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REVUE 



DU LYONNAIS. 



INONDATIONS 



j;^(s>£îïâ 3^ Q4i(t>aa 



Le Rhône et là Saône nous onl tour à tour doané| pendant 
les derniers mois de l'année 1836 , l'effrayant spectade de 

leur muLue l débordement. Le Rhône s'est d*abord étendu 
bien avaiil dans les plaines des liroUcaux, el s'est empare de 
la Guillolière. Il s'élail fait locataire de la plupart des maisons 
de ce vaste faubourg. La Saône, l'indoleale rivière, est 
devenne un torrent dévastateur. Son onde a mugi sous nos 
pontB et couvert nos quais. Notre ville , par sa position et 
par le vice de son endiguement, est, à la moindre crue, aux 
prises avec deux fleuves qui Tétranglent. Si elle leur doit, 
grâce à la facilité de ses débouchés , une partie de ses ri- 
chesses et de sa prospérité commerciale , elle a dû souvent 
aussi à leur double voisinage des désastres fréquents el noio- 
breux. Nos annales en contiennent plus d'un eiemple. Nous 



dooneioos ici, par ordre de dale, les plus forts dèbordemeDU 
dont Lyon a élé à la fols le théâtre et la victime. 

580. 

La première ÎDOndation dont let blMorieiit de Lyon BOUi aient pidé te 
lonvenir fut temUe dans tet résaltate. Elle fit de la plaine des Brotteanx 

un Uc ïmmeDse, où tont fat sabmergé. Le RbAne et la Saône, , qui se jol' 
guaient alors au-deMOus d'Ainay, se réanirent aanilessas de la ville, du côté 
tl« Sainl-Nîzier. Leurs eaux s'élevèrent de telle façon pardessus leurs anciens 
canaux, qu'elles renverseront une partie des murailles de la cité et détrui- 
sirent un grand nombre d'édifices. La plupart des habitants de la plaine , 
craignant un nouveau delug»j ^ se retirèrent avec leurs fe nn ne s , leurs en- 
fants et le plus précieux de leuis liirtis sur les collines de Saint-Just et de 
Saint-Sébastien j)our y attendre la iius^ rn « r ie de Dieu. Notre histoire nous 
fournira à ce sujet de lamenlables détails, i'ar idin, Kubys, Poullin de Lu- 
mina , vnricnt tous sur !a date de ce mémorable événement , le premier le 
place en 59i, le second vn 593, et le troisième en 583. Grégoire de Tours, 
le seul auteur ancien qui ait parlé de cette inondation, dit formellemont (1) 
qu'elle eut lieu la cinquième année du règne de Childebert II, c'est-à-dire 
l'an 580 , car on sait que ce prince monta sur le trône l'an 575. Nous de> 
vons la recherche de cette date k H. A. P. , notre obUgeaut bibliothécaire. 

Le P. Ménestrier (2), après avoir cilé et traduit le passage de Grégoire de 
Towt, noua apprend qu'après cette inondation « i U grande tuipriM de 
tous, les arbres refleurirent an meit de septembre. 

M, Delandine (S) ajoute même qne la ville resta plna de sis mots tan* 
feprendre son aspect ordinaire et sans dire nelroyfV. 

Rnbjs (d)t de ion côté» nous dit qve ce débordement épouvantable fut 
sniTÎ d'une étiang} peste» de laquelle aunmireDt pins de deux tiers des habi- 
tants de la ville et du plat pa js. 

Hoos donnens ici la samtion de Paradb (5)» remarquable par la naiveté 
et le pittoresque de r«qpression : 

EnvirOD Pantonne» commeofa nue pluie si furieuset si véhéasenle 

(0 mstoÎMaasflnMSfliv. ?,dMf. 3S* 

HisiaiMaMhaS««as«lalM4*tovilteial9Wi, fâia mS. 

(S) Voyez le ionrnal de Lyon et des Provincr* de U C^n^ralité , n* a , ai Jenrîer t-jB^ ; «fc 
ht Journal de Lyon et da MmU , du iS bïtAm «a X i et 1m TabteflM UsIOCiqMS CC liMéfSins 
do Lyon , w» i6 et i8. • ' 

(4) HUtoire Téritable de k ville de Lyon , pag. an. 

(5) Voyes iCiiMiiw di l'BirtoiM di Lyon , pu Itaiia , pegee 8 V8S. 



8 

et tl eOQlÎDiieUe, qu'il sembUit quA le déiege de Noé fat de retoor. Il 
flat Yin^ jeun de mite. Oo eat dit que tootae lei bondes et eaiartelee 
du ciel éittient Ucbéet. Tomes les terres labourables et aolies, en pejs 
ptatt resienblateni à une ner, et l'on ne |»«t &ire eecnnes semailles. Le 
JtbAne ^ la Sa^ne furent tellemeot enflés» qa'oaUiant leur mare etca- 
nans f ils eonvrirent eelle partie de la cité de Lyon qui se troore entre les 
deux ri^ires t de telle sorte qu'il fiiUùt qoe te peuple , habitant en ces en- 
droits» se saavftt à Penrvlères, SaintoJmt » Saint<Sébastien et antres lîeo« 
par les eoliiaes. Tons abandonnèrent leur bien à la uiséricerde des eans qui 
Botlaient pardessus les ponts , el , en quelque» endMîls , pardessus les oiai- 
soos basses. Et l'on pouvait dire que les pinssons nageaient sur les saules et 
plusieurs autres arbres où les oiaeanx se soûlaient percher* Les bateaux 
étaient conduits parmi les rues, comme par le fil de l'eau , el les bateliets 
cuiraient dans les roaisuas par les lenétres. Ce ra\ a^e d'eau lui si violent que 
les murailies de la cité, q ii toucliaieiil la partie du Khône et de la Saône, 
furent ruées par terre, quoiqu'elles fussent de forte matière. Je laisse à pen- 
ser si les maisons eurent à souffrir. Lorsque les eaux furent retirées , ou 
trouva les caves et les maisons si pleines de vase et de boue, qu'où ue les 
pouvait vider, si non avec frais inestimables. 

A ce récit, qu'on peut iriKcr d'exagération, défaut ordinaire de Paradtn, 
se trouyent joints des détails sur d'autres calamités dont la Gaule fut alors 
affligée* Leur singularité et leur invraisemblance accusent singulièrement la 
mite crédulité de l'anleur» si elles ne fout pas douter de sa bonne foi. 

Six siècles après, une pluie presque continuelle pendant deux mois amena 
une nouvelle inondation el fit les mêmes ravages. Ce fui la cause d'une sus- 
pension d'bostililés entre Richard Cœar-de-Lioa et Pbilippe-Augasie. 

i408. 

Des lettres patentes données à celte époque par Charles V constatent les 
désastres causés par un débordement, dans lequel plus de deux cents mat- 
sons» sises entre les deux rivières, furent renversées, suit par les glaces, suit 
par la forte crue des eaux. Ces lettres accordent aux Lyonnais, pend.ini 
quatre années, une exemption du tiers des droits d'aides à titre d'iademuité. 

1476. 

Une inondation emporta celte année une arcade du pont du Hhùue , el 
causa de gpoods ravages. Louis XI t qui revenait du Daupbiué, ue put pas. 
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eDiràr dftDt k ville , et fui obligift db ymer la iiiitl étnt le ItiibéMrg de U 
Gmllodère avec toote «a cour le 24 mat» 1476' (1). te mattre ée la naciov 
oA il' legea, pour perpétoer la mémoife de rhoimeiir qa*H avait raça « pta^ 
m la laçade de «a demeure on pélit iftonament dont Cokmta iioe« a deané la 
ignre (9) : ce aoot dens anges ponant nn mytit éeetwin ans armea de France. 

it'lH M, CCCC LWV LOVlk CIKSH (luglM ccaiis) LE MOBUt AOY LOVIS 
LA, VCILLS DB AOiTJtE-UAlIfi Dfi MAItS» 

La difffiârenee que l'en remarque dana la date i47S de l'iMariptiea, et 
eelle 1476» qee oona a«efle donnée plaaliaac, m pmnrieal qoe de l'iandennp 
maniéfe de eompter raaaée firançaiae. Ce fM, oa le aalt, Cbarlea JK* ^vi« 
par ton édit de Reuwilloa de fan 1S64* iisa au premier jeor de jaaner le 
commencement de Tamiée française» qui iiiaqa'akm afait,comme««é an je«ir 
de nqnetf. Les direeteart de nea théâtres ont micore matnieau «e vieil «Rige 
dte dater lenn années dn SI anii , dpeqne ordinaire de la liSte de PAqnes;, 
parce qoe «ana dente lea laifloua d'été et d*liiver se.lvoaxeal aÎMi mms. par^ 
tagées pour Teiploicaiion de certaines tooalilés où il n*j a de tpeeiacle qne 
pendaat l'hiver. 

> IVona revenons à nos inondations. Qoe de calamités ne nous reste^t^il pas 
à éiiregUtrer ! 

180f. 

Au mois de juillet l'iOl, une autre crue du Rltôiie cmporia l'avanl-der- 
nière arche du poul du Rhùno rln'f «M»* du fauhowrg de la Guillotiere. On se 
h&ta de la reconstruire t mais eUe ue réfiisU pas au& eiïorts de ce fleuve. 

- - l5TtK 

La plus désastreuse inondation est celle qui eut lieu le 2 décembre 1570, 
sur les 1 1 heures du soir. Elle surprit dans le sommeil la plus graude partie 

(i) Ce fut daiui ce royage que Louii Xt cngaçpa atlfoitcmcnt son oncte Réaé-)c-non , roi 
de Sicile et comte de Provence , à Tenir le tfouvcr à Ljon ; et ce fut dans la courte entrevue 
qti ils y cunut «MemMe que«e méii^Mi ImmuoiMat 1» finSm da IbPiombm «t é« râaÎMi 
* la coBimiM a* 

Le« quatre foîret que oa roi éttbUt M Mlle «aia cft BitiHinftlIet II «ttoetw de 

grands privilégea, fumai le fésultat du poemier TOfige ^ail fil à Lyon «n tifi^ Mcmd* «oaè* 

de son rL{,'nc. 

Il f^illait que ce« fuircs fussent derenucs en peu de tcm^ts fort célèbres, {tuisquc, ^uatoTM ma» 
mfièt leur étaUifMOMBl: » c'ett-Mîn en 1 47G , Louis XI 1m fil voir au rai Mué, «m oncle, 
comme ane duoo digne de M eafioeilé. 

(Bdatioa dmaatiéca Mlenacllcs de noi roiedam. b ville de Lfea, p. Q. 

(s) Colania. flieteim litlémiie da la villa de Ljon 1 1. e , p. i^i. 
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des citoyens. Le Rh^>oe et la Saône sortirent de leur» Imnie?, ei s'ctefidireul 
siibîtcment dan a la vilie et les caiopagDCS. Les deux riviei iib se réuairent sur 
la place Confort et u'en firent qu'aiie. LesiéoéJbres» le bruit de» eaux h les 
crîs confus des malheureux submergés augmenlrrenl le désordre et ottrireni 
/« spectacle h plus effrayant. Tous les habitauts du quartier Saiot-Jean se 
réfuguTPrii r ri foiiff Iijtc <:iîr la mnniagtje ; ccux de !*antre rive , dans l'im- 
possibihie on ils t lairtit de luir , atteadirent ia uiort dans leur» inai80Qt,à 
cliaqnr' niM iru sapées par les effurts des eaux , «l s'écrouiaot de toalM parli, 
€e iurieux déborde ment alla toujonrs croissant depnb le MBMdi MirjQsqtt'aa 
lundisutvant, h. trois heures de Taprès midi. Il causa de graves domiiitfoa à in 
cité. Trois arcs du pont du Rhône fui^jM «battus par la violence du courant, 
et le faubourg de la GuiUotiére toi presque enlici«inenl Knvené. Ses habi- 
tants s'enfuirent dans la campagne, abandonnant, MOi pouvoir les sauver, 
leurs voisins et lews «iws, emportés par les flots. Une graege ceesidérable, 
pleioe de foin , nons rapporte M. Delaudine (1), fut entraînée me les bsnifs 
qu'elle rcuTemiaftv «ft elle rogna pendmt lon^emps mt les OMKiftMae 
démolir. Nous rapportons ce fait sMS eo gvaoCir l'avlbeolicité. 

M, de Maodeiot, «a profit duquel, en 1571 , le due de Neaoanee dMt 
dejMB titre de gooretnenr ds Jat lAIOt et le mènm qui» m ISTS , scfrit ptr 
ses eoupabice faiblesses , les sAnox naasacres de b Slîot BenhMemy à hyêm^ 
se oondoiiit adaiirabieaMat daas oelte inendelîon. Il fit loot ee qu'il pot po«r 
-■eeovrir les mlbeureutos rictineB de ce léa«; ilmoatcobeMOOMp de oo»- 
•lafoel dliMiauité; saciifia m isrtonos et» sdon Eubjet so vie aaéiM se 
Ironm plus d'une fois en danger (ft). 

« M€mâ rappelle qu'une des prindpnles onnses de b pronple rioknee 
du oouraat, fut nn «neher énorme qù « enradié pnr les teiwnta des monln- 
gnes iviiines dn Pas-de-l'Edose t Geaève » servit pendant quelques 

jours de dig^e au Rbèue , et le U&m ensuite se précipiter «vue plut de fn- 
reor. Porodint dans son style snif « s'écrie : « 0 oonipnasion ! 6 Misère dé- 
« plorable! Au moins quand tels accidenta surviennent en plein jour» les 
« voisins» les amis peuvent se prêter la main et s'entre-eecourir} mais eu 
« ce calamiteux débordement» advenu en pleioe nuit , en temps nébuleus 
« et obscur, tel s'efforçait de eauver un frère , sa femme et ses enfanls» qui 
« Itti^néme s'allait perdre. t<A ^dait sauver son bien , qui perdait ii vie » 

(s) Tflir les Htaobss jpaar servir à lIlHtoiM a* Lyon fenlsat Is LicM, «oataMM m fai 
•'«■l«Ws«;^|lwi«MpiiiMe^i^^*t4f4M>^«bpais V^i^ tSfiSînsVH^ Ufin4» SS98, 
por D.ThofnM, «acien UUMttécstM. (ItevM da Lfii«HHa« tam* >, p. ■«)• 
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« tel guidait gagner la tom fenae » te ptoogeait es un mortel abtme l 
« QoADt au dommage que ce peroicleux déluge fit en la TÎlle, il n'y a esprit 
m qui pyùie le savoir, ni eoneeToir : les maisons dégradées de leur» fonder 
« ments » trébachaient avec grande ruine sur les personnes ; aux autres, la 
« nort élait eonliaue avec le sommeil. Quand le jour vînt, l'un tirait dehors 
« une femme perlant aon enfiintf l'antre lirait deux na troit hommes han 
« da péril de mort, tant aTec les auina « que te tenant à la queue da ion 
m cheval ; l'autre tendait de loin un long boit à ceux qni étaient dans les 
« lieux les plus profonds ; car Ions états, tout sexe t tout ftge« jeunes et 
« vieux, riches et pauvres, nobles, bourgeois et ailiiaus, tons se nuient 
n en devoir de se secomir et de s'aider. » 

1572. 

Deux ans après tons ces désastres, un froid excessif glàça nos rivières, les 
moulins & blé qui se trouvaient snr le Rbône furent pris dans les glaces et 
leur mouTement anété. Le gouverneur de Lyon, M. de HandeloC, justement 
alarmé du danger qui menaçait la ville d'une prochaine famine • par k ces- 
sation de toute mouture et la disette des fiurinM, employa un si grand nom- 
bi« d'ouvriers 4 rompre les ^ces, et les eocpuragea tellement de sa pei^ 
sonne, le jour et la nmt» malgré ki rigueur de la saison , que contre l'opinion 
cmnmuoe, il garantît Lyon d'an malheur qui paraissait inévitable. Le dé- 
gel vînt- senrir tant de généreux et louables efforts et amena une inonda- 
tion dans laquelle les glaces et les eaux firent des dégâts moins grands 
qu'on était eu droit de l'ai (t iidre auparavant. de Mauddui voulut eii 
celle occasion partager avec son mari la gloire de servir le public ; cette 
UauiL donc la naissance illustre ne servait qu'à relever l'éclat 'de toutes les 
vertus qui peuveut décorer son sexe» iourmi d< s lialut^ cl da» alimeuls à 
un grand nombre de petits enfants que ie Iruid exposait à périr et fil al- 
lumer de grantU feux dans plusieurs quartiers de la ville pour chauffer les 
pauvres peudaut cel hiver rigoureux. 

1603. 

Celte année, la rivière de Sa<ine se déborda, et ses eaux s'élevèrent à 
une telle hauieui dei)uis le 18 jusqu'au 27 septembre, que , couvianl en- 
tièrement les éperons du pont, elle touchait presque la circonférence des 
arches. La crainte qu'il ne fut renversé * obligea à le charger de plu- 
sieurs gueuses de fer et de gros quartiers de pierre pour lui donner de la 
stabilité. Les qaais et les églises des Auguslins , des Jacobins et des Gé- 
lestins, depuis les portes d'AUncourl jusqu'à Esnay, lurent inondés-» plusienra 
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COVfM des Mtimcnts de l'Arsenal éboulèrent. Les eaux s'éioiidireiit sur la 
place Confort et Be/lecour, dans toute la rue de Flandre el dans plusieurs 
tnCref ) roisiaea de cette rivière. Heureusement le Rlnine ne crut pas égale- 
ment : car si ces deux rivières cusseul donné à la fois, luute la par- 
tie de 1 1 villo qui en est envirounéc , eut été submergée. On piùt^a alors 
sur la face de ia seconde maison du quai Si-Vinceul, eu allant du poiit à 
Saint-Benoit , uoe lustiripttoQ qui marquait la hauteur à laquelle moulèrent 
les eaux (1). 

M. l'archiviste Godemar<l nous a communiqué, au sujet de celte inonda- 
tion , la note suivante trouvée dans des papiers appartenant à l'ancieiiBe 
et primitive église des Grands Augustins. Nous la transcrivons : 

Le 27 septembre 1602 , la Saône a été jusqu'aui; dégréa de la grande 
porte de régUae (des Grands Augusirns ) entrant presque au cloUre de devant 
el le samedi ensuivant, le lendemain dudit vendredi » sur la minuit dodit 
Mmedi , elle entra dans le cloUre jusqu'à genou et daut t'égiiae iofqu'aa 
premier dégré des deux qui sont dessous U hnpe qoi est devant le gsurnd 
aalel. La maison eut pour eonseil de ne rien bonger de la maison. Ce que 
nous fisines. Les tombeaux (eamox) de noire église Renfoncèrent dedans 
terre et les fallut relever et raccomoder. Dieu sait levé du teirt. 

L'année 1008» fat remarquable par le fAràd extrême qm se lit sentir: il 
avait commencé à devenir trés-âpre le jour de' mint Thomas auparavant* et 
dura plus de deux mois sans s'adeocur qu'on jour ou deux : U glaça tontes 
les fiviéresy gela tontes les jegnes vignes» tua pins de la moitié des oiseaux 
et du gibier & la campagne, grand nombre de voyageurs par les chemins, et 
prés de la quatrième partie dn bétail dans les élaUes» tant par la rigueur 
do temps que par le défont de fourrages (1). 

Méserai dans son Himire de Awice a consigné cet événement. Le dégel, 
dit-il, ne causa pas de moindres dégâts qu'avait fait le ^i.iud froid; ce 
qui arriva à Lyon est une merveille qui mérite d'être rapportée. |IQ i^était 
accumulé des moniagues de glaçes sur la Saône, et surtout devant l'église 
de l'Observance : toute ia ville tremblait de peur qu'en se détacliant elles ne 
vinssent à emporter le Pont de Pierre. Aussitôt on se liAia do le charger 
d( 10 ui les fardeaux qui pouvaient le rendre capable de résister à la violen- 
ce du choc. Dés lors , toute conuuuuicaiiou lut fermée entre les deux parties 

(i et a) Voyez sriTE pes etoqcf-s remarqi'abixs et des événements siNr.fiT.iFR'» pf tà 
vUiLS ne téïoin va ifioo k i643 • pat D. TbonuM. revue do LVOMNAIS tome p«^e b6. 
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deb ville t de* priérei , des proeessions solennelles furent ordounées, et on 
attendbût avee la plut ma iaquiétade l'inslant de la débâcle > lonqu'aa arti- 
san fti assembler le CooMilat et offrit de rompTe lea glacea par petits osor^ 
céans et da les faive écooler sans aocan désordre. Le Canmlat écouta sea 
pfoposIlioM et lai pramtt 600 livrée et luie place de CMsaut aos portes» sTîl 
Mienait son eatreprise A bioD. Pour cet efTet » il allama ?is-i-Tiji de rCtteer- % 
. vBDce » sur le bord de la rivière » deax on trois petitsfeus avec quelques br 
gots et ua peu de ehaiboo ; ; il se mit à murmurer certaines paroles, et aus- 
sitèt ce prodigieux vodier de glaces édata comme an coup de caaon t et se 
rompu ea uoe iiifioilé de pièces daat la plus grande n'était pas de plus de ' 
quatre pieds. Mats le pauvre bomme, après que le veut du midi» le dégel 
ou qudkioe grande inondation des pajs voImus furent venus en aide à l'ac- 
oompUssement de ses desseins, au lien de toocber sa récompense * fol en 
lrè»grand danger de recevoir une punition. Le Consulat ayant demandé aux. 
théologiens i^it était dà quclc^ue cbose à oet artisan» les Jésuites prétend^ 
rent que Bessoa » usant de sortilège » tétait tourné diverses fois vers les 
quatre parties du moadc, en proaoaeant tout bas des noms barbares» et 
soulbreat que son intervention dans b débade n'avait pas pu se foire sans 
ropéralion du diaUe. Basson se dtfendit , sa simpRcilé et la déclaration qu'il 
fit de sa recette le délivra de la peine dos sorciers. Mais sa recette fui publi- 
quemeol brûlée devant l'Hôtcl-dc-Ville. 

Dit on douze ans après, Bessou reveuu àLjon, iutciita action au parlement 
pour uvuir son salaire. Uue transaction passée devant M* Guciui , uoialre à 
Lyon, le 9 décomhre i621, mit iiu à ce débat, tesson se contenla d'une 
somme <lc iûû Irancs que lui paya le consulat et se désista de sou action. 
Les pièces de cette curieuse procédure sout aux arcluves do la villo (S). 

1711. 

JjOs fréquentes pluies du mois de janvier et la grande quantité de neige 
tombée dans les premiers jours de février de cette aonée donnèrent lieu à 
«ne crue considérable du Rb6ne et de la SaAne. Celle-ci surtout s'étendit 
considâablemeot le mercredi 11 février. Peu de jours après et au moment 
oA le Rhéoe décroissait lentement un coup de vent très chaud t/l une forte 
pluie occasionna un nouveau débordement des eaux de ces deux riTÎères. 
Elles crurent èvne d'asti depuis le 20 jusqu'au 26 du même mois de février 

(•) TofM i« fluAsn mioovss sva vaoGMamt su sucss Aovniti u awAvcnB S ri- 
VBwa 1608 t puMU par M. Godamud aa^risto da Lywt, in^«, Banvi. Voj«b 

aeaiima «rialiaeda «InM éyi a s ma s r dans la pwiiar vatana éa k sans ao LYoniAi* 
parM. à. P. pas* tS, 
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Ce fat pànàiB île toutes les înondtitiont dont notre ville «il été af> 

.Iligée.. En efFet,. celles arrivées en 580, 1570 et 160S ne non» apprennent 
•la jonclioo du Rhi^ae et «le la Saftne que sur la place des Jacobins. Et it a 
été reconnn par l'inscriptien placée sur la face de la seconde maison de 
quai, en allant du peut de Sl-Viucent iSt-Benoit,etqttiiiienUonae la hauteur 
.des eaux en I80S » que la crue de celte année l'a dépassée d'environ deux 
pieds t quoiqu'il soit constant que le pavé de la ▼îUeait été élevé de plus de 
7 pieds depuis ce temps-là. 

Le.Eh6ne se répandit dans la grande rue de l'Hôpital « dans la rue Goo-> 
fort; et s'il avait cru de deui doigts de plus» il aurait joint la SaAne dans In 
dite rue» ce qui n'arriva que dans la place des Jacobins oA elle s'éleva jus- 
qu'au dernier dégrô de la crois ou pyramide qui s*j trouvait è celle t'j>oquc. 
Les rues Baislo, Mercière , Grenetle et du Bois farenl en partie inondées. 
On ne pouvait aller qn'en bateau de la rue de la Poisionnerte à la place de 
l'Herberie. 

Lé désordre fut très grand à n.>llecoitr. T.c porfail de l'église <Io la Cha- 
rilé fut couTPrl par plus de su pieds d*cau. Le RliAiie et la Saùnc ne joigui- 
renl le 26 à l'extrémité du Mail. Une inscription lo conslata. 

Les portes de Vaize, de St-Tieorgos et d'Haliiicouit funni barrées par 
les eaux pendant plusieurs jours et les ferrures en furent couvertes. L'oau 
de la SaAtic touchait le plancher du j)oiil de bois de St 'Vincent el la der- 
nière arcade du Pout-de-Pierro du coté du Change. 

MM. les Prévois des marchands et Echcvins empêchèrent le passage des 
voitures sur le pont et firent évacuer les maisons qui sont k son avenue ilu 
coté de Sairit-Nizier. Ils ])rircnl toutes les précautions couveuahles pour 
faire attacher avec de bons cables et triples cordages les bateaux qui se trou- 
vaient ati dessus des ponts. 

Les citoyens suiprts dans les maisons sises snr les quais, furonl ohtirrés de 
tirer avec peine leur subsistance par les fenêtres et se trouvaient eiiipri&uuQés 
chez eux. 

La rivière entra dans plusieurs églises, prinrîpaloment dans colle des Cé- 
Icstins où l'eau monta jusque sur les degrés de l'autel , et dans celle des Ja- 
cobins oi)i tons les tombeaux furent soulevés. I/église des Augustins fut long- 
temps inhabitable, soit à cause de l'infeclion , soii à cause do l'humidité; 
la Saône ayant creusé très profoodémeul dans plusieurs endroits et tout le 
pavé ayant été enlevé. 

Voici, h ce sujet, des docomenlstirés des papiers trouvés dans les archives 
des Grand» Augwstins. Ils nous ont clé fournis par M. Godcmard. 

Le vingt quatre de Febnrier jour de S. Mathias de l'an mille sept cent 
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OHM • U Saftne ftit eilirée dBm noiire ^iw m dam le tMcn t -S Innm 
dtt matin-; et a m\àj ira ne pft plu» entrer n*jd«n» ron, n*j dantlMre. 
lie 15 » te* eam m» mmA âenée» juMiee à la V maithe du lanetaiire » et dans 
le deldfe jutqne an destnt des pierret d'appeU» en même temp» tnet d4W> 
Ire do< eftoit tnnoiidé« en ne poovaît aordr de la malien qu*auec vn petit 
bateau et en en auoit vn antre à ta perte du jar^n , qui aeoi conduiiott joi^ 
que an grand periaîl de la maiton de monsieur Otluier. En ce même jonr le 
Rhône et la Saône se «ont jeiatt en belle eonr. La Saône estott rigide extra» 
erdinairemenl. Dir les parapets depds noilte e|^ise ont estes reancrses 
ansii bien qno le p(Mit de 1»eis de 9. Jean. Enfin depuis le 8* de mars la 
SaAne (Dieu merey) a laissée le dieuin libre da eosté de heXh coor* c!t 
nous anons commencé k respirer après dis jours «Talarmes et d'efliroy. Nés 
tombeaux n*ont point brsttritea; et nestre midsonn'n point eitéendonufée. 
IKen soit loilé de tout. 

On lit enc4>re l'inscription suivante , ^ossièremcQt graTée dans le bois do 
la porte Ue la maison St-Àntoine , sur le quai de ce nom ; 

Cmm Mf "VfeavK à «UNS ruas an mm w cnn tean 
u -n mani 17 li. 

lie 'bubonsg de la Gnillotière fut presque entiévemant imadd » et la oom« 
monicaltoa de la ^lle afee la oMipogne iBlinempae par tout «aHe «Ôié 
qoe parla GeoitAonsse et Saint^ost. 

Vos «a n ag e s «t les pertes causés par «elleJnondatiou ont été extraordinaaies. 
One quantité prodigpense de aarciiandiies« de déniées* de bois et de blé 
eni été perdnea mi gfttées par les eaux. Tous les épeions ou aTant4>e6S du 
pont du 1Ui6ne ont été submergés et ceux du Penl-de-Piefre » sur la SsAne* 
enlevés on e n dwnmsg é s. Le pont ▼elantde Bellecour, rétabli depuis le grand 
biffer t été entièrement emportés deuxnrcbes de ranoiea-pont enlevés » «t 
la amison de l'Arsenal entraînée par le torrent, le de mars. Les parapets 
le long de la lûdère fusent détruits en grande partie «et le pavé des quais et 
desmeslutruinéen plnsieursendreits. Toilà les désordres publies. Quant nus 
dwmages particuliers, ils furent plus gmnds encore. H y eut pamsi la daise 
•vniése une cessation généiale de travail. L'alame régna dans la ville. Benur 
«oiq^ da boutiques forenVfermées par nécessité. Vae perte iosmense de via 
eut lieu dans les caves, subitement envabies par Teau. On fut obligé de tm 
pomper en plusiews endroits, aon^eenlement pour sauver les tonneans et*^ 
le peu de viu qui restait, mais pour éviter la oomiptien des murs et l'inGBO- 
lioa provenant du loag «éjour des eaux. Tous les puits forent corrompus « et 
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la vill)> se va uLLii^ce de uc so «ervir presque que des kuuia^ac& ^ur se« 
&OLu^ domesllques. 

Nous avoDB extrait tous cea délailâ Uu procè«> verbal fait à celte époque & 
l'Bùtei commua da la iîJUq de Ljon CIJ • 

4756. 

Dao» La nuildu 15 au 16 jauvicr» le I\liûiie avnit tellement cru, qu'il y 
avait & Villcurhanne de l'eau daii» la pluparidcs lialntaiitMis jusiiti'mi prcniN r 
étage. La lureur du fleuve renversa viugt-cinq maisons, etca raina plusieurs 
autres. Les habilaot», dans ces tristes ctrconstaoceft, pousaaicut des cri» pour 
56 faire enteodre de» paroisses voisines et se procurer des bateaux , afin de 
s'y réfugier avec leurs bestiaux. Le fleuve a séjourné plusieurs jours dans les 
plaines de cette commune , et Ton ft'eêtMMeali loogHemp* des défàU eaosés 
par ce débordement (9}. 

Les deux rivières so rèuoiiQiUt à la place de BeUecoor; et oo posa h la 
maisoB de la Valette» tiij<oiird1uii maison Saio» une inscriplion qui constatait 
cet éyioemeitt» Voie» itao des particiUluritée qai le distinguèrent :. un eufiot 
de deux ans environ , à demi couché dans un coffre était duveaa le jooet 
des flots, et allait être infailliblement submergé lorsque, pour le sauver, des 
liommes intrépides se porlcreut en foule vers le confinent. L'enfant j étant 
arnvé, l'équilibre 4|ae la jonction des deux rivières procure à leortcaux , per- 
mit d'arracher à une mort certaine la faible et innocente créature qui» mécou» 
aaliiant lo danger t tooriait «amUtea de« vagoc» quile menaient. 

Le 6 jan^r* le BMne gela entièrement en faee de la me Pniia-GaiUols 
et l'on n'aTiit pas de eonvenir à Ljon de l'airoir vn atnii. Le peuple « pnr 
la nngnlaiîté de réréneinent» précipila pour traTener aux Broltemnt. 
M. de Vefpilliére» alors oonmandant de la Tille, en fntinatn^« et comme 11» 
fsoid ^adoncimait» il craignit un dégel «ubit et la perte de quelques àtoyM 
n envoya des gardes pour interdire le passage sur tes glaces, et il fit même 
garder les ports, Bnriron une beure et demiè après cette sage précairtlon, 
le dégel arrÎTa subitement; troia cenu personnes durent peut-être la vie, 
dans cette circonslance, à M. de U YerpilUère. Tous les bateaux attacbés an 
pont furent 6»cassés oo entraînés^ Oo des artifices, appelé macMns éfiimtt 
fntanssienporlé. Oncraiguit pour le peut à» laGn ill eii é so, el certsine 

(0 TeirU IttVM da Ljoaakls. 1. 1", f. SQ. 

(«) Tsb rBîitoiM d«l-!Mlal-Dt«B, pwK. 1)a|i«r, l. a. p. t49- ^ 
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laeiil ploflieurs archet aaraîeut élé à&Umteà f si heureusement let glaice* i k 
une ceDlaioe de teiset aonleasu* de ce pont t ne le fuaaent trouvée! asaes ' 
fortes pour' former lin obstacle* Le consulat se transporta sur les quais; or- 
donna les plus prompts secours pour prévenir le départ des glaces arrêtées - 
au-dessus du pont, et les ravages qu^aurait pu faire la Jfarftme û friser au 
moment de la débâcle générale. 11 fut question d'7 mettre le feu , mais ce 
dernier parti fit craindre pour la ville on inceftdie à causer de la force du 
vent qui rtéguait alors. 11 se trouta des gens asses courageux pour aller mettre 
en pièces cette charpente tû inifieu du Bh6ne, des glaces et des débris de 
plus de dènt cents bateaoïè. te consulat passa la nuit et le jour suivant sur 
les ports et sur les quais à donner des ordres et à faire tmvaiUer (1). 

M. Guerre mentionne 1 sous cette date , une inondation sur laquelle nous 
n'avons pu trouver aucnu docuihent. Nous avons seulement lu dans le Mer- 
euréde fVwnce 'du otob de 'décembre 1772 qu'il y eut dans le Roussillon et 
le Luijguedbc des inondations occasionnées par des pluies continuelles. 

Le 15 janvier 1783, une crue de la Saôue emporta le pool en pierre dont 
Perrachc avait entrepris la couslrucliou à l'extrénitté de !a chaussée qui porte 
sou nom. Ce monument fut remplacé, eu 1789, par uu pout de bois cous- 
Iruil aux. frais de la compaguie et achevé en 1792. 

(Cuchard, buUctueurde ISiO, page 63; et Descripiion hùtorique de Lyon; 
pagi» 55). 

1787. 

Eu i787» le Rb6ne s'ét<^ndit fort au loin dans la plaine des Rrottea-jx, 
emporta desmoolijis et presque tous les bois de conairoction qui étaient suir 
sa rive,. 0 j avyit quatonce ans qu*on ne l'avait pas vu aussi redoutable que 
dans la qme subite arrivée dans la nuit du 9 de ee mois. Les campagnes voî' 
siQW» forent couvertes d'eaa et le faubourg entier de la GuillotiéK dmnt un 
vaatelae. 

«789. . 

Le rigoureux hiver de 1789 gela le Rb&oe et la Sa6ne. Leur débâcle 
amena de gravea désastres. Celle du Rb^ne, arrivée le 15 janvier de cette 
année mémorable» à 6 heures du matin, entraîna la Irailic des Cktrdelicrs, 

(1) Uut. dtà grwd UdUl-Dieu , pu M. Dagier^ t. 3 1 p. 24?* 
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cl brisa piesc^ue tous les bateaux cjui étaient sur le lleuve. Une manufacture 
de cliocoldl, el un bateau scrvaut u une manufacture d'indieuno, furent en- 
traînés sur la chaussée Perracbe , et fort en<ioaimagés. Une usiuu ù faire 
des boutons fut égalemeol emportée par les eaux et retrouvée ensuite à 
Ta'iu en inLiiieur état qu'on auiuti \>\i 1 Cspérer. Deux jours après, le 17 du 
m^me mois, à midi, la débâcle de la Saône eut lieu. Le3 gbces se sou- 
levèrent d'abord, et après cinq minnii s elles cujuuiuucerent à couler 
sous le pont <\i' Spriii. Ce pont qu'on ne se llaltait poiut de pouvoir conser- 
ver, ne put résister a ieurchoc, la'qualrièine arche s'ouvrit , el en moins d'une 
minute le pont fut renversé. On avait pris , la veille, la précaution d'y atla- 
cljer des cordages pour le diviser lors de sa cbûte , el faciliter la désunion 
des pièces de bois qui le composaient. Cette précaution contribua à aaaver le 
pont de Sl-Vincent et celui d'Aieay, il a'j eut pas d'accidents plui grafei; 
penoone ne péril. 

1801. 

Du 30 ttt 3t décembre, par l'effet d'un débordement da Rb6ne, le» quais 
et les rues adjacentes de notre ▼iile, la plaine des Brotteau et le favbonff 
de ta Guiliotiére furent inondés. La baateur ïes esax fat telle > qu'il n'y 
en avait pas eu d'exemple depuis 1756. 

( TMue$ ehnmohgiqu» de M, Piricmid,) 

laos. 

Le 4 mars 1805 « un débordement extraordinaire de la SaAne occasionne 
de grands ravages «ur tout le parcours de cette riyiére. 

181â. 

Dans la nuit du 17 au 18 février, les eaux du Rbône se sont élevées à 
une baateur prodigieuse. Les propriétés des babitants de la Guiliotiére en 
ont éprouvé des dommages considtodiles. 

1820. 

Celte auuéc, après un litver rigoureux, la Saône gela, el, le 23 janvier» 
la débâcle des glaces provoqua une inondation. 

( Voir le Mûuileur, p, 114.) 

1895. 

Le t% octobre» un débordement du Rb6ne entraîne quatre arcbes'do pont 
Morand, et occasionne de grands ravages sur différents points. ( M€m<Àrt 
mr Vendiguemm d»t AMiie; par U. Gnillard ; page 10» Lyon » RamI» 1854» 
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im-^t SiUÊUtéttjfméaÈÈ9Mn»)M^ Gtwhwé» venait At |^iiUî«r« 

»*«iprÙMitaiM,«o ptfftMtdapoM Mwaod (page 78) Sabar>« 
« dieaie et aa Ugéfoié font l'admifatioo é» coanateoi*» capeadaDt naa 
« preaveque cei qoalitéa Q'altéfeat «Baucaoe aunière m adidité c'esKfn'eu 
• 1789» Um de de la débâcle de* ^acea t il n'éprouva aiieiuft avariA» auaai 
» l'on d«a actioanaliiei , tnHapé dana set crainles « fit plaeevi aptèa k daAr 
» |Br« naa conronne de lanrier audeiws d'an p<rtean avec cette iasorip' 
» tbo : impQxddmftrim ratear. » L'aiitetir fut obligé de fure un car- 
laa poor supprimer celle phnm c|«t Tcaait d'être si croeUeaienl. dé* 
wwnliab (Eilraii de« lUbo» de M» HiiaaiML) 

Tous cet débordements sont aisés à ezpriquer ^ noos dit 
M. Guerre dans un Mémoire (i). 
« Le Rhône a ses sources dans les plus baotes régions des 

Alpes. Les fcnUcs bubiles tic aciges cl de glaces, les pluies 
excessives qui arrivent par des affluents sans nombre au 
centre cooinaun qui leur sert deUli^maU qui ne peut pas 
toujours les contenir ^ fora de ce fleuve une sorte de torreul^ 
Tun des plus impétueux et des plus redoutable du royaume.» 

« Parvenu aux confins des départements de l'Ain et de l'I- 
sère, entre des bords peu élevés , il couvre souvent des plai- 
nes immenses qu'il cliauge en plages arides , en ties ou flots 9 
en broUcauXf sulvanl l'expression consacrcc dans nos contrées; 
puis, aux approches de Lyon , contenu sur sa rive droite • 
tantôt par une montagoe très^escarpée , iaulôt par des ouvra- 
ges d'art (2) , et franchissant sur sa rive gauche les^ faibles di-> 

(1) Fremier Minwbt mut oaforftA pubUquêt paur phuîenrÊ propri&ahrt* «f 
teWlnMf» dé w'Ife d« la Guittotiire , fmtbwrg de Lyon. ( Lyon , i8S6 » im- 
primefie de I.. Pétrin. 

(1) Le pliw beau et le plan moderM de eea o«vra|ea« ert le ptrri Ssânl* 
Clair qui s'étend dca porlaa 4e eenem* an village de Celuire , enr un déve- 
loiqiementde trois à quatre cents métrés « et qid « anmentéd'uo beaa coun« 
inaccesiMe aux plus grandes eaux t protège contre lonie atteinte la grtmde 
ronfe de Lyon à Genève, Ce bel ouvrage » d& aux soins de H. le nuurquis 
d'BedMMiviUe» pair de France 9 ci-devant prélèt de Lyon » a reçu le nom de 
eoira n trhm ttk t pour coaHaler le bieniiit ellarecoDmRsianGe. 
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guet que la natore ei i'arl ont pu kn opposer , il se forme, 
en q«ek|iie «orle , i»i second court dans les champs dësoMs 
des eommniief de Vaux, YiUenrbaniie et la Gaillolière, y 
laiorrompC «ooTent les eommunScations , el menace tans 
cesse l'exialence de cette deralère commune , qu'il a détraile 
plus d'une foîs. Le nom de Brotteaux qu'a conservé sa plaine 
seplenlrionale , atteste assez îcs fréquetUes vi&ilcs tlii fleuve , 
et devrait avertir les esprits inaUeutifs dâ ce qu'il peut iaire 
encore (1). « 

(1) ■« Il eit impMiible de le diMimnler que les désssirei» dam chaeni de cas 
débordenenti n nsihearavseaieBt célâiMS , auraîeal été bien plni «fByfls 
encore ,^ les eaux , dinfèes psr U pente ioteosililè de la plaine , Teis la 
partie «rienUle da pont » n'sTBient tronté d*taiinenses iisnes sons les asches 
ausiliaires quion j a oofertesau delà dn Kl do fleavot sur les terrains pe« 
éleTés qui euMaient en sa rive gattohe* 

m Ce n*eaC donc pu sans de grafos motifs qoo ces arches anailiaires ont 
été établies , et que toujours elles ont été entretenaes avec 1^ mêmes seins 
que le reste dn pont. La nécessité en était telicmeot sentie qu'aprcs llnonp 
dation de 1756 1 les deux provinces du Lyonnais et do fianphiné se ooa<' 

cerlèrenl pour sjoeler le secours d'une arche de plus à celles qui avaient déjà 
lendtt tant de services. Ces arches éuientau nombre deAelr; on les porta à 
«e^^;il n'y en a que hmt sur le (prand cours dn fleuve.' 

« Le temps , toujours fécond en lumières utiles « et avec lequel sTusent et 
disparaissent tôt eu tard toates les préventions » toutes les erreurs ; le temps , 
hien Imn dé faire naître des doutes sur la néceadtéde cette garantie » n'a rè* 
vélé que la convenance d'y en ajouter d'autres, et d'étendre le bieaisità 
toute la plidoe des Brotteaux. On parle depob long-temps d'une nouvelle 
digue h établir en amon 1(1), d'un canal du déversement qui en tiendrait Ken* 
«f un canal de navigaiiou qui pourrait ooneourtr à une protection si néces- 
saire. On a même parlé d'encaisser le fleuve « dépense qu'on pouriait couvrir 

(0 S'il neiu était permia de itmfdar OM «pioM» Mw «n auiik d iDiportant » mai* «i dîtf- 
«ik , aam dkieas qaVw poiacaitforaur u* éigiwaft mîbIiim qû, putaurt dM ^ffcoetas é* 
1» piMt LooiiX?!, «a aaMUl Sa fut MiMud , MdfiwlJe cbcoûa du mont Saint-Bamul , 

•e frolongeraît le long à* U T4te-â'Or, au four k chaux qui est proche de b r^igue da ce 
Bom , puia au traTcrs de» communaux de Villeurbanne, rt de gu«ique« propriétés partîcu^ 
lièrea , ae conduirait en M^ae droite iuaque£ à la rencontre du cbemin de Vaux a,rec celui à* 
Reulct , pmai ia««tesMiMt, Cas clMiniai senlMit «ikvé* eoaviMMencBt. 
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« Mait les calamités de la nature sont comme les catastro- 
phes politiques ; on les onblie aisément. Les leçons si vaotéea 
de l'histoire sont presque également perdues et pour lea ff^né- 

rations qui ont sonfTert cl pour les générations qui eu oui 
pris la place. C'est ainsi que ceux qui ont entrepris de re- 
faire la conimuac de la Guillolière , oublient les œuvres du 
Rhône aussi complètement que si ce fleave n'exislail pas. «> 
- Notre ville est menacée d'être téC ou tard abandonnée par 
le Rhône oa envahie par ses eaux. Les bancs de sable qui se 
forment successivement sur sa rive droite tendent sans cesse 
à ramener ce fleuve clans son ancien lit, au pied des Balmes 
viennoises, ou bien ils le forceront à se creuser un passage 
sur le territoire des lirotleaux et de la Guillolière. Une fois 
que son cours aura pris une nouvelle direction , que d'énor- 
mes dépenses ne faudra-t-il pas pour Ten faire changer et le 
ramener où il est! Le lit de nos rivières , par TefTet des terres 
végétales , des cailloux et des sables que leurs courants entrat- 
nent, parla formation des alluvîons, se trouvera un jour for- 
cément déplacé , si on ne se haLc de le uiaiuLeuir par un vaâlo 
endtguement (1). L. Boitël. 

eu partie de la valeur des terres (|ui scraieiil reiulucs à l'agriculluro. L'Acadé- 
mie de I vMi a fait de ces grandes pciisces , eii l'année 1825, k- sujet 
d'un concours (jui n'u pas été sans rcsnUal (2), cl le conseil municipal de la 
Guillolière » celui de l'une de ses plus iin|)()rtanles délibérations ('5). » 

(1) M. Guillard a lu, en 1834, à la Sociéié d*Ap;ricullurc: mi reinarquabio 
Mémoire sur rr.nJiguenient du Rhône depuis Jons jusqu'à la Tètcî-d'Or. Nous 
y reavoyou» ceux de aos lecteurs qui s'iotéresscul à d'aussi utiles travaux. 

(a) L'Académie de Lyon a po«é la question en cc« termes : a Quels sont les moyens do 
n mettre les Biotteanx , territoire de U Guillotîère , à l'abri des inondations, «t de (kifS servir 
«I ea nfaie tonaps ks Ifavatur âttM «nnTMi y pottimit ftirv , k 1« prospérilé iodnsliislla «t c«m* 
« maniits de bTlDe ét Lyon l » I<a daiéa de ce «oaeoaft onvert «n iSaS , inrasé en iSafi , 

ne permelUit pas d'obtenir toutes les lumières qu'exifa^l un sujet si vaste. Cependant BI. Le 
t"rançois , auquel f VcrKl^inic a dccerné avec raison «a grande médaille d'or , à titre d'encou> 
ragcment , a consigné dans un discours très-«br6gé, trop peut-être , et dans uo fiukf^'Hj 
a joint, un très-grand nombre de faits et d ofcserrÉtfaiw q<M FadMiatatiatioa at las aféfk- 
t«im poomatMaMilleff av«e fcttit. G. 
ÇS) Eb date du «4 iaSIIct iSaS. 
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8m«pw «I» Mdiler CntAm !,.....,. 

* «*>P ti*i ^u» IM éMfMt 

V«libM Menms, peritiirc p*i«ei««hMit 

Mâii il y devrait tvoir quelqM eoeretièn éat 
ioix eviilfQ Im etorimiat ineptes et ititflti « 
•MiB* a j « MBtra 1m vagabftBdi «t IMaéinla i 
«tt hMiimftll dM mua* de pMire pMpla et Mf , 
et oetttaiillm^.«„ Il aenUe qne ee wii U têkom 
des idMiiet minet » quand h» denunageâblef neoi 
jtfeiseat..... Qoant à aïoj , j'ai eette auitre pire 
eourtume» que fi j'ay an eacarpia de iraTers » je 
laine encore de travers et puL cheanîte et nui 
cappe ; je dédaignQ de m'amendeff à demy. 

Estais de flonrAiGiii , liv. m , chap. 9. 
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Partir un jour, voyageur intrépide, pour explorer le mon- 
de^ mais nou pas voluptueuseoieat él€Qdu aur le» coussios 
wotf&ax d-uM obaUe, ni «oveUppé de parfunv» Jii4pr4éii 
jminr d«» ^wleU , ni ponunwtfl de» àimàkleê tecireiii» d'im 



Digitized by Google 



4^ 

docteur imbécile , èire emporté à perdre haleine à tra¥ert 
des beautés qui rcsleal ignorées, et ne connaître du globe 
que ses villes royales, et, de ces villes , que les nobles sei- 
gneurs « les grandes dames, les splendjdes festins et quel* 
quel chefs-d'œuvre que l'on admire sur parole ; traverser la 
foule en fujant, en fermant les yeux, en te bduchani les 
oreilles 9 pour ne pas voir ses brusques et franches allures, 
pour ne pas entendre ses sublimes trivialités ; ou , si l'on 
vit au milieu d'elle , en faire le sujet d'études moqueu- 
ses et superbes; puis simple voyageur^ accompagné d'un 
ami qui sache vous comprendre , et , légèrement vêtu 
d'une blouse qui défie la poussière, la tète protégée par 
vn vaste chapeau qui nargue le soleil et Torage, les reins 
serrés d'une ceinture en cuir noir et luisant , armé d'un 
bâton ferré « sans oublier la gourde rustiquement cerclée 
en fer et pleine d'un grog forllBant , non plus que le léger 
havresac pour réparer au besoin une simple Loilelie et se mon- 
trer avec avantage au milieu des jolies étrangères ; être muni 
de crayons , d'un album pour dessiner ou pour écrire , el de 
quelque poète chéri « Anacréon, Horace ou Béranger, pour 
ranimer le cœur lorsque la pensée est à sec. Ainsi préparé » 
partir un matin de printemps , en cliantant quelque refrain 
joyeux , et recruter en route , pour en faire des amis d'ua 
jour, un soldfit qui raconte longuement ses amours > ses en- 
nuis de caserne ou ses vieilles campagnes^ s'il a moustache 
grise; un marcbaod nomade qui se plaint de la rigueur 
des temps > maudit sa vie errante, soupire après Topulent 
magasin, et dont on porte la boutique pendant un peu de 
chemin ; on vieux mendiant à barbe blanche et sale, qui dit 
en pleurant son ancienne richesse , ses malheurs , la dureté 
des hommes , et que l'on console et enrichit avec quelques 
sous ; le soir, venir demander un abri chez le villageois qui 
ne reiubc jamais, manger de son pain noir et de son blanc 
fromage , puis écouler dans la veillée les récit effrayants des 
giraiid'mères et les mensonges laSh de l'ainol qui fut soldai 
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el qui gogoa tout seul taol de balailles; dormir d«Di 1« 
grange, et, au départ, serrer avec cordialité la main calleuse 
de son hdfe, qui eiplique longuement les aocidenls de la 
roule, el qui permet d'embrasser la jolie paysanne sa fille. 
Le dimanche, dans le village où l'on s'arrête , assister pieu- 
semeiiL aux olliccs iUi>Liqueii pour àviler le scandale, et, au 
ftou d'une musique grinccinle, danser avec la plus jolie fille, 
qui, ce Jour-là^ pour faire iioaueur à l'étranger > néglige 
malignement sou jaloux amoureux; et, chaque soir, avec son 
joyeux compagnon , disserter sur les aventures du jour, par- 
ler de là patrie et de la famille, ou corriger le plan du voyage* 
Ainsi , toujours ami du campagnard et du pauvre , voyager 
par le monde , qui étale saus cesse de nouveilc^ bcauLéâ et 
de grands souvenirs. 
« £t d'abord visiter Tllalie ! l'Italie qu'étrangle l'antique mer 
des I^éréides et des Tritons ; chercher sur les glaces alpines 
les traces de ce terrible voyageur africain qui put an jour 
étouffer Rome dans ses bras ; pleurer en contemplant, au 
milieu de ées flots, cette Venise, fier lion, quij sous le fer 
et les tenailles des tyrans, a perdu sa criuière et ses ongles; 
écouler si la vieille tour de Tise n a pas coi^servé l'ccho des 
gémissemcnls de la ftiim ; si les pjtlais de Florence, la belle, 
ne répèlent pas les amours imprimés d'un fou sublime; 
s'asseoir à la table des hommes qui disent : César, Bruina, 
Gicérpn , Rientt, mes ateux ; baiser cette terre romaine dont 
diaqtte aiôme est une poussière de héros; être béni par le 
vieillard aux trois couronnes, dieu terrestre autrefois et père 
d'une famille impie qui le méconnaît et le bafoue; manger 
avec le lazzaroue, noble mendiant ^ esclave mai Uc de ses 
rois; entendre la terrible harmonie du Yésuve , trembler 
avec délices devant la Fée li^rgane^ et pénétrer chez ces su- 
blimes brigands. que l'on appelle Grecs, à Marathon, aux 
Xhermopyles; rêver sur l'héroïsme et sur la liberté; voiroè 
rugit labéte féroce qui eut nom Démosihénes ; cbevchêr les 
muses au Parnasse, et Jufuter an sommet de l'Olympe; 
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voir les minarets de Stamboul; Stamboul, orpheline chré» 
tienoe, qui frémit de boole et de colère en sentant sur sa 
gorge la main du Musulman euauque ; suivre pas à pas It, 
cheniio é'Alexandre , le précurseur du Christ ; prier au jar- 
din det Olives ; l'ettivrer qûo Ibis avec le Copbte abniU » 
ce peuple ai vieux, que la pensée se lasse à nombrer les siè- 
cles de sa vie; infatigable voyageur > aller, aller toujours > 
chez les peuples savaiUs, chez les peuples sauvages , dans 
les huiles et dans les palais, et , lorsque la terre manffuc sous 
les pas, affronter l'Océan, avoir ses périls , soo naufrage et 
lea fie déserte « ei revenir enfin plein de science el d'avenir» 
oonler en ion pays ses longues et belles aventnres 3. aans 
mensonge , sans exagération ; instruire les vieillards^ rendre 
les femmes haletantes d*attention et de peur U**. Quelles joiedl 
ei quel rêve ! 

Ce réve, il fut vôtre , il fut mien , il est à toutes les jeunes 
imag;i nations. A seize, à vingt ans, on jialpile de curiosité, 
en pâlit d'envie eu lisant les voyages loiutaîns} ils éblouis- 
Mt, étourdissent la tète. On se lait le compagnon des eéJè» 
bres eventofiers; on tremble, on rit ^ en souAni» onjouH 
avëc eux) on s'ebemionne aux fsntastiques projets. Danê 
quelque rater Inconnue, on découvre de nouvelles terres, on 
est esclave, ministre, législateur, conquérant, grand préue. 
Dieu penL-être! et bientôt ces folles envies s'évanouissent; 
toute fougue s'apaise ; le positif étoulié l'idéal ; l'impitoyable 
raison chasse les beaux fantômes ; plus de rêves à readn 
ImI d'eoihousiasnM ; on devient calme » pèsent, casanier ^ 
esdeve de raoti pt>éliqoe *pot-e««feo; à peine se permette* 
le dimanche, en bourgeois omniboa^ une classique eipédi* 
Hon à Hle-Barbe. Au lieu de voir, on écoute , on lit ; au lieu 
d'émotions vives de souiirance ou de joie, on a de l'ennui; 
au lieu de vivre , on végète, et leotement, en bàiiiaat^ oa 
•'achemine vers réternei ennui. 

Uoi qui' vooi die ceci, j'ai beaucoup eoufiert pour me ré» 
diilfe à eetleirie sage et péniUé. i;ertlstenb«l«Dl,le mo» 



M 

4kiiiliif»taiiftde,ni'oBt Idog-tomps faileavie; rnÉbenAfi, cmmm 
d'autres ,f ai eédé; j'ai pris à deux maios mon imagiBatUm va- 
^abotide> jeTat eadisloée sous une masse éoonne d'InslpMes 
détails bistoricfoes el de dissertations jadiciaires. Elle s'est 

long-temps agilée, la pauvrelLe, pour s'échapper de sa lourde 
prison ; elle a crié, supplié, moi j'ai tenu bon ; je l'ai étouf- 
Itée, assassinée ; et maintenant qu'elle est bien réellement et 
bten légalement trépassée, Lyon me salit de sa boue, m'iof 
lecte de ses brooillanls , m*assonr^ et m'bébète de ses dd- 
euls ; an rude métier lide mon ffoot > creuse ma poitrine % 
sanè m'arraolier une plainte. H est Trai que j'ai trouvé une 
compensation à mes riches fantaisies ; de voyageur sana re- 
pos, je me suis fait flâneur intrépide. 



Taus savei tous findolent parao^nags qua Tarsol popu- 
laire appelle flâneur; vous i*aves souvent aperçu errant sur 

vos quais , sur vos places, avec la pégligenoe do rêveur pbî-r 
losophe. Son pas lent et incertain forme une spirale vaga* 
boode^ il marchp courbé comme un vieillard ; l'une de ses 
mains joue négligemment dans son gousset avec quelques 
sous ou quelques pièces d'argent dont le résonnement ca^i^ 
veruaux fait envie petit-élxe au panvro affamé qui vient à 
passer; l'autre main , libre et dégagée ^ butina Insolemment 
sur le menu bois ou sur la paille des voitures, puis reporlo 
entre ses dénis le brin conquis, et entrelient ainsi son men* 
ton dans un mouvement incessant. H bâille, il soupire, il 
regarde , avec un égal intérêt , les marionnettes de TAuver- 
gaalet Vélaiage de ftaron ; il disserte quelquefois pbilosopbi-i 
quemont sur les inutiles soucis des bommes, sur leur am« 
Mtlon et leur cupidité ridioulas; mais le plus souvent il 
conserve son esprit daas one molle ^ aainta oisiveté o» 
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8 abandonne aiu ieoieflou vives divag^Uons du cœur ei de 
le |ieai^« 

Les difegtUoes ! vrai dieu , voilà le bonheur. On les â 
bien ealomnléesi ces pauvres filles bâtardes de notre inlelll- 
gttaœ» et cependant que de joies ne donnent-elles pas à 
llHHnmel Tout esprit ne peut pas, en de savantes réfle&ions» 

creuser une idée dans louLes ses profondeurs : les philoso- 
phes sont rares ^remercions-en le ciel. La foule des hommes 
agit plus qu'elle ne pense. Faulil cependant s'enchnîner, 
s'inféoder au positif brutal f n'est-il pas vrai que Tillusion 
est un bienfait? JLa vin est dure ; pour Tadoucir^ divaguQOS, 
divaguons. Une peine vous serre-t-elle le eœur, Tenuq! voua 
écrase t4t de son manteau de plomb , ètes-vous inquiet de 
l'avenir? allons, amis, chassez toute grave pensée, lâches 
les rciies à riina^'ination. Fée bienfaisante, elle change en 
palais la plus soii)l)ro ju ison ; dans l'absence , elle vous fait 
écouter les paroles de Tamitié, sentir les baisers de l'amour ; 
papillon aux ailes diaprées, elle voltige de fleur en fleur, 
choisissant) pour s'y reposer et en •cueillir le soc y les plus 
belles et les plus odorantes. Bonheur des rêveries ! de l'àmour 
k la gloire 9 des plaisirs de l'étode à ceux de la volupté, on 
effleure, on caresse tout. Vous avez vu hier, sous les frat* 
chcs allées de Bellecour, une virginale beauté, rêvez à elle 
h; soir; vous la voyez encore , elle vous regarde d un air li- 
mide; vous lui donnez un nom bien suave \ vous lui construi- 
ses un bouquet de vertus et de grAces. Qu'elle était belle^ 
mon Dieu I avec ses blondes boucles caressant le sallii de 
sa joue! que son «ell noir était vif et tendre! que sa détoar- 
cbe était aérienne! mais que sa voix est douce lorsqu'elle 
vous appelle de ^olre nom d'enfaace 1 eL quel délire lorsque 
sa main se livre à vos chasles l)aisers!.,. Ohl prolongez, pro- 
longez votre rêve^ car la terre n'a pas à vous donner tant 
de joie. Qu'elle est cette marche guerrière? Hélas! ce n'est 
qu'une rdraiU de garnison» Mais vous rêves et vous voles 
au combat : vous sentes la poudre, vous enlendea le caoon ; 
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en avant l Venneoi plia ions vos eAirti ; pas de drapeau si 
bien gardé que vous n'enlevies , pas de si forte redoute que 

vous ne J'emportiez dassaut. Voire nom est h l'ordre du 
jour; on le r(^pèfe avec honneur dans la patrie. Célait Ta- 
luour sans rouerie, sans sottise ^ san» infidélité; et mainte* 
naut c'est la gloice tans passe^lroils j sans blessures et sans 
déCaites. Yous avea écrit quelques pages sous une insjnra* 
iion fogillve« et elles attendront toujours peut-être des sœurs 
cadettes pour former le plus petit ia-i2» Eh bien 1 rèvei donc 
limpression : on vous lit^ on vous admire , les jeunes hom- 
mes sont émus, les jeunes filles versent des larmes, les 
hommes disent : c es! bicnl vous avez toutes les joies d'au- 
teur, sans être mordu par Tenvieux feuilleton. Oh! je le 
.redis avec conviction y divagoes, divaguai, là est tout le bon- 
heur. Pour mol, j'aime mieux, le soir, sur un quai solitaire, 
ou à minuit , sur un pont , le front caressé par une franche 
brise, m'abandonner sans résistance aux flots vagabonds de 
ces idées, que d'ouïr les savantes dissertalious sur la ronpo 
nouvelle de l'habit , ou sur un grand évtMiemcTit poliliqiie , 
ou d'ingurgiler des liqueurs et de salir de& cartes au miiiea 
d'un atmosphère de tabac. 

Or, le flâneur, dont je vous parlais tout-à-l'heare^ et que 
î'allais oublier^ comprend et goÛle toutes les délices de la 
divagation. Il bâtit un roman sur chaque femme de vingt 
ans dont il effleure la robe et dont il aperçoit le sourire der- 
rière de verles jalousies ; loulc figure étrange excite son ima- 
gination, et le voilà joyeusement perdu en des suppositions 
ridicules. Pourquoi rire de lui? il est heureux , et son bon- 
heur n'est acheté des larmes de personne. D'ailleurs ne l'ou* 
bliez pas , il a bien^. aussi son mérite: n'est-il pas la provi- 
dence des bateleurs , qui mourraient de faim sans sa paresse 
charilablel Combien n'arrête-til pas de disputes qui dégé- 
néreraient en combats ! N'est-ce pas lui qui relève et console 
le petit garçon, dont la bonne oublieuse est occupée à ré- 
pondre aux agaceries du gentil caporal ou aux politesses du. 
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petit commis ? Ses avis sont utiles à plus d'un affairé qui 
n'entend pas le gare ! gare! du cocher. C'est à lui que l'étran- 
ger doit souvent les plus précieuses Indications et les ptuS 
obllgeànts services. Sans les flftneurs que deviendraient les 
journalistes , romanciers , poètes , etc. ? Rire des flâneurs ! 
eh ! grand Dieu! c*esl une insulte directe à notre brave arméè; 
qui promène philosophiquement ses ennuis pendant scizé 
heures du jour, ' 

J'irais même plus loin , si je ne craignais la criliquc , cl je 
soutiendrais que^ seul entre les hommes , le flâneur connaît 
l'homme : fidèle au précepte d'Horace, le grand flAneur latinv 
il mêlé ragréable à l'utile } en jouissant, il apprend. Qaet- 
quefols dans mes promenades én sig-sag, m'arrètant 'atténtif 
devant une affiche, une enseigne, ou regardant courir la 
foule aiïairée, analysant l'expression de certaines figure», 
élutlianl la voix, le geste, la démarche, les paroles volantes 
de quelques personnages, je me suis pris à répéter avec un 
professeur fameux : Tout est dans ioul» Une ville, un quar- 
tier, une famille, offrent dans toutes leurs variétés, les ridi- 
cules, 1er vicesj les folies et le peu de vertus qui sont parmi 
les hommes. La Fontaine et La Bruyère seront Immortels , 
parce qu'ils furent d'admirables flâneurs.' 

Puis donc qu'il en est ainsi et que je suis curieux de con- 
naître celle masse dont je suis un frêle individu, innliïe 
il serait de courir par le monde -, pourquoi aller, à grands 
efforts et par de grandes souffrances, chercher dans les loin- 
tains pays fie que je puis trouver à ma porte î 



Lavater a prétendu connaître les bpmmes par les lignes 
,de la lace; Gall et Sj^urAheim par les protubérances du crAne^ 
. Stenie, je crois, par la formé de leur écriture; lé Speciaiew 



Digitized by Google 



u 

mgktk pÉT eéUe à$ km ti»p6atiz. H^d d^liAse k ces deo- 
les Mesneor» et à leurs disciples , fose lenr diM ^ éii fbod 

de mon tniiine petMesse , qu'Us se sont trompés. La physiog. 
nomorjie,Ia phréiiologic , ]a graphognomonie^ \tk pilognom^^ 
me (que Ton me pennelle la fabrirntion de ces derniers mots), 
mmt des systèmes irès-ingéaieux , mais à coup sûr très-hosar- 
4«niz. Je ne préiends^ certes ^ pat nier qiTil n^y ait un certain 
TapporI entre la coiffure ei l'homme « de sorte que , lliem» 
me étant ecmiia ^ on déduira le coiffure et réciproquement. 
Ainsi , n'est-îl donc pas évident que le chapeau ani târ- 
ges bords et l'épicier, que le chapeau pointu ei. le répu- 
blicain furent créés l'un pour Taulre ? mais si .l'on voulait 
pousser plus loin les rapprochements, on lombe^'ail dans un 
Vague hidéterminable. Cependant il existe un art de connaître 
les hommes autrement que par leurs actes. Cet art que aom 
doTTions enseigner dans nos écoles aux enfants de neuf ans, 
pour les guider sur le flenve âe la vie , comme dît le poète, 
a été découvert par le plilldsoplie malheureusement inconnu 
auquel est dù ce proverbe : « Il n'y a pas de grand boni me 
pour son valet de chambre. » Ce philosophe n'a pas voulu 
dBre : Le valet de chambre connaît l'homme caché sous le 
masque du héros, parce qu'il le voit dans son intimité, dans 
ses moments d*épanchement, alors qu'il est sans fard ni mas- 
que et dans les coulisses. Non , le valet de chambre connaît 
rhomme , parce qu'il voit, qu il connaît, qu'il peut étudier sa 
chambre. Certes, il est regrettable que les valets de cliambro 
de tous les grands hommes ne nous aient pas transmis leurs 
mémoires; nous y verrions mille détails précieux qui jetc- 
ralent un grand jour sans doute sur l'histoire de rbumanilé. 
Et comment concevoir, par exemple , qu'un guerrier farou- 
che et terrible comme Attila ait jamais eu la patience 
de prendre des pantoufles , en rentrant dans sa tente 
ou de passer une robe' do chambre ? Ce ne serait pas une 
sotte question à poser, do la part d une académie, que de 
demander si Alexandre-le-Grand venant se reposer des faU- 
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gues d'un combat , remettait soo casque k un valet du le 
posait sur une table ou un siège > ou raccrochait aux parois 
de la tente > ou le gardait sur sa tête. Après avoir réflèclil 
mûremeoi sur sa vie ^ on pourrait, je crois , conclure bar- 
dimeot qu'il le jetait k terre avec une héroïque négligence 
et que les chats du logis, s'il y aveil des chats auprès. de loi, 
devaient plus d'une fois jouer avec l'aigrette royale. Voua 
serez tenté de regarder ceci comme un pnr jeu, et vous 
aurez tort. Eludiez h fond la chambre et les habUudes de 
chambre du savant, du commis , de l'artiste et de la femme^ 
D'y a-t-il pas une dififérence capitale et sentie au premier 
coup-d'œil ? Une noble simplicité règne ches le savant ; le 
commis entasse chei lui les plus riches ornements, fauteuils 
en sole, moelleuses ottomanes, glaces k pied; un ordre 
longuement calculé préside au placemenl de ces reluisantes 
beautés; Tarliste vit au milieu d'un désordre poétique; la 
femme dispose le jour et les rideaux cl la couleur des tapis- 
series^ pour relever l'éclat de sa propre beauté. £tudiea plus 
profondément la question, et vous sentiras que les plus petites 
diiTérences de caractère se reflètent bien visiblement dans la 
chambre de l'homme. A qui viendra-t-il en idée , par eiem- 
pie, que le guindé, maniéré et prétentieux Marivaux eût dans 
ses meubles la savante siaiplicilé dont jouissait sans doute 
Jean-Jacques Rousseau? Il fallait à lUilTon des salons dorés 
et un costume brillant, aussi voyez quel éclat, quelle ri- 
chesse dans son atyle. Dans les pages de Pascal ne remar* 
ques-vous pas la gravité de Port-Royal , sa demeure. Voyet 
aussi comme les artistes dramatiques ornent la scène avec 
goût et suivant le caractère des personnages. 

C'est donc un fait constant qu'un homme se dénote tout 
entier, avec ses bizarreries, ses vices, ses peuchanU dans 
rornemenl de sa chambre. Si donc, Mesdames, vous désirez 
lever le masque dont se couvrent auprès de vous vos ten- 
dres soupirants, choisisses bien le moment de l'absence^ 
étudiei leur chambre , et vous connaîtras jusqu'aux replia 
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les plus cacliés d« Imxt cœor. Surtout, Heêàtmê^ m 
laistes pA8 sarpreodra par «i». Sur la grandeur la gUeo» 
' 'VOUS pouves calculer lea dîmensions de leur fatuité* Une 
glace A pied déaigne évidemment uo fat amoureux de sa taille 

et de sa dcmarche. Un simple miroir k barbe doit vous faire 
espérer, espérance quelquefois déçue î qu'ii n aura <Ies yeux 
que pour vos charmes. A-l-il un canapé, de longs fauteuils ? 
. c'est un corps sans énergie, un ami du farniente^ et il lait 
^ proliablement la sieste. Je pourrait continuer ce détail, 
mais je m'arrête après tous avoir spécialement recommandé 
la bibliothèque.' C'est là que s*élale le plus clairement le 
caractère de: l*homme. Les livres nombreux , richemcnl re- 
liés, choisis parmi les plus belles éditions , sonl-ils avec un 
ordre parfait rangés sur des rayons d'ébène cl fermés sous 
un vitrage bien pur? voire amaut est un pauvre hère qui ne 
lit jamais , et , «eei est pis encore , qui ne permet jamais à 
un ami de profiter de sa riche collection ; il se platt à faire 
voir cet ornement comme il étale ailleurs sa pendule et son 
candélabre ; il est sol ; il se croit fort savant, il est présomp^ 
tueux. L'in-folio domine-lil dans la bibliothèque? le jeune 
homme est un pédant qui doit citer h tout moment saint Au- 
gustin ou saint Thomas. £st-ce Tin- 18, il aime les rêveries 
à la campagne avec un livre à la main. Les romans y four- 
millent-ils ? c'est un espiit léger. Biais quels romans f ceux 
de PigauU-Lebrun et de sa graveleuse école ? c'est un esprit 
étroit, hébété par le vice^ il vous trompe , il n'aimera jamais 
que lui seul. Lit il M de Genlis ? il sera fade et doucereux, 
il vous fera pleurer par sa seiibiblerie. A-l-îl des puèles en 
« fouler il a lame bonne et connaît le dévoûmeut. Quels poètes 
cependant? Piron, Parny? fuyes*le, vous n'êtes pour lui 
qu'un passe-temps ^ il vous aime un peu plus peut être que 
le bon viuj le chien courant ou le cigarre fin. Gilbert, 
Chénter, Lamartine, Cbàteaubriand ? atUches-vous à lui' 
comme le iienc à l'arbre, car pour lui l'amour est la [vie, 
la femme est une déesse. Yoye2:Vous au contraire des livres 
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lo »y-tc i n ps> mais avec modératfon. IHs Hym de phUosophie? 
I»éfic« vous ; il vous prouvera quelque jour que le dévoô- 
meut est de régojsrne, que Dieu est le rocher on la plante ; 
Il fera de voua le sujet de ses expériences psychologiques « 
mais il ne vous aimera pas. Dieu a oublié de donner un cœur 
•n philosophe. Les livres onMU loa« on niéiiie caraclèro^ 
ionUls ou littéreirei sens mélange de sdetlcet , ou selentlfi^ 
fues fans mélenge de lettres, ou pMIosophliiQes , elo. f 
H y a beaucoup de constance dans le cœor de votre amant. 
Mais si tous les arts et toutes les sciences , les langues an- 
ciennes el les langues modernes, le roman el l'histoire, le 
graveleux el le seolimeclal s'y trouvent rcpréseoiés *, ne vous 
attaches pas à cet homme dont la bililiotbèque est une bî» 
garmfe il Tarléo; il est léger, faieonstant>il oubliera demain 
ee qtfH Vont promet nojourdlioi* H serait fadio de pouaier 
fevemen plus avant ; et nous prouverions par les plus min' 
CCS détails combien l'adage est vrai : « Il n'y a pas de grand 
homme pour sou valet de chambre. » Mais l'expérience seri 
nn guide bien plus sûr. v » 

IV. 

Ainsi réfléchissait ou divaguait mon ame, pendant que ma 
héte, selon l'expression du gentil voyageur autour d'une 
chambre d'officier aux arrêts , faisait machinalement et len- 
tement les apprêts de mon voyégè à travers les boues lyon- 
lijilsOi; et 'c'est en contemplant me chambre^ oà se reflété 
tout mon être , que ces idées avaient pris leur lointaine naiso 
sance. Mais pins l'esprit était actif, moins celle nonchalante 
héle agissait, easorte qu'au moment où je fus arrache h ma 
rêverie par la survenance d'imami,il me restait encore h 
trouver mes gAOls fourrés , mou chapeau , mon manteau et 
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à mclUe mes botles imperméables. J'éUis resté immobile 
daa» la 80ile posilioa d'un homme qai a passé la première 
iDMcfae d« soa habit , el je ialiaaia k saccade te daudisar 
molJerneot aitr ma jambe. 

Cèloi qui m'éuôi êinû uirvenu fort beitrauaamMit pcmr 
voM n'est pas ua flâneur. Il alla droit à ma bibliolbèquoy 
après un bon soir bien bref , prit on livre el reparlit sans 
• dire autre chose qu'un second bon soir plus bref encore. Sa 
brusque entrée avait favorisé mes apprêts, qui étaient ter» 
minés, lorsque la porte fut refermée par mon rapide visilepr* 
Mais au momeot oà je la rouvris , je reçus sur la faee et è 
travers mon gilet mal fermé une terrible bosiée 4e veat gleoé^ 
Effrayé , je recule et vais trouver un asyle dans mon faoteufl 
voluptueux , où je puis me cacher tout entier ; alors je me 
demande s*il est donc nécessaire de commencer par une 
froide soirée de décembre un voyage qu'il me sera toujours 
loisible d'entreprendre au printemps. J'écoute le vent qui fait 
mugir les vitres et battre les volets. La paresse remporte 
sur la raison ; je calfeutre ma porte et ma feaélre, par oè 
fabaieal irruption quelques bribes de vent ; j'allume mon d- 
garre , je reforme l'architecture de mon poêle, dont le sourA 
ronflement me fait tressaillir d'aise , et bientôt je suis orient 
taiement caclié sous un triple nuage de fumée; elle m'as- 
siège 9 me pénètre ; elle donne à mon esprit une douce lan* 
gneiR', et me voilà dans une extase amoureuse à considérer 
les subUmës trésors de ma celluto. 

Yroiment elle est cbarmaote , ma cbambre ; c'est on 
vrai bijou , non pas que son ameublement soit riche, élégant, 
gracieux; que la couleur des rideaux soit calculée pour don* 
der un jour voluptueux, qu'elle ait mémo des rideaux; 
non pas que le lit soit caché dans une chaste obscurité > que 
le lauleuil en soit brillant , ciselé à l'antique , que la bi- 
Ulothéque en soit riche et coquette ; non pas qu'elle soft 
couverte d'un moelleux ^ tapis ou do moins richement par- 
quetée et qu'elle soit pleine de parfums ; hélas ! elle n'a 



^ j . _ I y Google 



■aeim de cet charmes CacUoet , ma pelile> ma jolie chambre, 
elléefl nue» sale, tapisiée par de paisibles araignées que 
mon AoTerfnat a reçu Tordre de respecter; mais elle a des 

mérites pour lesquels elle m*e9t bien plus chère que le plus . 
éiégadl salon. Le premier de Lous , c'csL qu'elle est mienne, 
mienne depuis cinq ans ; ses murs pourraient dire louiez les 
vicissitudes de ma vie depuis que je suis homme *, ils n'ont 
pas une meurtrissure, le parquet n'a pas une brique où je n*aie 
aUacbé une idée» un souvenir peut-être. Ma ciiambre, Yrai< 
ment, f y tiens autant que Sans-Souci à son moulin, et,lorsqull 
m'adviendra de la quitter , jour, hélas I trop produiin , je la 
regretterai comme les Juifs regrettaient les légumes d'£^ 
gyple. 

Ma cham])rc est située dans un grand b:Vllincnt que vous 
connaissez tous ; c'est la maison de Lyon où l'on voit le plus 
de joie et le plus de tristesse, le plus de gravité, le plus 
d'enfantillage, où régne le plus de silence et le plus de 
tumulte, le plus do foule et le plus de solitude, le plus.de 
despotisme et le plus^le liberté ; e*est le temple où les dieux 
antiques reçoivent le culte le plus triste et le plus assidu, 
où les chansons les plus gaies font verser des larmes de dou- 
leur, où les plus allcndrissanles élégies exercent souvent la 
plus franche gailé; c'est l'asile inviolable de la caricature , 
toujours piquante , liabile et. innocente ; le solMiquet y régne 
en maître. Celte maison est habitée par un peuple bon et 
bourru , tantét timide et tremblant sons un regard, tantôt 
mutin et révolté, levant fièrement la tèle , pour pleurer en- 
suite et se soumettre ; Pami lie y csl la plus franche, l'inimitié 
la moins tenace; on y voit des guerres civiles sans effusion 
de sang, des tribunaux sans partialité^ une justice sans 
mouchards , gendarmes ni bourreaux ; franchise et loyauté , 
dévoûment et bonheur s'y retrouvent dues tous. Quelle est. 
donc cette admirable et unique Oasis F-^ Yraiment , Mes- 
sieurs, c^est un Collège. 

Là est ma chambre, cachée au fond d'un caverneus corrl- 
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dor ; quelquefois dant on empliatHiae discours , je l'appelle 
mon apparlement, voire même mes ap[>arleinent8 , mais 
c*esl un mensonge orgueilleux : ma chambre, pelile, dix pieds 
carrés sans plus, n'a pas même une alcove décenle, ensoite 
que mon lii s'étale cymquemeQl aux regards , mais dans ses 
dimensions elle a des charmes bien paissanis ; elle regarde 
rOceidenl« et c'est, je tous le ]ore« un avantage inappré- 
ciable. Si la fenêtre a jour sur l'Orient, vous serei en été 
réveillé, au milieu d'un doux rêve , par un soleil bruta- 
lement indiscret ; est-ce vers le Nord qu'elle regarde? vous 
serez assez heureux en été, au printemps \ mais vienne rbi-^ 
Ter, et la bise sifflant ayec fureur sur tos Yttres , vous 
donnera incessamment une disgracieuse musique ; bien 
plus méchante encore , elle s'infiltrera à travers les fentes 
imperceptibles et viendra vous faire grelotter. Mais trois et 
quatre fois malheur k vous , si votre fenêtre csL sottement 
tournée au Sud , le vend brûlant du niieii desséchera vos 
Heurs , eutretieudra, multipliera le plus piquant des insectes, 
dont les morsures malignes vous doniieront d'horribles in« 
somnies; je ne parle pas de cet assoupissement élernel dont 
le yent du Sud allangoira vos membres et de l'obscurité où 
vous devras vous Condamner à toute heure du jour. Mais an 
contraire, que voire feuêtie ouvre sur l'Occident, grand Dieul 
que de plaisir! 

£t d'abord ne vous est'il pas permis d'assister au coucher 
dn soleil, ce qui est assurément un fort joli spectacle, et si 
votre ame n'est pas disposée aux poétiques contemplations, 
ne seras vous pas du moins sensible ll cette fraîche brise du 
matin qui se continuera pour vous jusqu'à mi-maUnéeP et si 
quelque indolente jeune fille, si (juelque jeune homme pares- 
seux loge vis-à-vis de vos croisés, ne rirez-vous pas avec 
maligniiélorsque le soleil levant ira, dès quatre heures, prome- 
ner sous leurs rideaux ses rayons cnnenx et brûlants el les for- 
ce» de renoncer aux douces rêveries d'un demi-sommeil? 
Qnel dépU dans leurs gettesl quelle cdére dans leur yaozl 
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Mais 9 eo hiver, direz -vous, ma chambre sera obscure et froi* 
de; ob8ciir«« j« le veux, mais froide! A l'Iuure où le soleil 
est reclierché par les vieillards , après midl^ il siégera dan» 
voire chambre ; par sa douce préseoce et ses promesses eas- 
baumées il vous reodra moins long le rude hiver. 

Dirai-je mes meubles , mes livres, mes papiers que n'aurais- 
jepa&à raconter? et la triste deslioéede ce fauleoil, qui après 
avoir servi à une maîtresse de roi est veau s'eufouir dans une 
cbambrede garçon, pour continuer ensuite sa vagabonde exis- 
tence et la finir, entre les mains dequ&P Bien le saill £l le h^ 
larre errangemenl de ces livres jparmî lesquels VlmUalùm de 
J^C* eslfraternelleasent ap puyée sur Némiêiêf le Nomeou TW* 
tameni sur la Merahe des St-Simoniens, VEnétde sur VAlaric de 
Scodéry. Voilà Gilbert et Jeaii-Jacques a^raai ilioiL de bour- 
geoisie etse pav^inant h cAlé tle Vollaire. Et ces manuscrits de 
loul âge , que ne diraient-ils pasi' voilà toutes les élucuhra- 
lions de ma jeunesse. Que de pleurs et' de cris de rage, qiM 
de rires et de lîolle gailé! Voilà vos lettres joyeuses ou Iristea, 
à vous qui vives encore , à toi qui n*es plus , à mon pre* 
mier et meilleur ami..... 

Maïs, hélasl l'effet de mes l éncxions s est fait sentir sur 
moi-même. Ma j);uipièrc a))[)csaiiLie tlcinamie le sommeil. A 
demain, si le froid est moins vii et ma paresse UMHOS grande , 
je ferai peul-éUre ma première expédition* 



V. 

Un joli garçon de ma connaissance, amoureux de sa iova^ 
nm élégante, de sa jambe bien faite, deton leioi n»M elfaniat 
ds ses beaux cheveux et de ses grande yeux noirs> ei lier 
«Msi de an toilette viche et gradeuse, promeoalt un soir 
avec mol sous les Tilleub de Bellecour. Il m'avait exprès- 
bémeul chûiôi, entre vingt jeunes gens, pour Caire ressortir 
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la coupe sublirao de son habit et son gcnlil ma\nU<îTi. La con* 
versalion languissait. Que dire^ en effet, avec uu icune dandy 
qui cherche à lire en tous les yeux l'e/Tet produit par son 
passage embaumé? Sîieacieux et iosoufiiant, je poriabdonc 
au hasard uo vague regard sur loul ce qui passait devant 
moi, comptant parfois les branches des arbres ^ et parfois 
eiaminant les tournures des hommes ou les minois fémi- 
nins. Mais voilà que pai une singulière absliaclion les beaux 
promeneurs disparurent presque à mes yeux et de toute leur 
parure je n'aperçus plus que leurs cannes. 
. Il D'y a pas bien longtemps qu'un étranger naïf et frat- 
çbement sorti de ses montagnes considérait Lyon du haut 
de Fourvières. Il poussa un cri d'élonneraeot admiratif; il 
festa ébahi, non pas des sublimes sinuosités du Rhône qui se 
déploie au loin comme un ruban d'argent, on des blanches 
Alpes qui couronnent rijorison, au féerique coup d'œil, non 
pas de nos rianls coteaux, de notre amphithéâtre de palais... 
non! 11 fut étonné, ébahi dunombre prodigieux des cbeminéeS| 
tout le reste avait disparu pour lui , il ne voyait que des 
tuyaux de cheminées. Il fut ainsi de moi , le soir que je me 
promenais avec mon jeune dandy > je n*aperçus ni les jolies 
tailles ni les nobles et belles ou angéliqucs figures ni les bril- 
lantes loik'Ues, je ne vis que les cannes. C'étaient des cannes 
à droite, des cannes à gaucho, et deviint moi, des cannes de 
toute forme et de toute couleur, une véritable forêt de 
cannes. Celte bisarre hallucination dura quelques minu- 
tes. Enfin f fatigué f obsédé par la vue des cannes , je m'é* 
criai tout>à-coup : 

« Parbleu, Monsieur, c'est une sotte et ridicule manie que la 
«c manie des cannes. Tout le monde en porte aujourd'hui. Les 
« enfants de quatre ans portent canne, et avaut peu, sans 
« doute, les femmes s'en armeront à leur tour. Et pourquoi? 
« pourquoi ? je vous prie ! Â quoi sert la canne ? elle offre , 
«c je J'avoue, un utile appui aux vieillards et aux infirmes, 
«i Mais lorsque Ton est jeune , ingambe et bien portant, elle 
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« est un embarraft ^ un faràeao Tidieolt. La tatm^lM, Mmh 
« sieur, est une absurdité. * 

Or , mon jeune compagnon avait un jonc magnifique, venu 
des îleb Vil ligne directe, et arlisliqucmcnt sculp»é. Ce jonc> 
depuis un an , était son Achale fidèle. Aussi bondi l-il d'indi* 
gnation » autant du moins qu'un joli garçon peut bondir lors- 
qu'il est sous le feu des regards de deux rangées de joliea 
' femmes, puis il s'arrêta ; son œil était animé , sa voix irritée, 
et mè saisissant le bras d\in geste provocalear : « f ai une 
canne, Monsieur. » Vrai Dieu, j'eus presque peur el cherchai 
à réparerde mon mieux ma sottise. .1 avouai d'un Ion modeste 
que je pouvais avoir tort, que j'étais prêt à reconnaître les 
porteurs de canne pour des hommes d^honneur, des hommes 
d^esprit, foire même des hommes de génie ; mais f assoral e& 
même temps que je ne voyais pas encore le valeur de eetto 
mode. Alors, k la contraction delà colère , succéda, sur la fr- 
gure de mon jeune homme, un sourire d'ineffable mépris: 
il me dit d'une voix lente et dédaigneuse et lont en lorgnant 
une dame : vous êtes absurde , mon cher. — Cela est possible, 

rèpris-je alqrs en toute humilité , mais enfin dites-moi Vous 

demandes > interrompit-il avec impatience « vous demandes à 
quoi la canne est utile. Mais vous n*aves donc jamais réfléchi 
sur les bonnes manières , mais vous êtes donc no vrai Lyon* 
nais en dandysme. (Lyonnais pour ce l^onsletir-là estsynO'» 
nyme de Béotien. Oh ! blasphème) 1 Regaide^ inoi cL vous sen- 
tirez toute l'importance de la canne entre les mains d'un 
iiomme t[ui sait vivre. Alors il fit exécuter à sa canne un 
certain nombre d'évolutions très-gracieuses peutétre ^ màb 
dont mon cerveau tenaillant ne put comprendre la valeur, et 
après avoir long-temps, mais Inotilémient, contemplé mon 
beau promeneur, je loi dis d*nn airbébèté : mon cher Mon- 
sieur, j'ij^aoï e encore à quoi une canne est utile. 11 voulat bien 
alors venir au secours de mon ignorance. 

la canne d'abord donne une contenance. Où diable pl»> 
eem-voi» diotfc vob bras ^iH yomTi*Mnm pas mu tam? I«e9 
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Iai6serei|rvaus callés contre le^ çiM^scs comme vm âUlu^ 
jègypUeone ou coavxiQ coo$cni h l'fixcrcice? Les enfoncer 
fe^'V/oai dans voiire j^nlaloa comiQe un joueur ruiné cvt 
Mm^ ?Oài IjJch y Gouam l'unglais mom^ » le# iillacbe];9i-yiDii# 
«H gilets «B i«rm 4'atUti de pigeo» ? Qai>i» ferey-TAU* ^ Mpor 
««'ev faf e*->R9u* , je le demande? crpUerefr 
3K)U9 derrière le do9 pour jreMembler à Napoléoo qu à uo ageAt 
pajii4;^ Cû surveillance ? Los ci oisercz vons sur la poilriae 
pour ressemble^ à un açiQMreux: désespéré ou à^M pUilQSOpJi)^ 
Uiti^ï ^CMi ,^i;»a«(looa€uni»r«oiis ^ ce bcanlemeoi lûdic^iie quf 
y^uf d*iMl seoievr? eu )es cadpefef-jrow daf^ifi 

|HKto4« lM»qm dyiahit? Stividet itiippde! at«ipl4e!^ot9 
jqlier^ Vo^aginBndiies dm l^bUvdef iléteOables. H .v4m;ui faudr# 
fetteriH^ec vos cbeveuxpoiirendéfi^roierle laborieuse édi6cejei 
vous aUourdir la tète, ou avec voUcchaiui:; tic rnoiUrc pour 
eu lei nir récltvt , ou bien caresser volrç jabot comme un (jqoa- 
^ier vieALt 4e gdguef ifif ^ ^ea^e , pu c^ine un dépul^ 
i^^^do»ii»ft'i(9ll^f0.iia|»b4s^¥ vieoaeoM'pb4eiiîr|M|iyr 

jm j»ièmi«««ii«ifi «D J^i^^M de mbIç ya^ 4« (a]^; A» M^i^ 
«MMe l^udip friaer perpétoeMemefii voa ifpovaiêtim 
jHt06 lavorlf , si la nature fut asaez boi^ixe mère pour vou^ 

jCn faUe dlon , el vous donner ainsi l'air d'un fai amoureux de 
Joi-même. Votre défiiarciie sans nobk b&etU sans agrémcul for- 
IttcWfiAUijjkg-i^agridiQHle,. A jv<MM».yo\r ge^tn^ler y^emej^, brfm- 
ipfMQt^ ^ii*^ piïBfl^Ma VU p^ca^iir de campagne qui 

aye;^ <oi^ caïaiie , Monaîewr , ioiil change y(iiia 

4ifl|it.ep vo4re Caveur, c'est un vér4table S9 pour vos jxianières,. 
Vos bras sont maintenus dans une posture gracieuse et siupts 
fH^éleKftUoe i Ci^i;u>e perqiet 4^ l.es soulaver pour laisser voir 
4ûtfie :|a Ai»fes>e de ^ia AaUl^ ; ];ègle celle inob4ii^ {i;aj»- 

liÉnaimaMnn aBnumilri • *>M<» meiticA voIce bas* lOii^jcaiiiBrl 

«M0liiM #iMfii^ da im Wâ ejHis Uv ^J«^ m? Sfimmfi 
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«t ane fermeté qoe ne peuvent désormais troubler ni les cail 

lous imprévus, ni les œillades féminines, ni les coudoie- 
ments forluifs , ni les aulres accidonls de la promenade. 
Dans la rue, elle tient en respect la race fangeuse des caui* 
ches f Héau du pantalon. £$t-ce là tout^ Monsieur P Oh ! vous 
n*ea conoAissez pas les plus précieux avantages. Faul-îl se 
donner un air méditatif « et, vous le saves, c'est en bien des 
occasions une nécessité. Toyes , Monsieur, on place la canne 
porpendiculairement devant soi, on la soulève à la bauteur 
de la bouclie ou des yeux; de la pomme d'or qu'il lanl. lou- 
jours avoir choisie d'une exlrôme élégance , on iraj)pe de 
petits coups brusques el inégaux sur le front ou sur les lèvres, 
ou> mieux encore, on a Tair de la ronger. IN'esi'Ce pas là^ 
je vous en prie , la pose du sage et du poète ? Youlex-voui 
figurer Tbomme irrité ? au lieu de (aire la moue et d'allonger 
et enlaidir ainsi vos traits, recoures à votre canne , donnex- 
lui un mouvement vif et saccadé ; qu'elle soulève la pous- 
sière el fasse tlauser les caillons. Ignorez-vous donc que la 
canne est im infaillible moyen pour les correspondances se- 
crètes ; avec ce bout d'argent , Monsieur, j'ai tracé plus de 
cinquante déclarations^ donné plus de cent rendes-vous sans 
que la jalousie ait eu le moindre ombrage. Âjouterai-je qiie la 
canne, par les progrès de la civilisation, est-devenue ilageo* 
let , fusil , épée et même tabouret? Que de rhumatismes ne 
gagnera pas le peintre paysagiste s*il est obligé de s'asseoir 
sur la pierre froide ou 1 humide gazon ! mais qu il ait une 
canne ouvrante, il peut Irès-commodémeul et sans danger 
croquer le point de vue. Arme utile , la canne vous servira 
-contre les attaques nocturnes, et vous pourrex avec elle im- 
proviser un concert à votre belle. 

Vous médisiex de la canne, et ne comprienet-vous pas 
qu'elle est la base de Tordre social et dé la religion ? Si l'Ao* 
tiiche et la Russie ont de bonnes armées, c est que leurs offi- 
ciers ont la canne à la main. Qu'est ce , Monsieur, que la ba> 
guette du constable anglais F une canne -, la crosse des évè- 
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ques? une canne ; le sceptre des rois? une canne -, el que 
•era'it ua régiment saas son Umbour-majori Or, le Umbouiw 
major n*a de valeur que par sa canoë. A quoi distinguez- vous 
lin médecin? au cbarlatanîsme, sans doute , mais aussi à ss 
canne ; on bei^er ? à sa canne. Aves vous vu les cinq Facultés 
en grand costume fourré, et recteur en tète? eh bien ! Mon- 
sieur, les cinq Facultés , c'est-à-dire les sciences et les arts, 
ce qu'il y a au monde de plus noble et de plus san^c, omLcoiu 
pris i importance de la canne, chacune ri elles est préc<^dée 
d'un niassicr , d'un homme portant canne. Qu'esi-ce que la 
verge des huissiers ? une canne, Monsieur, une canne. A quoi 
M. de Baliac doit-il sa réputation européenne? un peu sans 
doute à ses romans, jcatM surtout à sa canne. M. de BaUac, 
vive Dieu , - celui-là comprend toute la poésie de la canne , il 
en a approfondi l'usage , il en a perfeclionné la façon ; aussi^ 
lorsque ses livres seront oubliés , ce qui ne peut taid'jr, son 
nom surnagera encore à califourchon sur sa canne. Avcz-vons 
oublié tout le pouvoir de la bagiielLe des sorciers:' c était là 
le beau temps, Tàge d'or de la canne. Je pourrais ici accu- 
muler les exemples j olje vous prouverais avec l'évidence 
malhématiquo que> de tout temps el dans tous |es pays, on a 
reconnu à la canne une vertu secrète et puissante;, et vous 
l'appelez absunlc: et vous voulez !a détrôner! quoi! plus de 
bâton de maréchal, plus de crosse épiscopale, plus de sceptre 
royal, plus de massue académique , plus de verge judiciaire ! 
\andale! Ilollenloll Pour moi, Monsieur, elje le dis avec la 
plus profonde conviction, je préférerais promener en public, 
avec on toupet défrisé , des bottes ferrées ou sans brillant, 
on habit de gros drap et formant des plis à la taille, ou bien 
môme avec un pantalon sans sous-pieds ou une chemise dé- 
plissée , que de me promener sans canne. Au lieu donc de 
décrier un meuble utile à la vie, vo is feriez mieux de vous 
conformer à la mode, d'acheter une canne , d'en étudier l'u- 
sage. Car la canne, oye«-le bien , est le signe certain du bon 
ion ; un homme sans canne n*est homme qu'à moitié. 
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Lbrëqu^H étrt ûrii ce be&ti panégyrique, mon \éiiùé honffiië 
Mn}É éé 10B blanc foulard 16s gomte» de sùëist qUë l'ètf^ 
ttoâlàsmefflAfiât décmitor dè 900 froitl ; il ^tàMU iMè IftHf^' 
de dt diév6ut défriftéë, lÉlt en érdrè sà eriyale et sdn ^bof, 
|firts it me dit : CGAprënéà-vons iiiàititëftàDt ëè <(aê ifèsl que 
]a canne ? 

Je fus en effet contaîncu, cl ëfi quillaint mon jeune eo- 
Ihousiasle, j'achetai une canne de quinze sous ; je dois l'a-» 
vouer, je m'en éuîs patfaitcment trouvé, et Thistoire desavao- 
làges que m'a doooés ma modeste eàone dé qeiiist sous pour»' 
. ridt donnér l'idée de eeoi qlte doit (Aroctirer tin jottC dea llel, 

TOut cela m'est revenu, l'àulre soir, ên itièmonM eoitim« 
favaia prts et maièleau et cbapéao , et que je ine disposai» 
à commencer mon grand voyage, pauvre voyagé de flâneur. 
Au train dont je m'avance , il paraît éncore bien loin de sa 
fin. J ignore même 8*il se commencera. Le temps était ora<t 
geux, et je cherchais mon parapluie ; mais vainement je fu- 
retais dans totis lés toioa, soulevais tous les méobles, jé dé 
le trouvais pas, et ma caniie de qéinse sous me tombait toU'- 
jours iOus la main. C'est alors que , fatigué de nnatilité dé- 
mes recherches, Je m'abandonnai aux souvenirs que je Viens 
de redire. Mais enfin, au moment OÙ je ne l espcrais et ne 
la cherchais plus^ j'aperçus près de moi, sous mes yeux , sur 
nia table, mon sauvage parapluie. C'est ainsi que rhotnme 
s'essouffle à courir bien iéio pour atteindre on i>onheur qui 
est sous sa iHain. Lorsque feus prb mon paraptuie , je le 
considérai long-temps avec amour et me pris à rèvér de noo-. 
veau. 

Cèriés s si mon )eline dandy pouvait avec Vérité faire un 
tel clogc de la canne et en montrer si évidemment la vertu ^ 
que n'auiais-jc pas à dire du parapluie? Avez-vous un para- 
pluieï ou plutôt, car en ce monde quel homme assez misé^ 
rable n'à pas un paraptuie! saves^vous ce qu'est un parip» 
IlloieP avtis-vous compté ions ses charmés ? savouré toute» 
ses vold^sf l'ftVea-^US suivi dans lés divers réies qnH ést- 
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appelé k jouer ici-bas? Je dç dirai pas» tout ,câr, eu un sujet 
%ï riche , ii faut savoir se borner et choisir. Mais d'abord 
écoutez une histoire bien simple et aurlout viridique. 

Amédée N...* «stoiiieoiie tiomine 4*espril, plein d'ins- 
Unction et fort aipUlieux \ k dîx4iuit «Dt ^ U s'éuit forgé def 
cblmères qtt« fil évanouir bieotèi la léaUté. H étudia le droit, 
fNiis, modeste stagiaire, il dépensait obscorémeot à Paris 
une rente de quinze cents fiancs, qui éuil toute sa fortune. 
Avocat depuis deux ans, il avait plaidé trois fois. Son pre- 
mier client avait été condamné aux galères perpétuelles, lo 
poùoaé k vingt ans de la iQéme peine, et le troisième h dix 
aonéea de réclosfon. Ainsi découragé par ces pénibles résul* 
laU se senUt destiné , le pauvre diable 1 à végéter toute 
sa vie avec ses monotones quiose cents francs 9 qui ne lui 
permettaient pas mêuie de fumer le ci<^arre étranger; car 
Amédèe, tout patenté qu'il était, avait horreur du cigarre 
naturel. Après avoir fortement battu pour plusieurs femmes, 
son cœur s'était vu successivement abandonné , parçe quo 
sa bourse était légère. Aussi Amédé , seul au monde et ne 
pouvant réaliser ses rêves d'ambition , était le plus malheu- 
reux des hommes ; il dépérissait k vue d'œil ; les lettres quil 
adressait à ses amiî> élaieut sombres et annonçaient un évé- 
nement sérieux. Il a depuis avoué que pendant un an le sui- 
cide avait été son idée fixe , et que s'il n'a pas succombé , 
c'est qu'il avait une dette de tailleur à payer. Voilà de la 
probité! il se serait donc tué de désespoir, mais il fot sauvé, 
«car il avait un parapluie. 

Un soir d'hiver, il se livrait tristement à sa rêveuse pro- 
menade le long d'un quai où se pressaient à flots les Parisiens 
en toilette ; tout-à-coup survieuLune violente pluie; Amédée, 
.par un heureux hasard, avait alors son parapluie , seul , peut- 
être e«.tOute .cette foule, il |ouissait de ce précieux avantage. 
Il le déploie, et le voilà sous ce palladium, narguant le mau- 
vaia ienips. Les beaux promeneurs , effrayés, foient en tous 
seoii. Ai9édée avait été si ao«v«it éclipsé par le Uiso insolent 

1 ' 
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des dandys et lears dédaigneases façons qu'il n'eut aucnne 

pitié ; la pluie le vengeait en ce moment ; il était presque 
iîer du facile triomphe que lui donnait le hasard , il en jouis- 
sait seul et en égoïste, et il se disait avec une joie ineffabîe: 
A mou parapluie! merci! merci! ô mon parapluie! lu fais de 
moi un aristocrate d'uoe heure. Mais voilà que toul-à-coup 
s'avancent devant Amédée deux femmes élégamment vêtues 
et recevant toute l'ondée, car elles n'avaient pas de parapluie; 
elles hâtaient le pas , car l'une d'elles étaient pâle et parais* 
sait malade el souffiaiiLe. De ces deux femmes, Tune était 
une jeune fille de seize ans. Mon jeune avocat clail galant, 
et quoiqu'il portât en ce moment te seul habit neuf de sa 
garde-robe, il offrit généreusement son parapluie aux belles 
inondées. Je laisse à juger la reconnaissance des deux dames: 
la helle enfant lui sourit avec une grâce infinie, et même 
adressa au jeune homme de douces paroles , de tendres re« 
merciemenis, des éloges flatteurs. Bref, la galanterie d'A- 
médéc lui valiU l'en Irée dans une grande maison; il aima la 
jeuuc fille , il en fut ain)é , et six mois après il devint son 
heureux époux. Le voilà maintenant riche el éloquent avo- 
cat; il est électeur; il sera éligible à trente ans; peut être il 
deviendra député , ministre.... tout cela ^ parce qu'il avait 
nn parapluie. 

Le parapluie pourrait donc suppléer avantageusement la 
raison de commerce Villiaume et C% el tout au moins il est 
une excellente inlroduclion en d'aimables sociétés. Lors donc 
que le plus léger nuage erre au ciel, hAlex-vous, prenez votre 
parapluie , sortez et attendes la pluie aux lieux les plus fré« 
quenlés ; dès que la première gontte a tombé » cherches une 
jolie femme, une aimable fillette, pour immoler en son hon- 
neur le lustre de v^lre habit fin , et , sur ma foi , vous ea 
serez heureux. L'htsioire d'Amédéc vous le dit. Mais voici 
bien d'autres avantages du parapluie. 

Ft d'abord comme le crâne et la physionomie, comme la 
toilelte et Tapparlemcnt el la bibliothèque, le parapluie est 
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un critérium infaillible aa moyen duquel on reconoali riodip 
iridu. Son caractère , ses mœurs et ses idées sont conlenuee 
dans les plis de k soie , dans le contour des l>Aleînes ei U 
façon de la canne. Le parapluie connu, l'homme est conno« 
I>epm*s répais rilllard de l'épicier jusqu'au parapluie léger et 
mignon el coquet de la pelile maiUessc , il y a des myriades 
de dislinclions à faire, et, certes, elles n échapperont pas à 
l'observateur impartial. £n outre le parapluie peut toujours 
suppléer la canne et alors elle en a tous les avantages, liais 
▼oid les plus nels profils que vous poissies en retirer. 

Tous êtes dans la rue ; il pleut Le parapluie mollement 
appuyé sur l'épaule , vous vous abandonnes au farniente de 
la promenade , à ces délicieuses flâneries que je vous ai dé- 
crites, ou bien vous vous hâtez vers vos alTaircs. Oh! mon 
Dieu ^ qui s'avance donc devant vous, que vous pélibses 
ainsi ï C'est un fâcheux , un bavard , un étemel ennemi des 
honnêtes penseurs. U va vous raconter, en larmoyant ou en 
•frémissant et en dissertant. avec pesanteur « les suicides et les 
assassinais qui enjolivent la gasette du malin. Il vous dira le 
cours de la rente , les caquets intéressés des croupiers , le 
chanp;Rnicnt du ministère qui ne change pas , un bon mot de 
M. Dupin, le funambule grand-seigueur, un calembourg de 
M. Sauzet, le Colon lyonnais; puis abordant la question 
étrangère il vous annoncera la grande défaite déûnitive de 
don Carlos ^ les armemens du Gsar et l'engloutissement de 
Pékin. Gare à vous I gare à vous ! Il ne vous fera pas grâce des 
nouvelles de coulisse, des Intrigues de parterre 9 des grosses 
bêtises qu'il a lues dans le Charivari et vous seres k vous 
morfondre entre les griffes de son babil, heureux encore s'il ne 
vous entraine pas dans un café pour vous dépeindre les yeiiT, 
les cheveux y la taille, les attraits cachés ^ l'esprit, le cœur de 
ses maîtresses et vous dire où. il en est de ses vingt intrigues 
amoureuses; combien d*œlVlades et de pressements de mains il 
a reçus hier , combien de douces paroles lui ont été dites tout 
bas* — Peut-être celui qui s'avance et qui vous effraie n'est 
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pif «tt tnl bt?«fé, è^Mt w HdMttt i%Be antre «pèct, m 
cr to tt c i w criwà^ nue mttfrem abandoiinéet falf^je f Le» 
roj^h prêt de Toas, ils Tent voetliaffper , poonuivre , 
vous assassiner de leurs plaintes. Vous ne les éviterez pas , 
car prés de vous il n'y a pas la plus petite nielle , la plus pe- 
iile alMe traversant, le plus petit café. Que faire ï Comment 
fuir? Heureux morlel! coesoles'-^votts « vous avez un para- 
plaie, vitel on léguer moirTement! qvTû voas cache la figure et 
le taille, et TOUS êtes sativé. 

Tout promettes et tous penses. Voue penses à une spéea^ 
lation commerciale , an nœud d'un roman, d'un drame, on 
à quelque plaitloyer , ou bien vous faites des vers, ou bien 
aussi vous vous bâtissez un avenir chimérique, un chAleau 
en Etpagne, Mais vous èles une de ces lé les légères qui 
coorrent au moindrement, s'évaporent au moindre souffle « 
ipie le plus léger accident enlève aux rélleiions. La vue d*ime 
femme coupe le fil de vos idées; un passant, bisarremeirt 
véto on d'une étrange figure, vous fait baguenauder une bovre^ 
un mngasin de livres ou d'eslntnpes, ou de joujoux calanLius, 
attire invinciblement vos regards. Vous serez donc bientôt dis- 
trait > et voire pensée vagabondera sans résultat. Mais vous 
avez un parapluie ! eh bien! sous ce rempart puissant , vous 
êtes à l'abri. Les plus ridicules dandys, les plus Jolies féuimes, 
les plus bîaarres étrangers, vous restent IntKITérenis, vous 
ne voyez rien que vos pensées , et ainsi les pieds dans la 
fange, vouâ pouvez, jnoiUer au ciel et vons asseoir sur les 
nunges. Le biuii ôcs goiillos d'eau frappant la soie, vous 
produira, si vous voules vous y prêter ua peu. Je même 
effet qu'aux Tityres andens , le doux murmure de ruisseaux 
sinueux sur un lit de caillons. 

Aves*vous assisté k une cérémonie de mariage dans une 
des églises de*Lyon ? Lorsque lés deux époux sont agenouillée 
devant le piclie, allcndanl la béntdictiou nuptiale , deux 
proches parents tiennent suspendu sur leurs lêle« un voile 
d'or et de soie blanche, qui retombant à droite et à gaucâie^, 
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Isolé pteê^m de laffoole. C'est, tn'al-ûn éit , le signe par 
lequel l'église enseigne aux époux qu'ils doWent babller insé* 
^Mbl«iliëiiC ensemble el que leur wilon Mt indîtwoliible. Un 
a&ùwBê» mâffé M râooaUiU, Il y • <|ae1i|«et Joori, <fiie le * 
plot 'àù9fK moMlmt de céréinoDie est e«liil-là , et que sanii 
te respect âû aii liêtt Mni et aux mmIMmIi , Il Mrt wkhnmê 
sa femme de grand cœur lorsqu'il se vit seul avec elle sous 
le même voile....*. Soyes sous un parapluie avec une femme 
amiée, l'effet est plus voluptueux encore, vous êtes seul 
àveê elle malgré la foule des passant». Le par«pl«ie alorf 
eM |MMir vous comme cette cbemnière en milieu 4*^1 bole 
on âéfteri èsM partent les peèlee et romendera. Gom»' 
biea de flmidîtée il « rendue» e«idatleasee I Combien ée 
cisitrf ^9ds il a toitl4«eoup embrfttdi ! Pour peu que voue 
donniez ou parapluie une iticlinalion suffisante pour cacher 
votre aimable compagne , elle ne craiaUra plus les regards 
indiscrets , vous lui dkea fans l'irriter ce qu'alla u^eût pae 
aetrement écouté ^ ti^ua pourrea domier à tôs regarda une 
etpresaloA pies emotireeeet et puis , Madame on Mademol* 
lelle est parée, elle se preise contre voua pour que paa une 
goutle dé pluie ne tombe tur sa toilette. Quelle rolnpté de 
sentir son cdiur battre contre voUe bras, d efïleurer de voUe 
haleine le salin de sa joue qui n'ose reculer. Oui, sans don le, 
ce serait une longue et intéressante histoire que celle du 
petaphite d*un l40velacei Oh 1 le pareplule 1 le parapluie 1 



J'allais continuer ainsi et dire combien le parapluie coa 
«er«e de fraîches toilettes , combien il évite de rhumatismes | 
eeft. f etc., lorsque je fus arraché tOHl-à-«eup de me .âte» 
rie pàr cette brusque apostrophe : Eh / ftten > éamné , qumné 
voui €0Mertitt€i-vùu8 ? Je fus tout étonné de me trouver dans 
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la rue (car j'élais dvns ma chambre en commençant ma mé- 
dilalion vagabonde), et de me voir en face de la mère Berlhet. 
C'élail elle, eo effet « qui me rappelai Là moi-même par celle 
•orUe tant soit peu impertinente. J'aurai» bien voulu me 
tteber ^ car autour de moi l'on riait h mef dépens ; mais com- 
ment to fâcher férieasement contre la mère. Berlbet! Qu est-co 
donc que ta mère Berthet? 

La mère Berlhel a soixante cinq ans environ. Mais ce n'est 
pas une de ces vieilles toutes blanches et cassées , vieilles 
grondeuses « accariâlres el radoteuses qui ne vivent plus que 
de souvenirs, à charge aux autres et à elles mêmes, pélririées 
dans un fauteuil , et en conversation perpétuelle avec leur 
chat ou leur épagneul. La mère Berthet est verte et forte 
encore ; elle est active comme au premier bel Age. Ses che- 
veux rouges ou roux, selon le jour qui les éclaire , sont à 
peine mêlés de quelques cheveux blancs, A la voir s'avancer 
devanl vous, droite, vive et alerte, avec son dandiiiciueiit 
sémillant, vous diriez presque une coquette de trente ans. 
Son teint n'a plu9f il est vrai, la fraîcheur el réciat; on pour- 
rait même lui reprocher un luisant peu agréable à l'œil ; mais 
sur sa figure mobile et éminemment spirituelle, Ireise lustres 
n'ont empreint que des rides rares el peu profondes* Ce bel 
état de conservation est il dû aux essences etaux cosmétiques, 
aux mille pommades des boudoirs, bêlas! la pauvre vieille 
elle n*en connût jamais l'usage, si elle est encore si jeune en 
sa vieillesse, c'est qu'elle fut toujours sage, dit-elle. Avis à 
VOUS 9 mesdames. Oh! il ne faisait pas bon lui lancer des 
œillades, lui dire- d*amoureuses paroles > lui caresser la taille 
et vouloir l'embrasser , lorsqu'elle était encore k l'Age des 
amours! c'était en son jeune temps une rigoureuse et sau- 
vage vertu que la mère Berthet. Elle raconte a qui veut l en- 
tendre les chastes et pieux soutll(îls qu'elle distribua jadis 
aux galants audacieux, car elle élail bien belle el les galants 
rMaient autour d'elle pour captiver son cœur. £Ue vous dira 
comme quoi un beau monsieur l'ayant, un soir, prise en ta- 
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pinois dans une allée obscure et lui ayant demandé un baU 
ser, elle refusa, coiume la chasle Suzanne au.v impudiques 
'vieillards ; et, comme quoi le beau monsieur s'ctaul obstiné à 
le prendre, elle lui imprima •ainlcment sur la joue la trace 
de ses dix ongles. Le beau monsieur en fut défiguré pen- 
dant un mois. SU faut en croire la mère Berihet, ei elle ne 
Voudrait pas mentir, car le mensonge est un gros et vilain 
péché , la sévérité de ses principes ne s'est jamais démentie; 
elle se maria, il est vrai, mais sans amour, coinme bien d'au- 
tres femmes, ci, mieux que les aulres, elle ne clicrcha pas 
l'amour hors de son mén^e. Jamais les bais ou les fe&lios 
ne lui échaufièreot le sang ou l'imagination : elle n'a coona 
d'autres veilles que celles de la prière ou de la cbarilé, d'au- 
tres douleurs que celles du cUice ou les remords de ses pe- 
tits péchés véniels. Tous les soupirs qu'elle poussa forent 
des soupirs de confession, car son cœur ne ballit jamais 
que de l'amour divin. Aussi faut-il 1 entendre s'applaudir de 
sa belle santé. Elle en est fière comme d'un triomphe rem- 
porté «ur Satan le malin. Elle se compare volontiers aux 
vieilles de son Age, non pas pour en tirer vanité mais pour 
faire ressortir la miséricorde divine; et en les voyant si 
faibles, si malades, si courbés, si ridées, si chagrines, si 
effrayées, elle remercie le ciel de l'avoir rendue sage et dé- 
vote, car, en bonne et humble chrélienoe^ elle rapporte à 
Dieu sa sainteté. 

La mère Berthet n'a pas de vanité féminine, oh( non, sans 
doute, cependant vous trouvères peut*étre quelque cbose 
de mondain en sa toilette des dimanches. Alors éa taille est 
serrée presque coquettement; sa coiffe blanche et plissée 
hisse sortir derrière la têle un chignon que la bonne et 
saillie femnje setnhle élaîcr h dessein pour apprendre aux 
jeunes tilles inexpérimentées que Tamour de Dieu ne blan- 
chit pas les cheveui comme l'amour des hommes. J'ai vu 
^ même, une fois, et j'en fus, k vrai dire, scandalisé, j'ai vu 
quelques boucles bien frisées, peut-être mémepommadée§# 
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9*ééh%p\^9i9i Mkuw^Bï et tmipusMimt - m l# 

(roni de la mère Berlbet. Je ne dwie pas qu'elle ne s'e^ 
soiL confessée. Un iîchu bien propret et sagement épinglè 
Cac))e la place où furent jadis des «lUrails fort séduisanti 
SaM doute; une petite collerelle à la Henri lY borde 
iMot 4lu û/eha et eeclie 4 demi tei^t fort ei^pétîMwi)^ il y • 
quelques quarante ana. O mèg9 Berl^t, ei» çe cosluese iê0$ 
étBUtnélBlHy pvwttt garde 9 «eet aliea laiee f(iie}q«iê \(m 
capHce. I^éfiei-^vous do bedeau fit du stu^^e de vpire p^roisaei 
k>i6qtie vous êtes» ainsi parée. 

Quelques malins , q ne Dieu leur pardoanel l'ajat sumoiar 
mée la fée Urgèle^ et c'eat auiai^ie cisoiiy que rappellent l«i 
§UKànB ihi coAIdge; û ie suMn eat mMm/k* Il eei/du «mmai 
Uen4rouv4. Eu ooocevantoëite aîmaUe fmdeuie; PertMi 
|vév*yail.aaM doute la mère Bevttiet, grande et aèehe, droà&e 
et vive ^ bavarde et sermoseiiae, vieille et bien con8ervé€ , 
toujours li oltiiiant et toujours groniraetlafiti telle éiait la {ée 
Ujrgèle^ telle est notre bonne dévole. 

Be^» laaiôt eûM|HA»te ans, la mère sKeribei reoiplii e« 
«eU0 vMh de lamM^ eomne eUe dit eu «milie q»'eU»aal« 
m^.ioakÊMou .apoetolîqve. fille a'eel 'Cbaiigfte de reftpeleFaiMt 
pMmtnU grandeur et la jboftU de IMeu, IwfMÛiiee de ^'euCir^ 
les {oIm 4ii ^mIhs, la niSoefsUé^ laeeeiveraieiifreaifle 4t 
vraie, et cela en pleine rue, en de longs cl éloquents s«rp 
mons ^ embellis de cilalions latines loujours lorl bien choi- 
sies, ouUgrjé ftoa ignorance du laCm, et pavés de phrases .aacé- 
AîquAft et de coujpleia apiriluels. iQuelle est balle jdoie.l aa «eîx 
iMMilfrfit rapide jUmoe eiu gémiiy 4al «dipeisaaUiAu;caReeteBAe 
feiir les iiapies qui l^uleai; eon geete JllMd^pliA ùl ftm- 
qve juMInrta ferait d'elle m Ifirahaau iMiadlle. Qu'eu m 
plaise à lui débiter quelque héirésie bien grosse , quelque 
plaiaaaterie bien irréligieuse, que Ton fasM avec elle le Yol^ 
taire ou le J^ajf , elle s'inrite > .e^b s'eiiAaBinie ,.elie s'éoiâe 
en fiiyani.avee iMcreuT:: é^wde^ vâde fiÊdrà Sakmm. EMum 
teeduil mèm^ fj^iwar riu^lHjniiii tà$ cmm #é igiqH!in|i 
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UlMigMi^ TEfliie. miM Uii q«*eU« Cait bÎM d'étra dévote, 
«Ile qui e^lvietUe; luaU que vous êtes jeune» que plus tard 

lorsque vous vous serez bien amusé » il sera temps de vous 
convcrlir. Oh! alors elle est aclmiialile en sou éloquence! 
eile accumule, avec une précipitatioa dilIIcUe à suivre 9 tous 
]0i «lesiples de morts subitement , qyi disaient niiaai qu'ila 
te CMverliraienft) mais qui nul éièsuipria |iar la mort, h la 
fleiir de Imr Age « au lailiea de» plabics» ei qui iMrAleht naui- 
iBiMint dans Tenfer. Ibi mil fduê et iindot deitlncui, âjoole-t* 
eUe d'une voix grinçante , et elle vous menace d'un sorl pareil 
etûnlt par vous engagera rentrer dans le bercail et à chercher 
ï-anmùe , c'es à-dire uo confesseur. El si vou« lui répoodaft 
que la sainteté e>i ua rude métier, que. Dieu veut a créé 
Iffop faillie pour èlve dévot, que a'il voua veut sage et pieux^ 
il ne tieol qu'il lui, il jpeut loucher votro cmur et Je forii&er; 
die s'emporte alort d'une aainte colère, olle voua développe, 
avec loice lii^urcs, ces paroles latines qu'elle répète à loui 
WorneiU ; Qui te creavii mneie^ non iesalvahd siitc te. 
- Hais «lie ne prècl]e|kas, elle ne chante pas seulcmeoi laa 
louange divioea , oHe elier<:lie k (aifo régner Dieu aur la 
terre -et doua 4:0 .but elle réprime avec auccéa tout loa acatt»> 
dalea. Qu'elle «nteade dana la rue un blasphème bien én«r<- 
giquede voiturier, eUo ae pose dramatiquement devant le 
pécheur, la Le te haute, les deux bras sur les hanches et lui 
fait une révère réprimande. Si le coupable se fâche et lui 
répond par des tu}ure8> elle gémit sur lui, maîsdaos son ame 
elle est ooateale, comme l'htiissier des Plmdgurs^ car c'est là 
uae m0riifie§itim mérîtoke, un quasi-martyre qui luiaplaoil 
lea voies célestes. Sa un ouvrier travaille publîqiiemant 
uo dimanche, un jour de grande fête, elle4e*menacedeia«eaR 
geauce de Dieu et lui racoule l'iiistoire del'liébreuqui lut 
eoglouii pour avoir violé le sabbat. Un vendredi elle apcx-- 
fut un pauvre enfant de quioae aps^ décroiteur par étaL^qni 
démtrnit k ikNoUas dnnUiNir aaibnine «no chair . a canri a liui aa. 
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cernent el par one marche adroite, derrière la Carnivore gar- 
çon, et lui siâsitsant vivement et à Timprofiste la viande pé» 

cheressc , la lance att milieu du ruisseau en poussant une ex- 
clamation de vicloire. Le petit nialhciircux se fàclia tout rouge. 
Tiens, dit alors la mère Cerlhet, voilà deux sous, achète du 
fromage. Mais il faut l'entendre surtout lorsque 9 dans quelque 
allée obscure elle surprend un doui colloque entre deux amants 
et qu'elle entend le bruit de leurs baisers* Sa cbarité ne 
garde plus de bornes. Elle invective le suborneur, elle maudit 
là subornée , elle prédit à Tun le remords, à l'autre l'aban- 
don et môme l'infamie , et à tous deux une vieillesse dé- 
crépite^ une mort prématurée et, après tout. Tenter, l'enfer 
oûU y a des cris el des grincements de denli^ihï erit fie lus et 
atridor dentium, £ile logeait au dessus d*one malheureuse 
courtisanne fort achalandée; et sa vertu ainsi que sa cbarité 
en étaient scandalisées. Tous les visiteurs qu'elle pouvait voir 
étaient apostrophés, sermonés, insultés p^r elle, et plus d'un 
jeiiiie lioainie lui dût de ne pas mener à iia son voluptueux 
projet. Uu soir la mère UerlheL montait son escalier, por- 
tant sur sa tôle un sceau plein d'eau fraiclic, el c'était en 
décembre l un monsieur qui descendait tout ennuyé lui de- 
manda où logeait la belle courtisanne : Ah ! vous êtes on de 
ces échauffés libertins, s'écrie la niére Berlhet indignée^ 
ehbleni je vais vous rafraîchir, et saisissant son sceau h deux 
mains, elle lui jeta toute l'eau sur le corps. Aussi, demaïuir z à 
tout noire quartier, elle est l'elTroi de tous les péciicurs qui 
1 habitent. 

Quoique ses principes soient éminemment monarchiques ^ 
voire même légitimistes , la mère Berthet a beaucoup d'in- 
dépendance et peut-être de républicanisme dans le caraclère. 
Elle ne relève que de Dieu et, au dessous de Dieu, de mon- 
sieur le curé et de Messieurs ses vicaires. Elle poursuivrait le 
vice el le péché jusques sur le trône. Pendant dix ans elle a 
(scrmoné régulièrement, matin et soir, un bon vieux prêtre, 
fort peu dévot> car il était octogénaire ; tout en fesaot son 
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lit et lavant ses assietlcs elle lui reprochait son peu de 1er- 
veur et lui parlait sans cesse de la mort. L'excellent homme 
récoulait, riait et poursaivaît sans peur son traio de vie, ce 
qui désespérai! la dé vole et la faisait rougir pour l'honneur 
de la sootane. Un dimanche, pendant que les élèves du 
■Collège entendait la messe, elle vit deux professeurs causer 
sur la place. Elte s'avance et leur dit avec une sainte 
colère en s'aecornpaj^uaiiL d'un geste énergique : {|uoi! des 
payens pour élever des chrétiens 1 Ces deux messieurs ne s'en 
•fâchèrent pas. Mais deux jours après^ la bonne femmel elle 
alla humblement leur faire ses excuses, s'avoua devant eux 
coupable de colère et de jugement téméraire, pleura pres- 
que son double péché et leur offrit en signe de repcnlur un 
bouquet formé de fleurs qui avaient pendant trois jours orné 
J'aulel de lasaitUe vierge. ' 

Pour loatcela, elle csL appelée : vieille folie! et cepen- 
dant mol qui ai ri d'elle et qui en ris souvent encoie, je le 
dis en conscience; j'accepterais volontiers sa folie pour 
avoir ses vertus. La mère Berthetestune femme de charité; 
elle vit pour les malheureux et non pour elle. Pauvre^ elle 
soulage et distribue plus de consolations que les nobles et 
riches quêteuses des salons dorés, et loul cela sans laslc, sans 
oslenlalion. Elle veille les malades, ensevelit les morts; je l'ai 
VU au chevet d'un moribond, j'ai été ému jusqu'aux larmes des 
soins affectueux, maternels dont elle renviroanait; il. était 
fort peu dévot et elle ne lui dit pas une seule fois le mot de 
conversion, elle s'en ût aimer, elle adoucit ses derniers 
moments. Que' de courage en cette femme! après avoir 
passé la nuit auprès d'un malade, elle reprend au malin ses 
pénibles el actives occupations de feninic tic ménage, lonjours 
gale, souriante, charitable. Lui arrive- t-il d'être chez de pau- 
vres gensi' au lieu de recevoir, elle donne les remèdes près- 
crits et que la misère ne permet pas aux parents de procurer; 
elle les achète elle-même de son argent et si elle en manqué 

elle court chez ceux qu'elle connaît , demande à chacun un 

4 
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«OU , deui sovs, et i^vient apporter la jola et la lanté. £tl-ce 
toulp non, la m^re Berthet a une autra branche d'œums 
*eliatltables. Elle est la prolectrice des jeuoea servantes sans 
place et sans argeni. Elle les reçoit cbes elle » les nourrit, leur 

cherche cl leur trouve bientôt une maison honnête; pourquoif 
pour les empêcher de traiiquer de leur beauté. Qui pourra 
dire combien elle en a recueillies au uiomenl où le déses- 
poir allait les jeUer dans la fange de la proslituUou? combien 
itti doivent d'être restées pures et d'avoir pu devenir d'beureu* 
ses épouses et d'honorables mères» Vieille follel disons nouSf 
Oh ! vous ne la vales pas^ mes belles dames , si savantes sur 
les bonnes manières. Noos ne la valons pas , généreux phi- 
lanthropes auxquels il faut des bals et des souscriptions pu* 
bliques pour nous arracher un écu. 



VUI. 



Après m'avoir adressé la brusque apostrophe que j'ai citée 
plus haut , la mère Berthet n'attendit pas de réponse et elle 
continua sa rouie sans ajouter un mot. Elle avait rompu le 
'fil de mes idées et, ne pouvant plus les reprendre, Je me-décidai 
à revenir chei moi. Il étaU sia heures. Au moment où j'entrai 
dans le corridor , î*entendis un bruit inaccontoméi et ces mots , 
prononcés par saccades, vinrent frapper mes oreilles. Qua- 
rante francs, Messieurs! une lois, doux fois, quarante francs ! 
une fois 1 Quarante cinq ! Cinquante! Une fois, deux fois, 
bien vu, bien entendu; cinquante 1 personne n'en veut plusl 
une fois ! deux fois ! et lorsque j'entrouvris la porte, le corn-* 
missalre cria : Adjugé 1 C'était une encan de livres. 

Bh bieni soyez donc bibliomane infatigable et insatiable, 
k VtifSAi de toutes les ventes , flairant tous les décès des sa- 
vants , furetant chez tous les bouquinistes , fouillaut chez 



Digitized by Google 



51 

iiNM les Jirocaaleiirt, Cherdiei, faiiet clieicber à grands tnn^ 
ta tous ^jSj rapporter , eolasser sur vos rayoas qyi pliant 
tous les livres les plus rares et les plus prècieui , acheter à 

grands frais des aulographes et des munuscrils iiuléchilTiablcs , 
inai^ bien jaunis paria vieillesse, bien moisis sur les bords; 
que les reliures en veau el en basane ou en niaroquia s'éla* 
lentcbes vous avec une écialanlc profusion i pâlisses , mai* 
gcisses dans les savantes combinaisons de votre calalogue ; 
melles-vous à Tétroil dans vos vastes appartements encom* 
brés de volumes; ruines*vous! tues -vous et pourquoi, 
je vous prie? Pour que celle bibliolbèque , volrc ouvrage 
chéri, formée avec lanl de peines, de soucis el d'angoisses et 
à frais si énormes , celle biblioLbéquc , volrc amour, voire 
idole, que vous entoures d'un religieux respect, dune solli- 
citude paternelle , qoe vous caressies d'un regard attendri , 
que vous eussies défendue avec un héroïque courage , vienne 
ensuite par une déplorable décadence entre les mains d'un 
slupide hérilierque lin-folio épouvanle^ que l'édilion grand" 
papier ne mil jamais en joie , qui ne connaît pas même , pro- 
fane qu'il est, les voluptueuses délices de l'édition princeps 
ou de la reliûreen veau et à filets d'or, bérltier vendeur d'é- 
pices^ ignare et stupiile MriUer j qui sait pour toute science : 
ànq et quatre {mU neuf^ ôtezdemreMesept ; et qui, après vous 
nvoîr maudit, dans un blasphème impie , pour n'avoir pas con- 
servé ^ eu écus bien sonnants , ou placés en bonnes ci siucs 
rentes, la valeur de ces volumes, les vend aux enchères, grand 
Dieul par l'enlremise d'un commissaire priseur, que Dieu " 
lui pardonne! et dissémine ^insi en vingt pays, en mille bi- 
blîotbèqoes» ces livres que tant d'efforts avaient réunis. Dis- 
sectioo désolante! douloureuse décomposition! 

Pour moi, si j'étais bibliomane ( et Dieu m'en préserve)^ je 
voudrais melhc pour clause à mon teslament que ma biblio- 
Ibèquc passera inlacle entre les mains d'un seul homme, 
choisi evec la même ciconspeciion , après les mêmes épreu« 
ves qn'enyiloie une tendre mère ponr désigner l'époos de an 
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ûWe adorée, j'ajoulmU que ma bibliothèque ne pourra être 
aliénée qu'en totalité et en fiiTeur d'un mâle rempVitsaot 

certaines condilions bien soigneusement spécifiées et qtie la 
fragmenter sera pour le coupable perdre ses droits sur le lout. 
Car, câlin, une hibliolhtîque c'est la pensée, lesysleoie, l'œuvre 
intelligente d'nn bomiuey sa véritable vie. Il faut du génie, 
lin grand génie^ un immense génie à un bibliothécaire ; et 
une bibliothèque bien faite vaut mieux encore qu'un sonnet 
sans défaut, vaut seule un long poème! et n'est-ce pas un 
sorte d'assassinat que la dispersion d*une bibliothèque? ne fait^ 
on pas subii au défunt une seconde mort , une mort peut-être 
plus douloureuse que la première ? 

La bibliothèque , vendue en ce moment dans un des appar* 
iements du Collège^ avait été formée par soixante-cinq ans de 
pénibles recherches, et la voilli qui se détruit , pièce à pièce; 
au bout de quelques semaines ces rayons si chargés de scien- 
ce n'auront plus que leur antique poussière. Lè bon vieil- 
lard dont les soins avaient réuni tant de volumes n'eut, en 
sa vie, que ccUo seule passion, la bibliomanie. L'achat d'un 
volume le rendait joyeux pour tout un jour ; il allait s'asseoir 
àtoutesies ventcs',it n'eutpas passé devantun bouquiniste sans 
faire subir à ses livres une minutieuse visiVe. Plutôt que de reve- 
nir cbes lui les mains vides, il eut acheté des almanachs ou des 
cahiers de chansons. Aussi que de richesses enfouies dans ses 
chambres et ses greniers. Pas un auteur grec ou latin, pas nn 
livre rare n'était absent, et pi escjue tous étaient plusieurs fois 
répétés. Editions Ehéuirs^ édilions des Aides , éditions Etienne^ 
commentaires en toutes langues, papiers de toutes qualités , 
formats de toutes grandeurs, reliûres de tou les espèces. Le poète 
érotique dormait tranquillement à coté de P^icole; le conteur 
graveleux, le diseur de gaudrioles étaient confondus avec les 
graves sermonaires et les sévères philosophes. Car c'était un 
jovial vieillard que ce l)ibli()inanc, malgré la passion [|ni lui 
rongeait le cœur et lui vi'lniL la bomse. Et Bocaco ou i'Arélin 
ne le scandalisaient pas plus que Bossuet ou fiourdaloue. Aussi 
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aima\l-il sa bibliothèque , riche de Uni de genre» dlffireols ! 
il Vaimail comme m poète aime ses vers , comme oopln- 
losophe 500 système, comme un amant sa maîtresse. U la 
regnrdait avec admiration, il en parlait avec enthousiasme, 

le froid octogénaire! Sa générosité s'arrêlait devant sa biblio> 
thèque. En face de ses livres il était dur counijc un banquier. 
Hélas! hélas! il y avait là pins de vln^ft mille volumes, el 
maiolenaDt.... Vanilas^ vaoiUlum L vanité des bibliothèques 1 



IX. 

Je voulais ici décrire Faspect singulier d'un encan de li- 
vres ; dire la physionomie de l'héritier, et les diverses espè- 
ces d'achelonrs, le bouquiniste aristocrate ol le bouquiniste 
plébéien, le bibliophile et le bibîiomane, les bailanà^ à bourse 
vide et puis le crieur, le crieur, ce roi do la vonlo, ce héraut 
intelligent qui reconnatl au geste, k la bouclie mnelic, au 
regard, le désir du surenchérisseur ; ]c voulais ensuite com- 
mencer enfin mon voyage, vous dire à chaque pierre une ré- 
flexion, à chaque boutique une histoire, à chaque café un 
chapitre. Je voulais en un mol flâner, flâner toujours avec 
vous, niais vi auucal j'ai pitié el de vous et de moi. Ce bavar- 
dage vous Taligue el m ennuie. Trêve donc, licvc aux mob. 

Je me lais. Mais pour excuse à mon iniorminable pot- 
pourri me scra-t-il permis d'ajouter que dans un siècle où 
Ton voit pulluler tant de niaises hisioiros, tant de romans 
noreo^tttfs, tant de drames à vous ètoofifcr, au milieu de ce 
déluge universel de petits vers, et de grands feoiUetons, queU 
ques pages ennuyeuses de plus doivent être pardonnées; el 
puis, j'ai voulu me venger : jVi dit comme le poêle: Semper 
etro uud'dor taniùm! Quoi ! toujours écouter! el vraiment la 
vengeance était juste : jamais, en effet, on ne fut plus as- 
sourdi qu'aujourd'hui par le bruit de la lUlérature. Nous 
sommes en proie à la manie d'écrire. 
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Si , avant de irfe jeter sur la terré , Diea m'eAt comoUé 
et tn'eât dit : Tu vivras cnl-dc jaUe , goutteux , épilepliquo , 
ou tu ne vivras pas; choisis. J'aurais, sans hésiter, accepté la 
vie. S'il m'eûl dît : Tu vivras sans avoir un seul baiser do 
1( imnc , un seul verre de Champagne , une seule confidence 
d'ami, ou lu ne vivras pas. J'aurais encore accepté la vie^ 
car il peut y avoir du bonheur à contempler la folle corné* 
die du monde. Mais si Dîeu m*e6t dit : Tu vivras écrivain , ou 
tu ne vivras pas^ je me serais bien vite écrié; le néant, 
le néant, je préfère le néant. De toutes les maladies chro- 
niques ou aiguës qui se disputent cl qui déchirent la char- 
penle humaine, de tous les emmis qui aiïadissent et tourmen- 
tenl le cœur, il n'est pas, en effet ^ de maladie et d'ennui 
plus tenaces et plus douloureux que la manie d'écrire. La 
manie d'écrire j grand Dien ! dés qu'elle envahit un homme^ 
elle en fait son esclave j elle ne le quitte plus. Le jour, la 
nuit elle bourdonne à son oreille de tympanisanles sympho- 
nies. Aux fêles, aux festins, elle le pouii5uil, le licul à la 
gorge, lui serre les flancs. Il résiste en vain. Le plloyable 
malin est toujours ]h qui le force à creuser son cerveau , à 
disséquer son cœur: écris, écris encore. S il demande du 
repos ; comme l'avarice, elle lui dit : debout l et si le pau- 
vre diable crie : merci ! comme le balancier de l'éternité » 
elle répond : toujours ! toujours ! Il blêmit ! il maigrit ! ses 
doigts s usent et se dessèchent; sa lôle s'épile, ses yeux se 
creusent, pauvre écrivain ! cl son cœiir est déchiré des plus 
cruels tourments. Car toule gloire lui fait envie ; tout succès 
qui ne lui revient pas lui est un perpétuel cauchemar. Esclave 
du public qui le bafoue souvent, il lui sourit, il le flatte, il 
le caresse ; il obéit à ses moindres désirs; il est asservi à ses 
plus mauvaises passions. Le public aime le sang et l'ado Itère ; 
récrivain sâlitses pages de sang et d'adultère. Le public aime 
le -nouveau, le monstrueux; l'écrivain euianie les plus ridi- 
cules et les plus infâmes systèmes, et cependant que d'an- 
goisses ! si , malgré la grosseur de sa voiï , îl n'a pu percer le 
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bourdonnement de la foule, que de déchirements de poitrine! 
que d'insomnies délirantes, si le public se moque ou si la cri- 
Uque impitoyable a pulvérisé Toeiivre de Uni de peioeft! Hé- 
Us ! bélas ! je^ le dis , la plas .terrible des fleuleurs est la 
manie d'écrire* 

Et d'ailleurs , dans ce siècle, elle est devenue une véritable 
épidémie. Il n'est pas de clerc ou de commis qui ne rêve, 
comme une apothéose, les honneurs de l'impression. Tout 
professeur a fait ou fera son édition et son commentaire du 
classique grec ou latin , après deux cents éditions et comnien- 
taires. Tout médecin invente un système ; tout journaliste 
une nouvelle organisation sociale. Le barbier lui-même se 
fait auteur, et , en aiguisant son rasoir, il effile aussi une lar- 
moyante élégie. Quel jeune homme de dix-huil ans n'a pas 
en porlckiiillQ quelque vaste et terrible roman, quelque 
drame sanguinairo! L'écolier au collège conserve avec soin 
la salyre que lui inspira le pensum de son maître , et il lui 
trouvera bien une petite place au moins dans le complaisant 
feuilleton. Tout petit administrateur > tout petit valet d'un 
petit grand homme nous gratifie de ses interminables mé- 
moires , et Ton m'a parlé d'une coartisanne du plus bas étage 
qui écrit en ce moment le troisième et dernier volume de 
sa vie. Ecrire est l'œuvre universelle. Nous sommes inondes 
de prose etde vers. La poésie, reléguée autrefois dans un saint 
et impénétrable sanctuaire , n'a plus d'asile aujourd'hui. £ile 
court les rues , burlesquement équipée. Elle connaît l'argot 
du vice. Les gendarmes l'ont saisie déifiant le meurtre, et l'ont 
traduite en cour d'assises ; elle traîne le boulet au bag^ne \ elle 
est montée sur l'échafaud. 

Soyez donc prosateur ou poète , pour que voire œuvre 
soit comparée et souvent jugée inférieure à celle d'un assas- 
sin. Presses-vous à la porte du temple d'Apollon. C'est 
maintenant Mercure « qui l'habite. 

Ma foi, puisqu'il en est ainsi > vivent les ignorants et les 
sols ! sur ce ^ je me tais difinitivemenl, Lavmiu. 
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LETTRES A UN PARISIEN , 

l'exposition L¥0]^]MA1$ë/ 



Voici tino apprccialion grave et coDceiendéoie de noire lalon. Il était 
temp*» en eiïet, que potro Exposilion fit targiruae critique sérieuse « hoao- 
lable et utile à tous. Car, jusqu'à ce jour , rien ne s'éteît adressé i l'artiste 
de façon à servir les intérêts de son talent. Nous avons eu plus de mots 
visant à l'esprit et à la malice que de bonnes raisons , plus de personnalités 
que de jogements bien déduits. Aojourd'bui t nous le croyons, la lacune est 
remplie. L'auteur des iMtre* à un Paritîen a noblement envisagé la question 
des arts à Lyon ; il l'a tnûtée sous un point de vne plus large et pins élevé 
qu'on n'a Tbabitode de le faire ici* Il traduit! sa barre non sealement les 
artistes, UN. les feuilletomstcs, les jugeurs par éut , mai* encore le public et 
la cité lyonnaise elle-même. A cbaenn il dit ce qu'il croit îa vérité , et cela 
avec tout te courage t!e l'écrivain qui accomplit une roi^ï^ion. Et vraiment il 
en faut du courage pour mclire Jl- cùtti , en [trovince, les peliles considéra- 
tions de personne et d'amitié , qui viennent à cha([UL' instant arrêter voire 
plume ; il en faut pour faire triompher l'art aux dépens de quelques petits 

à tùnpriincrl* de la ReWB DU LyO»»AI>. 
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amoiirt-propres et de (jnelques intert-ts de localité. C'était donc une grande 
llclie f et nous sommes heureux , noiH qui l'avons révéc , do la voirréalitée 
par u!ie main plus habile cl une iiilelligcirce plus éclairée. 

Comme on le verra, l'auteur de ces Lciires a profondément étudié notre 
ville. Il la sait dans tous ses replis les plus cachés , et il la fait poser sous nos 
jeux telle qu'elle est. Vous lirez plus bas les deux premières 1 tires qu'il 
a jetlécs comme une pré^'ace à M jadicieuse critique du Salon. Notre époque 
s'y trouve bien jugée, C'e«t encore aujourd'hui comme du temps du satjriqoe 
Boileau : 

Quiconque est riche est tout 

Nous n'avons plus à préseJit d'autre aristocratie que celle de la fortune. 
L'industrie a tué la noblesse. Avec notre auteur , nous couTiendroos que les 
noblet avaient autrefois l'amour et le sentiment des arts» mais à son tour il 
conviendra avec noua qu'ils ont Lien dégénérés. Nos Echevins, ti fiera 
de leur patrie , ne se reconnaîtraient guères dans leurs descendants, eus 
que l'on voyait toujours les premiers lorsqu'il fallait coopérer à quelque choie 
de grand et d'utile» lorcqu'it s'agiuail d'une noble pensée ou d'un généreux 
sacrifice pour les intérêts et la gloire de la cité. Ouvrei la liste des socié* 
laircs et cherchez y les représentants de la Noblesse. Maintenaot comptes 
ceux du Commerce. À ceux-ci donc l'honneur de l'Exposîtîon et la réalisation 
d'une sodélé des Amis des Arts 1 

C'est un fait déplorable » mais il faut le constater, l'art n*a plus, à pré- 
sent, d'intelligents appuis, et s'il se IrouTO encore quelques protecteur» 
dans les classes riches, il le doit, le plus souvent, au caprice de h mode, à 
un raffinement de luxe on à un mouvement d'ostentation* 

Noire éducation sous le rappwt des arts est encore à faire. En attendant, 
il laut venir en aide aux laborieux efTorts des quelques hommes de cceur et 
de progrés qui ont entrepris, avec sèle et dévouement, celle grande œuvre 
parmi nous. Tout début a ses dilficultés et ses t&tonnements, et nous pensons 
que l'antenr des lettres sur l'Exporilion n'a pas fkit une iMea large part aux 
entraves et aux exigences qu'ont dû rencontrer les fondateurs de la Société 
des Amis des Arts. Ils eut eu à donner satisfaction à trop d'intérêts divers; 
et c'était pour eux une question d'existence. Il leur fallait constituer d'abord, 
car c'est là uu grand point en toutes choses. Les réformes arriveront avec 
l'expérience et le temps. T a Sociélé des Amis des Arts, nous aimons ik l'es- 
pérer, dotera i'av< !iir •! j lns honin fruits; et les vérités que nous allons re- 
produire, tout eni[ireintes qu'clli s sont (rarijjlocratio et de dédain pour les 
gens de coiumn-cr , pourront plus lard , sans doute , imprimer à cette institu- 
tion une nouvelle et salutaire direction. Léon fioirit. 



Mon cbbh ami, 

Voat me demandes de vous enlrelenir dit mouvement in- 

iellecluel de Lyon, celle ville remuante, sur laquelle de pai» 
six ans ont été braqués les regards de la i rance; vous voulez 
que je vous donne une mesure de sa fermenlalion morale, 
et en quelque sorte une cote de ses produits artistiques. 
Héias { nous ne connaissons guère ici d'autre cote que celle 
des soies ou des changes « et les produits des arts sont une 
marchandise peu estimée à Lyon , sans doute parce que lin- 
telligence des arts n'a que bien médiocrement pénétré à tra- 
vers l écorce île ses mœurs commerciales. La suite de celle 
lettre vous prouvera ([ne celle uisle vérité n'esl pas une opi- 
nion éclose au hasard dans mon cerveau j mais le résultat 
de falis observés et appréciés. 

• Nous avons pourtant une Société des Amis des Arts et' 
une Exposittott de peinture qui a été ouverte au publie le 
f 0 novembre. La Société des Amis des Arts se compose de 

tous ceux qui ont vouki Llicr de leur bourse la [)liis minime 
somme d'ar<îent. Cet argent, récolté par un trt'soiier, a pour 
destination d'acheter annucUemeut un certain nombre delà-' 
bleaiu. Voilà le plan de l'œuvre dans toute sa simplicité; 



Digitized by Google 



5# 

•jouies-y on prMlent et itn eomité pour mellre à eiéenUon 

les belles et louables inlenlions des souscripteurs, et vous 
appJaudiicz sans doute h ccUe entreprise locale. 

Moi aiis&i j ai d abord ballu des mains, malgré de vieilles 
et rancuneu$es préveolions* Depuis dix ans, le moi progrès 
résonoo lelltineiit à mon oreille, que l'OLÎsltnco de cette 
sociélÂ me paroi on pas de géant» josqo'à ce qoe mes espé- 
rances, écloses sons Taîle de la théorie, se soîeni évanoniee 
devant la pratiqoe et rinaptiliide des hommes. 

C'est cerUiinenient une chose bonne cl lionojnblc que d'ai- 
mer les arts. Combien de génies seraient morls éionirés par 
la difficutlé de se faire jour, s'ils n'eussent reocouUô un cwur 
né sous la même étoile ? 

Bénissons la main qui aide l'artiste dana renfantemenl 
douloureux de sa célébrité! 

Il faut convenir que la noblesse d'autrefois avait Tamour 
et le sentiment des arts ; elle comprenait que pour se main- 
tenir au premier rang, tout ce qui passionne les hommes 
devait aboutir à elle. Aussi în protection qu'elle accorda aux 
arts fut-elle féconde eu merveilles ! nos monuments l attes* 
tûnlf et cette protection se perpétua de race en race comme 
une partie précieuse du blason héraldique, se produisant tou« 
jours sous la forme d*un sentiment élevé. Cest que tout, 
dans ses habitudes «ses mœurs, ses traditions, était déna- 
ture à lui inspirer l'amour éclairé des arts. Et qu'on ne s'ima* 
gine pas que ce sentiment puisse naluc du l'inslinct ou de 
la bonne volonté. Il se rattache à un ordre d'idées particu- 
lières, et à un ensemble de faits propres à développer ie 
sentiment de ce qui est grand et beau» U y a qoelque.chose 
d'héréditaire dans les facultés humaines j d'héréditaire parle 
sang et plut encore par la contagion du milieu dans lequel 
on respire. Comment un homme, parti de rien, dont tbut; 
l'essor a élc tendu pendant quaraii l( années de sa vie, vers un 
but exclusif de fortune, se Irouverail-il, parle seul fait de 
ce but atteint, nanti d'une série d'idées, de connaissances, 
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de qualités qui lui ont été jusque là étrangères. \èi'itable- 
nicot cela es l impossible ; car rintelligence j si grande soit- 
elle , ne donne pas ce qu'elle n'a poini appris ; le earaclëre 
n'efface pas non plus subitemenlles empreintes creusées par 
la destinée; et l'existence du commerçant^ qu'esl-elle , si- 
non une longue traversée de travail et d'économie, une idée 
fixe d'opcraliolis lucialives? A l'époque des cheveux blancs, 
à celle époque où tout en nous devient plus inflexible, quelle 
autre apiilude, quelle autre passion, pourrait toul-à-coup 
s'élever dominante, victorieuse à travers les flots de la viel 

Aussi rien ne me parait étouffant dans les arts, rien ne me 
semble ridicule comme le patronage des gens de commerce. 
51 ce patronage se réduisait à quelques écus détournés du 
sanctuaire et jelés comme une folle dépense, h la bonne 
heure ! ?Mais non! Quand le commcrranl donne son argent, 
il vcul loujours en retirer pied ou aîle ; 1 habilude de calculer 
le produit de toute somme, l'empêche de concevoir le plai- 
sir de donner, dans un but désintéressé, but d'ailleurs dont 
il nie ou ne comprend pas bien rulilité. 

C'est à cette dernière cause et dans des applications di- 
verses qu'il faut pcul-clrc alLiibuer rallanL^uiSbciiieal cL Je 
prostiïsaie de l'arl. Depuis que la classe induslriclle s'est em- 
parée de la prépondérance sociale, la source des grandes 
inspirations va loujours s'appauvrissant. Les arts, cette 
manifestation de l'idéalité humaine , ont sans doute peur de 
livrer leurs sublimes rêveries au mépris du positif commer- 
cial; la poésie reste cachée au fond des cœurs, ou bien> met- 
tant bas sa honle et prenant palenle> elle fait niclicr et 
marchandise de sa beauté. Sons les caresses du bourgeois, 
la prostituée a vu ternir l'éclat de sou fronl; elle se traine, 
impuissante et maladive, au contact de cette alliance mons* 
trueuse , marchandant chacune de ses fantaisies , veillant sur 
ses allures et réduite au triste râle de passe-temps. 

Esclave, courbe donc la téteî noble épouse, au Iteud'eial» 
ter les pensées de l'homme , fais des chansons pour endormir 
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les enfants du maître! Que les pinceaux n'aillcnl plus s'ins- 
pirer au foyer de ton ame appauvrie! Barbouille des ensei- 
gnes , pour que tes œuvres pendent le long des rues , 
ignoble et Jucradve grilcrie , ou bien travaille pour quelque 
musée de VersailJes , espèce de baxar, où chaque œuvre por- 
tera le coin de la mesquinerie marchande et de la parcimo- 
nie constilationnelie. 

Ici, mon cher ami , cette pauvre poésie est encore plus mal- 
traitée que chez vous. Lyon est un vaste laboratoire, ciiiermé 
entre les deux rives du UliAue et de la Saône, où, nuit et jour, 
l'homme spécule ou entasse. L'idéalité pourrait-elle vivra 
au milieu de ce bruit incessant de rouages et de machines ? 
Sans doute , dans celte foule travailleuse , dorment enfouis 
des trésors d'imagination ; plus d'un poète meurt sans avoir 
promené sa plumeailleurs que sur un livre de caisse ; plus d'un 
grand peintre a dépensé sa riche organisation à chercher des 
dessins de schal ou de gilet. Voyez ! que de noms comtem- 
porains devenus illustres, parce qu'entraînés par la fièvre 
d'une nature indomptable , ils rompirent le ban de la volonté 
paternelle qui les avait enchaînés à une profession de manœu- 
vre 1 Mais il leur a fallu chercher loin du pays Tair nécessaire 
à leurs poumons. — En peinture , peu de villes ont fourni un 
contingent aussi nombreux et aussi remarquable; Bonnefond, 
Guindrand , i lantlrin , Guichard , Cornu , Orsel , u cl , Du- 
claux,Lemot, Legendre Itérai et bien d'autres que je ne 
cite pas. Ces hommes^ qui ont poussé sur le sol de Lyon , n'y 
ont trouvé, presque tous, qu*uo soleil ingrat, et des affections 
inintelligentes. La mère nourrice en eut fait plus volontiers 
des commis de comptoir, et c'est à peine si elle leur pardonne 
d'avoir eu foi en leur ^énie. 

Tous êtes étonné inut être que l'autorité locale ne lutte 
pas contre l'espril élroiL des mœn. s commerciales. Sans doute 
elle pourrait exercer une salutaire influence, en prodiguant 
aux artistes les ressources d'une grande cité, en cherchant 
& attirer sur eux , par son exemple , la considération pubii- 
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que,*- Maiheurimenientf et surtout depuU let Douvall«s 
lus^tuiÎQiift municipales» le coaseU de U Comiattiie est le re* 
flet brumeux des opinions et des mœurs de la classe riclie. 
La fortune et la vaoilé se disputent des fonctions, pour les- 
quelles il faudrait un homme doué dut» plus raies (jn ail tes dn 
caractère et de l'esprit. M. Prunelle convenait , sous ce rap- 
port^ bien mieux que le maire actuel; il avait du moins de 
vastes connaissances « un sèle éclairé pour tout ce qui se rat- 
tachait aux sciences et aux arts, une appréciation exacte de 
resprit.bpurgeois ^ et une certaine inflexibilité, qui le rendait 
inaccessible aux mesquines influences. 

Je ne crois pas que noire maire, M. Mai lin, possèdeles mcaies 
qualités. Son admînislralion ne fait pas grand bruit, el ne se ré- 
vèle k moi que par les aûiches municipales el les ordonnances 
de proscription contre les chiens erraqls. Si je vous disais que 
M. Martin , disposant de toutes les propriétés communales, n'a 
pu mettre la moindre salle k la disposition de quelques artistes 
qui rêvaient rétablissement d*un Conservatoire de Musique. 
Tandis que Lille , Toulouse, Marseille, Montpellier , Nîmes , 
fondent à Tenvi des écoles musicales, Lyon n a pas un pan de 
mur pourabriler les tentatives individuelles faites dans la mémo 
pensée. Et pourtant il y a ici un vaste bâtiment qu'on décore 
du nom de Palais des Arts ; dans un coin «le ce palais sont re- 
légués le Musée. et l'école de Dessin. Devines par qui ou par 
quoi est occupé le reste ? — Par nn cabinet d*Histoire-Nato- 
relle , et par la Bourse. — La Bourse dans le Palais des Arts ! 
Véritable symbole de 1 aniour (ic l'art dans noire cité ! Sous les 
voûtes profondes, au-dessus desquelles dorment les œuvres 
de Kubeos, on cote la renie , on vend des colons et des hui- 
les: la vaste salle, ancien réfectoire de couvent, bourdonne 
comme une ruche d*abeilles ; à cinq heures du soir l'essaim 
commercial se réunit là pour continuer sa vie de travail et de 
lucre. La prière et le détachement des biens de ce monde 
onlclé remplacés par îa^oil de l or ell'égoisme marchand. Je 
ne sub jamais entré dans celle grande salle, doul les paroi» 
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eonf garniës de cotossal^i ftguM de saints, sans iii*apitoyer 

»or le sort de ces Malheureuses slalues ; quel supplice pour 

elles, failes au silence claustral, à l ausiérilé de la règle, aux 

choses saintes, d'écouler dans leur i m mobilité forcée ^ toules 

les infractiousaux. coiuinâiidemeDtsreligieux^ qui se diseolOll 

qui se font en ce lieu. J'ai pear quelquefois qu'il ne prenne 

fàniaisie à Tune d'elles de descendre de sa niche pour aller 

saisir quelque Don Juan de répicerie. Hélas ! le temps où la 

justice diVliie faisait marcher le marbre est passé , et l'on 

peul souille ier la murale publique sans craindre même la 

main de laju^lice. 

U y avait encore dans ce Palais des Arts bon nombre de 
galetas sans service. Sons l'administration de M. Prunelle, on 
en avait fait arranger un certain nombre qui furent livrés aux 
artistes les plus éminents pourtour servir d'atelier. 

M. Martin vient de les en chasser ; les empailleurs de la* 
pius du Musée d ilisloire Naturelle , ne se trouvaient pas 
assez à l'aise dans la portion du bâlimenl occupée par eux, 
on n'a rien trouvé de mieux, que de déposséder les peinties. 

On pourrait s'amuser et rire de la nullité de nos potentats « 
si le public ne payait pas^ en définitive, les sottises des rois. 
Mais quand on voit la destinée de la seule religion qui nous 
reste , celle des arts , livrée aux mains des Welehes , le rire 
s'en va bien vite pom faire place au plus U isle dJccui agemenl. 
D'autant que dans celle religion d'élile , ia loi el le fatmfisme 
ne sont donnés qu'à un bien petit nombre. La foule n'adore 
pas les divinités de l'intelligence } peu lui importe qu'on les 
outrage ou qu'on les dépouille. Nul n*a pris souà que 
M. Martin vint décrocher au Musée de la ville ses deux plus 
beaux tableaux, deux chefs-d'œuvre de Wander-Meullen , pour 
en faire une offrande courlisanesque au Musée de \ eisaii- 
les. Lui-même probablement n'a connu la valeur de ce qu'il a 
donné, que par l'insistance de la demande, el it a donné 
comme il pourrait faire de quelque vieillerie de son patri» 
moine; peut-être dans celte aliénation d'un trésor apparie- 
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naol à U commune , a'a-l-il consuUé ni le conseil municipal , 
ni le canservateur du Musée, lauL la chose lui paraissail iubi- 
gnifiante : et nous avons* comme je vous le disnis, «ne sodélé 
des Amis des Arts dont M. le maire eslprésideut, et pas un 
de ses membres rfa poussé un cri d'indignation contre cette 
spoHalion. 

Je m'arrête ; aussi bien pourquoi s'appesantir sur des 
choses alUigeanieb. 6i ceUe ieLUe vous offre quelqu'intérèt, 
je reprendrai la plume pour fous cnlrelenir plus cndclail du 
comité de la Société des Amis des Arts et de l'ExposiUoo . 



1Z« UVSAB* 

Mon CBsa ami , 

Le comité de la Société des Amis des Arts n'a pas été au- 
delà du bul matériel de son însUlulion. Il a pris ses attribu* 

tions, louL bomiciiienl, raz de terre , sans se demander si le 
mandai qu'il avait à remplir ne comporlail pas l'examen des 
questions d'art, sous un point de vue pins général. Celait 
chose difficile que de se proposer un but moral , une direction 
d'intelligence et de réforme à accomplir; et puis n est-ce pas 
un des caractères de l'époque actuelle que de marcher au ha- 
sard dans toutes les voies ouvertes ? N'est-ce point U ce qu'il 
y a de désespéranl pour ces esprits rêveurs, tourmentés de l'a- 
venir, espiils mall»curcux et incompris, prophètes de dou^ 
leurs , accusés de scepticisme parce que le piésctil heurte vi- 
vement les aspirations de leur aine, espiils de critique et de 
pénétration, toujours flairant la vérité et à qui notre siècle 
apparaît comme une nouvélîe plaie des ién^es ? 

J'appartiens sans doute h ces hommes, car jè passe pouH 
une nature de révolte, ou tout au moins d'opposition. El, à vrai 
dire, la bonne intention n'est pas pour moi une' raison sans 
réplique. Dans les choses où l'intelligcuce me paraît encore 
plus nécessaire que la conscience , je ne saurais professer le 
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respect des bonnes intentions. C'est pourquoi loul prêt que je 
suis à donner salisfaction à collos , pures et excellentes , sans 
nul donlo; de la Société des Amis des Arts, je luc permets 
d'avancer que l'ulililé de cette société aura fort peu de portée 
sur l'avenir artistique de Lyon , parce que , si j*cn crois l'o- 
pinioQ des arlîsles , son comilé de direction n'a peiil être pas 
reosenkbie de connaissances spéciales et d'idées générales , 
nécessaire» à cette œuvre. 

Toutes les fois qu'il s'est agi de peinture ici , on est parti de 
ce principe , qu'il fallait proléger la peinture en vue delà fa- 
brique lyonnaise. Vous le voyez , l'esprit commercial ne peut 
jamais s'isoler de son propre intérêt et s 'élever ài'amour de l'art 
en lui-Dième ; on s'inquiète bien plus des dessinateurs de fa> 
brique que des peintres^ et, à vrai dire, ces derniers sont beau- 
coup moins nécessaires au négociant lyonnais que les autres. 

Aussi , comme j'aime les choses franchemenl ])osées , je me 
demande pourquoi les efforts et les encourageuients ne s'ap- 
pliquent pas tout bonncmonl aux inoyeus de perfectionner 
çette partie essentielle de la fabrique lyonnaise. Pour cela il 
faudrait simplement multiplier les facilités d'enseignement et 
le circonscrire dans les études purement nécessaires. Mais il 
Caudrait bien se garder d'ouvrir à deux battants les portes de la 
science, il faudrait ne pas éveiller l'organisation sommeillstnie 
du jeune artiste , en lui présenLauL la palette et le pinceau , 
comme UQ autre miroir magique , et alors pourquoi un Mu- 
sée, pourquoi des professeurs de peinture historique, pour- 
quoi une Exposition , pourquoi M. bonnefoud 1' — M. Thierrial 
et deux où trois autres sufiiraient* 

Mais non 1 on veut à tonte force avoir l'air de )îr<jléf:"r u,<i 
arts : c'est là une manie de grand-seîgncur , littc la ri^-hi*. 
bourgeoisie ne saurait laisser sans imitation. Le h(ht;r'<iis 
geniillwmiiic esL devenu, pour nous , un tableau île niojur^ men 
autrement vrai qu'au temps de Molière ; et que de gens pré- 
tendent protégé les arts de la même manière que M. Jourdan 
fesidt de U prose ! 
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Acheter des tableaux est bien, surtout si on sait choisir; 
nudfl ce n'est qu'un des moyens secondaires de proléger celte 
partie de l'art. Ce n'est- là, pour ainsi dire, que donner du 
pain à l'artiste; il y a au dessus de ces nécessités vulgaires, 
des appétits d'ambition et de cosur, bien autrement essen- 
tiels à satisfaire, parcequ'en eux réside le mobile delacréa* 
lion. L'idée Sl-Simonienne était belle de poser l'artiste 
comme le prêtre de la religion nouvelle. Son rôle en effet 
devrait être grand; car la parole de Dieu est vérilabiement 
en lui. Quand le bourgeois iléclûra le genou devant celte puis- 
sance divine, il ne sera pas besoin d'une autre protection. 
L'art accomplira d'aussi grandes destinées que par le 
passé. 

Brisez; , brisez les mille liens qui garottent l'imagination 
de l'arlisle ! Balayez autour de lui le limon de dédain el d'hu- 
miliatiou dans lequel étouffe son génie. Quand son inspira- 
tion l'emporte au dessus des nuages , ne le faites pas retom- 
ber lourdement sur la terre , comme un cerf-volant dont vous 
coupes la corde* Qu*il soit le bien aimé de vos femmes, l'en* 
faut de votre amour, l'orgueil de vos rêves. Que votre en- 
thousiasme fasse bouillonner le sien, et lorsque, tout trempé 
de sueur, il vient chercher son salaire de gloire, ne le mettez 
pas en face de votre égoïsme on de votre ignorance. 

Laurent de Médicis était plus lier de Michel-Ange, que de 
la pourpre royale, et les anges de là Chapelle Sixiiue ému- 
rent le monde en saints transports. Michel-Ange l il est en» 
core vivant à Rome , tandisque tous les Papes dorment dans 
leurs caveaux. Moïse raconte sa gloire* Mais , en ce temps , 
grands et petits s'agenouillaient devant l'artiste. Car dans la 
pensée des hommes le génie semblait le plus noble palrimoine 
derhumaiiité , palrimoine légué à quelques uns, de siècle en 
siècle , comme aux premiers nés de la famille* — L'humanité 
n'était point un vain mot, exprimant l'ensemble des indi- 
•ndus, c'était l'arbre où fermentait la vie sociale, vigoureuse, 
pousiaiit au loin les innombrables rameaux de sa yerte yé- 
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gétatloD, enfaolaut le génie, comme le fruit spleodide de 
la sève commune. 

L'arbre ^ certes « n'est pas mort, mais les généralions pré- 
sentes ont poussé le long de ses racines , frêles rejetons , 
se disputant l'air et la place au soleil ^ arbustes solitaires , 
accomplissant leur vie végélalive. Où est la llcur lumineuse 
dont le pairuiii réjouissait la terre? où est l'arliste , fruit de 
la sève humaine , auquel tous venaient mordre pour désal- 
térer la soif de leur intelligence? Cherchez-le parmi les brous- 
sailles du chemin; à peine si le passant daigne jeter sur lui 
un regard d'ignorante curiosité* 

C'est ^ue bien peu comprennent que Part est une question 
sociale > dont la solution ne peut pas s'isoler de toutes celles 
qui s'agitent dans les cnUaiUes de la sociélé actuelle, etquc sur 
ce puiiit, comme sur les autres, nous sommes (le terme est 
consacré) dans une époque de transition.— - Temps de dé- 
composition qui doit nous conduire à de merveilleuses des- 
tinées! — Travail laborieux f semé, de douleurs et d'avorté- 
ments ^ que les St-Simoniens ont caractérisé avec leur déno- 
mination d'époque critique ; et dans cette transformation qui 
s'élabore, la mission de l'artiste est grande ; car il lui a été 
donné d'agir sur tous les sens de riioiiuiie. Le prêtre ou le 
philosophe parlent à sa raison, le poêle soulève les émotions 
du cœur et lui révèle les pensées les plus intraduisibles. Le 
prêtre est à demi-mort sous les ruines de la foi affaiblie , le 
philosophe a parcouru jusqu'au plus petit sentier du raison- 
nement , et chacun de ses pas rencontre Tempreinte de pas 
antérieurs ; le poète seul monte si haut, qu'il découvre l'ho- 
TÎson sans l)oi iie de l'inOini, et peut-être sera-l-11 le messa- 
ger de la bonne nouvelle! 

Vous trouverez sans doute, mon cher ami , et vous aurex 
r^OD, qu'à propos de la Société des Amis des Arts , je m'en- 
Tole aussi dans les champs de l'infini. C'est que j'aurais vbolu 
lui communiquer un sentiment plus complet de la mission 
qu'elle s'est donnée. N'est-ce pas se réduire à bien peu que 
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de cireoMcrire bob acUoa à l'achat de qatkptt» tablean , 
pour les disperfCr entre let plus heureux des sociétaires. Dé- 
testable eombioaison d'aineurs, qui livrera au hasard l'ave- 
nir des plus beaux tableaux de rExpositlon ! Qui sait quel 

maître doit leur donner te sort, et plus d'un est déjà à jamais 

perdu pour le public. valaiL-il pas inieux convier les ar- 
tistes à des ouvracrcs d ai t dont la propriété et la conserva- 
tion eussent été plus tard coniiées à la ville? 

Pourquoi n'aurai t-on pas mis au concours rembellissement 
des monuments publics sur des sujets pris dans l'histoire de 
Lyon ? Quel enseignement pour les masses et quel mobile 
pour les' artistes! 11 ne manque pas de murs à couvrir dans 
le palais Saint-Pierre on à rHôtel-de-Yille ; en fouillant dans 
les souvenirs de notre histoire locale, que dimages comme 
celles de Jacquard et du major Martin à reproduire ! que 
de monuments de reconnaissance à élever à de grandes ver» 
tus oubliéet ! 

Mais powr que faodràilril ? des hommes , parmi ceux qui 
conduisent le n^onde, des hommes comme Laurent de Hé* 
dicis, des hommes comme Jules II , comme Paul lil... 

Mais venez! entrons au salon, cela vauL mieux que de dis- 
serter en vain; je n'aurai plus qu'à vous raconter et à chercher 
à pénétrer avec vous dans la pensée intime qui a présidé aux 
travaux que nous allons visiter; je tAcherai de vous initier 
à toute» les ambitioDS de l'artiste ; spectacle digne dintérèl, 
mène qwnd le suoeèi manque à l'œuvrel 



0 



EXPOSITION 



LA SOCIËTÉ DES AMIS DES ARTS. 

% 

m. 



9» ■* iMounsa .âBTMnîK. 

h» réorganifatioQ iLe la Société des AmU des Ârls , décla- 
rée impossible par .quelques-uns , bien difficile pour lous^ a 
beaucoup occupé notre ci lé travailleuse, qui , la regardant 
comme utile au mouTement d'émulation industrielle , l'a 

accueillie avec empressement. On s'est porté en foule à 
l'ExpositioD, on a beaucoup dit, beaucoup écrit sur son plus 
041 moins de mérite , mais on a peu songé à tout ce qu'on 
devait aux bommes bonorables , qui , sentant qu'il y avait 
dans l'art en lui-même no moyen puissant de civilisation et 
de perfectionnement social, onjt voulu que notre société 
n'y restât pas étrangère , et ont consacré leurs soins et leur 
talent à i elU; belle et bonne œuvie. Félicitons xious de voir 
celle haute mission aux nidins de gens die^nes de la compren- 
dre sous tous ses rapports, et espérons qu'ils trouveront, 
dans la reconnaissance de leurs concitoyens, le prix de leurs 
généreux eJTorts. 
Après buit jours de qjôture^ le salon s'est r*ouvert avec 
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quelques heureux chaugemeots dans la disposllioa des la- 
bleaux déjà connus, et quelques augmentalionfl^ parmi les- 
quelles il faul citer d*abord un Intérieur de Couvent^ de Granet* 
Ce maître, que son tableau de Stella plaça au premier rang, 
fut long-lemps le seul émule, le seul rival peut-être que Bou- 
ton eût à redouter. Cependant une malheureuse tendance 
h se recommencer, hi r;ii(lour syslûmaliquedc ses pioduclions, 
l'alTcclalion des tons noirs dans ses contours et dans ses vi- 
gueurs . lui fit perdre un peu de la faveur dont il jouissait 
parmi les artistes et la partie éclairée du public ; mais de- 
puis, le CloUre dArles^ la Religieuse malade, la Juttiee de paix 
en Italie^ et surtout le Rachat des Captifs^ production capitale, 
dans laquelle on retrouve toutes les qualités de son admî- 
ruble (aient, snns la luoiiidrc trace de ses anciens délaiils, 
lui rendu lous ses amis et vint mcllre le sceau à sa répnla- 
tioQ. On pourrait peut-être reprocher nti tableau que Granet 
nous a envoyé un peu d'infériorité dans la touche et quel- 
ques figures assez médiocrement dessinées ; mais, séduit d'a- 
bord par la magie du coloris et surtout par la largeur et la 
richesse de la lumière, on n'a pas le temps de critiquer, 
on est pressé d'admirer ce jour qui illumine les slalles, le 
parquet, et surtout cette partie d'en-haut du tableau, où le 
soleil se glisse et se joue dans l'air que traverse ses rayons ; 
tout cela est rendu avec tant de vérité, qu'on oublie, en le 
voyant, qu'on a déjà applaudi vingt fois le même effet dans 
ses compositions. D* un ton franc , d'un aspect harmonieux , 
largement calculé > ce tableau est d'un mérite incontestable. 

M. Duclaux a exposé quatre paysages qui rappellent te bon 
temps de l'école de Lyon, où la peinture léchée, limée au 
blaireau , refroidie par un fmi égal dans tous ses plans et 
dans tous les objets, enlevait le suffrage universel. Sans doute 
no ouvrage fait pour être vu de prés doit être plus travaillé 
qu'un tableau de grandes dimensions ; mais it ne faut pas 
éteindre, tuer sa louche , à force de polir. M. Duclaux, pein- 
tre spirituel d'ailleurs , a une couleur grise , morne , qui nuit 
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à son pinceau y iouveot délicat ^ maU iamals énergique ^ et 
6te à tes tableaux tous le« avantagea qalli pounaieni tirer 
de ses jolis animaux et des charmants détiûis dont ils sont 

pleins. 

On a ^ selon nous , critiqué avec plus de s^vérili! que de 
justice les tableaux de iVÏ. Guichard. Sans vouloir nous faire 
les déieuseurs des erreurs où lombcnl quelquefois les plus 
beaux talents, nous dirons cependant que si le sujet , qui , 
en poésie comme en peinture , est un point principal , avait 
été autrement cboisi , ses tableaux auraient trouvé moins de 
gens prêts k al&rmer qu'ils étaient mal peints. Un tableau 
dont la composilion est seulement intéressante^ séduit iou* 
jours la foule , quelque soit le mérite de son dessin ; mais 
elle se montre bien autrement exigeante pour un siij(;l d une 
haute portée ; elle veut que rien ne soit choquant, que l'ex- 
pression des personnages , que leur pantomime sOit vraie, 
et que le drame soit bien combiné. Sans doute cea qualités 
ne se trouvent pas toutes réunies dans les tableaux de M. Gui- 
ehard , mais il faut avouer cependant qu'on y voit partout 
qu'il pouvoit faire mieux, et que sll 8*est trompé, il B*est 
trompé en bomuie habile qui preudia levaucbe au pre- 
mier jour. 

Les paysages sont en grand nombre au salon , et ce qui est 
digne de remarque, c'est qu'il y en a beaucoup de très-bons, 
peu de médiocres, et point de tout-à-fail mauvais. Les Ge* 
nevois en ont envoyé quelques-uns , dans lesquels on re- 
trouve tous les défauts et toutes les qualités de leur école , 
à la fois trop calomniée et trop vantée. M. Diday, Twn des 
artistes genevois le plus fécond, choisit bien ses sites, et 
recherche les grands effets; le rnouveinent de ses lignes est 
heureux, mais les yeux sont éblouis et non séduits par son 
coloris, plus éclatant que vrai. Quand il se sera blasé lui- 
même sur ses teintes exagérées, et il a trop d'esprit pour 
ne pas en venir 1& bientôt, il se souviendra que le paysage 
ne saurait être estimé pour le trait seul , et que , quelque 
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oxcéllent qu'il soit, le eoloris, s'il n'esl mi , k tuera iou- 
jours. En général > ses tableaux plaisent à la Toute , c*est on 
heureux prÎTÎlé^e de Vabw dont M. Diday fera bien pourtant 

do se inclicr. Aous oserons élendre co conseil à M, Caîaiiie, 
qui, dans un ptuUc gonre, n'esl guère plus vrai (juc M. Diday. 
Nous connaissons de lui de jolies aquarelles, à quelques 
défauts près, qui lieiinenl à sou sysléme de paysage. 

Un site bien connu des artistes , une vue de Sallencke^ a été 
envoyé par M. Georges. Ses contours sont pent-èlre un peu 
dursyson ciel et ses fonds un peu lourds ; mais sa couleur est 
plus vraie que celle de la plupart de ses compalrioles -, nous 
l'en IV'licilons cU'cngagcous h »c pas se laisser entraîner par 
Icsrûnlinos dV^cole. 

Parmi les paysagistes lyonnais , nous parierons d'abord 
de M. Désombrages^ dont jusqu'à présent les productions 
nous étaient inconnues.il y a selon nous un principe fon* 
dameotal en paysage , c'est de faire valoir la distance des 
fonds, par la grandeur et la simplicité des premiers plans; 
i'appîicalion de ce principe crée pour l'arlisle une difficulté 
dont il nous semble (;uc M. I)éso»nbrages nesost pas bien 
rendu compte; cependant ses tableaux annoncent un talent 
que le temps mûrira; vrai dans sa couleur , il tombe par- 
fois dans un peu de crudité , et ses figures ne nous parais- 
sent pas assez solidement dessinées ; mais les eiïels généraux 
sont bons, et nous signalerons des détails d*arbre8 et de ter- 
rains qui attestent de la facilité de son pinceau. 

Nous avons remarqué quelques tableaux de M. Achard, de 
Grenoble. Un grand sentiment delà lumière, de l'originalité 
dans rajuslemeiil dc<; lignes, des terrains modelés avec fer- 
meté y décèlent clies cet artiste une heureuse organisation , 
soutenue par de bonnes étndes. 

M. Guindrand nous a donné plusieurs paysages^ où se re- 
trouvent, h un haut degré /tontes les qualités de son talent. 
Adi L'i.se de brosse, fermelc de loncbe 5 cnlenle bien Lalciiléo 
des effets de la lumière , rien n'y manque. Le soiu avec le- 
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^ii€lil «upprime tous les dé i ail s qui pourraient é^rfMlior 
ratlealioA et nuire à la séductian qu'exercent ses tableaux 
au premier aspect , fait auîaat d'honneur à son esprit, qu'à 
son- talent. 

M. Fonville a exposé lui assez bon nonib.e de paysages, 
auxquels il nous semble qu'on n'a pas rendu Loule la justice 
qui leur était due. Timide dans sa couleur , parce qu'il voit 
peul-èire autour de lui avec quelle facilité on en abuse , il 
n'ofs pas asseï; mais si ses tableaux manquent un peu d'e^ 
teiy ils sont pleins de jolis détails , que ceux qui ne sont pas 
toui4-faît étrangers à Tart doivent apprécier. 

Il y aurait peu de chose à ajouter à sa Fue de Sa'mUCyr et 
à celle de Vicovaro^ pour en faire deux forts bons tableaux. 
Quelques échos d'une lumière un peu chaude sur les raasses 
d'arbres, et dans les parties saillantes ^ suffiraient pour leur 
donner le brillant d'aspect qui leur manque, et qui bien sou- 
vent décide le succès dans des tableaux moins beaux que ceux 
de M. Fooville. 

Les paysages que M. Leymarie a exposés attestent de ses 
progrès : un charmant dessin , destiné sans doute à servir de 
titre k un album , nous a paru exécuté avec un goût et uoe 
adresse remarquables. 

Paris n'a pas manqué k l'appel fait au nom des arts » et 
MM. Lapito, Yiard> Justin Ouvrié » Tbuillier , Mercey, nous 
ont envoyé quelques tableaux, pour Téloge desquels il fau- 
drait plus d'espace et de temps que nous n'en avons à notre 
disposition. 

La révolution, avec sa réforme inintelligente et son imita- 
tion fausse et forcée de l'antique ^ a détruit notre ancienne 
et belle école de sculpture ; nous ne sommes pas encore par- 
venus à régaler. De cette époque jusqu'en 1820 , on ne peut 
dler que quelques gracieuses productions de Cbandet, quel- 
ques bas-reliefs de Moitié, et, en petit nombre, les œuvres 
de Bosio ; on ne peut rien dire des beaux ouvrages de Rol- 
land, qui ont passé iuaperçus ; mais depuis quinze ans , des 
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morceaux d*une scnlptore forlé , accentuée , irimie ^ ont ' 
para ayec d'autant plus d'éclat , quinterrogeant les beioîn» 

et les sentiments de leur époque, ils n'ont pas cherché à 
faire revivre les souvenirs éteints de l'art antique ; les ensei- 
gncMuetits de la civilisalion moderne, en amenaiil un courant 
électrique qui se précipite vers l'avenir > ne laissent plus 
aux imitateurs des écoles payennes qu'un firoid squelette sans 
ame et sans vie. M. de Rools , nourri de Tétude profonde des 
maîtres de tous les temps , en profitant des précieux avan- 
tages d'une expérience acquise , s'est bien gardé de négliger 
ceux que lui offrent son époque ; homme d'esprit et de goût, 
il a su, comme David, placer In statuaire dans nos mœurs; 
nous ne voulons pas dire par là que le monde aime la sta- 
tuaire ) elle restera long-temps une langue que peu de per- 
sonnes comprendront, et que ce peu de personnes compren- 
dront chacune différemment ; mais on peut raisonnablement 
• espérer qu'elle marchera à pas de géante si elle rencontre 
partout des interprêtes aussi habiles que M. deKuoh. Nous 
avions vu daas bon atelier les deux bustes qu'il a rnii. à l'i jt- 
poi»ilion. Celui de M. de L., quoique bien étudié, nous sein- 
hic un peu lourd de galbe, et, par la grosseur de la téle et par 
l'épaisseur des attaches , nous parait rappeler un' peu la seulp> 
ture romaine du second siècle; les cheveux traités largement 
sont d'un effet heureux sans trop de recherche. Le buste de 
M">* de 6. est gracieux sans manière, et toutes les parties de 
son marhre nous semblent prises dans un sentiment plein 
de simplicilé el de naturel. Ses pochades en terre dans les- 
quelles il faut admirer l'esprit qui a présidé à leur composi- 
tion allégorique seront fort remarquées quand elles seront 
exécutées dans la dimension pour laquelle elles ont été 
conçues. 

Les bustes de MM. Grognard et Jacoiiiin font honneur au 

ciseau de M. Legendre Hérald , mais nous voudrions , dans 

celui de M. Jacomin , plus de style el de noblesse. Celte re- 
production, plus que iidèie des délauls de la nature, donne 
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peut-être quelque chose de trivial à uoe œuvre fort bonne eo 
elle-même. Le buste -de M. Grognard nous a paru d'une 
touclie plus large , plus franche, plus vivante, bien accentuée ï 
sans charge et surtout pleine de naturel ; cette qualité est si 
rare dans les représentations de la nalure , quelle ferait ou- 
blier l'absence de beaucoup d'aiilres. 

ÎM. i ralin nous a envoyé quelques-uns de ses admirables 
animaux; ses chevaux seuls oe seraient pas irréprochables, 
s'ils n'étaient portraits; les modèles offraient saos doute les 
légères imperfections que nous avons cru remarquer dans les 
sabots et les paturons du cheval anglais. M. Fratin comme 
Barye , n'a pas suivi le système des anciens , dans la manière 
de traiter les animaux , qui n'exprimaient les accidents du 
pelage que par ceux du marbre . ni cebii des modernes , qui, 
comme Bcnvcnulo Cellini , rendait par le travail toutes les 
aspérités de la nalure ; il a pris un moyen terme entre ces 
deux genres ; le péiage u'est pas fouillé à fond , mais seule- 
ment iudiqoé pour suffire à TimitaUen , et ne pas nuire aux 
mouvements des muscles. 

Il est un peintre vis-à-vis duquel nous n'avons voulu nous 
permettre ni la louange ni le blâme ; non que notre amitié 
pour lui nous rendit injuste dans la distribution de l'une ou 
de l'autre, mais parce que ses productions sans charlatanis- 
me , et surtout ses fortes el consciencieuses études d'animaux 
ont trouvé d'assés bons juges dans la partie éclairée du pu» 
blic , pour nous dispenser de tout soin à cet égard. IVous 
ne voulons point parler des arrêts rendus par les journaux , 
dont malbeureusemenl la compiUence est en généi al lies- 
conlestable; que ce soit ignorance chez les uns , esprit de 
coterie chez les autres , considérations personaelles chei tous, 
aucun écrit en matière d'art , ne peut être ici rigoureusement 
impartial; dans une ville où tous les intérêts, tous les amours- 
propres sont si étroitement liés , il faudrait bien do courage 
pour oser être tout-à -fait vrai ; ne pouvant hasarder la plus lé- 
gère critique sur telles répulalions faites par la foule ou un 
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moi d'McevragemeDt , à tels artistes qu'elle rejelle , on se 
reiifei uae dans de froids apcr(j;us géiiéraux qui n'apprenneat 
rien à ceux qui savent, et qui n'offrent à ceux qui ne savent 
pas, que l'ennui d'insipides répétitioDâ ; el d'ailiAUTA, s'il Sfi 
trouvait quelqu'un d'assez hardi pour p»fer par*deMos ces 
considérations , sa témérité serait-elle la preave qu'il possède. 
Je» qualités eiigibles dans un écrit qui se présente an public 
avec le but avoué de ^ider eon goAt et ses jugemeota ? Me 
fiiodraito'ii pas alors , que , dans nne analyse sévère et raison- 
née, chaque œuvre , prise séparément, fut jugcc d.npres les 
principes <le i art, aidés d'une habitude d'observation , d'un 
goût sûr , formé par l'étude des chefs-d'œuvre antiques , dea 
productions des grands maitresy et par la fréquentation assidiie 
des ateliers ? On demandera qu'ane certaine pratique def Je^ 
crels du métier permette au critique , en signalant un défaut, 
d'indiquer les moyens de l'éviter. Toutes les qualités dont 
nous ne signalons que les plus indispensables , pour juger du 
mérite d'une Exposition , sont-elles donc si communes , pour 
que tout individu qui iieul écrire un feuilleton ou une bro- 
chure, en soit nécessairement doué. A Paris même , où ceux 
qui écrivent sur les arts sont proportionnellement moins nom- 
breux qu'à Lyon ; combien l'ont fait avec «uccéi ï L'on n'a 
guère porté ses jugements , justes d'ailleurê, qu'à l'aide de 
plaisaoteriet d'ateliers ; l'autre frondeur et tranchant , quoi- 
que fort faabile , a plus écoulé ses sympathies que la justice. 
Le reste s'est traîné sur leurs traces. Il n'y a donc guère que 
Ch. Lenormand, qui, de nos jours , a fait sur la peinture, 
quelque chose de réellement bon et utile. Mais faudra-t-il 
donc rester mtiels en présence d'une £xposiiion, parce que 
l'homme capable d'en parler sciemment nous manque.** Tout 
individu , quelque médiocrement organiaé qu'il soit , n'a-t-ll 
pas le droit de se prononcer sur les œuvres adressées au pu- 
blic ? Nous vous l'accordons , s'il nous donne son avis comme 
l'expression de son goût , mais nous ne voulons pas que , le 
formulant dogmaiiquemcnl , il le donne au public comme ju- 
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geincnt sans appel. Les gens de goût font bien vile justice de 
cette amusante manie de se constituer juges ioiaiUibles d'ua 
arl dont on ne sait guère que les termes , et nous n*en parle- 
rions seulemeot pas , si elle n*avait le grave iDconvénlent^ en 
déconsidérant la critique des journaus , de rendre les artistes 
complètement indtflérents à leur blâme ou k leurs éloges. 

Nous, qui pensons que pour juger et parler tlu tiiérile 
d'un Salon avec quelque succès , il ne serait pas trop de toute 
la science de Duirmoy^ Wcbb^ Jean Cousin, Walelet, 
Reynold et tant d'autres « de la verve de Diderot et du 
goAt sdr de David , nous n'avons pas la présomption de venir 
rectifier les jugements d^è jportéa, encore moins celle de 
vouloir rien enseigner à personne ; nous donnons seulement 
notre opinion personnelle , sans autre droit pour la manifester 
qu'un amour proiond de l'art et le sentiment de notre infé» 
riorilé. 

Nous n'avons pas eu le loisir de jeter sur celte sèche nomen- 
clature quelques ornements capables d'en dissimuler l'aridité; 
mais nous nous sommes efforcés d'être justes pour tous, ce qui 
était difficile , résolus que nous étions à ne pas soulever de 

polémique ; mais quelque soit la manière dont nous avons 

rempli notre tâche , nous sommes sûrs que si on peut accuser 
notre ignorance , on ne pourra au moius suspecter notre bien- 
veillance et notre équité* 

M"* Jane Dvwissoh. 



REVUE CRITIQUE 



M LA 



Aucun siiccos n'a manqué à la Société des Amis des arls ; 
ni rélogc ni le blurne ne lui ont fail défaut; tous lc5 jour* 
oaux de Lyon, grands et petits , et méuie le Courrier de l'Ain^ 
ont publié une série d'articles sur sa riche fixposilion ; deux 
yaudevilllstes s*en sont emparés pour Ja faire comparaître 
en personne sur la scène du Gymnase, et trois brochures ont 
fail feu sur elle de toute la grosse et petite artillerie de la 
critique. 

On ne ÛL jamais plus d'honneur à rExposilion du Louvre. 

C'est ainsi que débute l'auteur de VArt à Lyon. 

L'art k Lyon l voilà deux mois bien étonnés de se trou* 

' Chez tous les libraires. Prix des deux livraisons : S f, 50 c« 
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ver accottpléfl ememble. Cette alllaace j y a-t-U eo effist si 
loog^lemps qu'oQ Taorait cru possible. L'art vient d'opérer 
au milieu de nous une inenreilleuse révolution « révolution 
toute pacifique, toute au profit de l'intelligence. Pendant deu-x 

mois noire Exposilioii de peinlure a amené une foiilc sans 
ccssfî renaissante devant les tableaux de nos arlisles ; pen> 
dam deux mois, nos concitoyens, naguère^ si exclusivement 
livrés aux intérêts matériels , se sont émus au oom de l'art, 
et l'ont soutenu et encouragé de leur souscription ou de leur 
modeste offrande. C'est on grand progrès ( Le commerce et 
llodustrie ont enfin compris que Tart ne devait plus être 
traité par eux comme un étranger , comme un Paria, mais 
comme un frère, comme un ami. Peu à peu l'amour des arts 
passera des yeux an cœnr -, il pénétrera dans les classes les 
moins forliino es de îasociélc; \v.s loi^ dii>Uibués par les chan- 
ces de la loterie iront le propager chez le< plus heureux des 
souscripteurs. 

L'auteur des LeUre» à un Pariiien se récrie sur le sort des 
tableaux tombés en d'ignorantes mains et perdus pour la 
foule. Il aurait voulu que toutes les œuvres acquises apparu 
tinssent à la cité et y restassent comme nn utile enseigne- 
ment. Certes, c'est là une noble idée, un noble but; mais 
efl'ace-l-on toui-à-cou[) le caractère qui dis lingue toute une 
population? Si vous faites disparaître le mobile personnel qui 
la pousse dans tous ses actes, riotérêt d'un gain quelconque, 
ne risques-vous pas de ne plus être entendu ni compris. U 
fallait donc un appAt, un attrait pour fonder une société 
comme celle des Amis des Ârts. On n'arrive pas là sans tran- 
silion. M. Dupasquier a mieux envisagé la position des es-2 
prits el le terrain sur lequel on voulait construire. L'auteur 
des Ldlrcs est plus tranchant dans sa parole, plus élevé dans 
ses vues j il voit l'art de plus haut. M. Dupasquier reste au 
milieu de nous et tâche de rallier le plus grand nombre à la 
cause qu'il défend; c'était le r61e qu'il convenait de prendre 
à cette heure. 
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Aprte «voir élMi U oiâjeslé de la critique el dans Un- | 
lérèl de Varl et dans eelui de rarlisle , après avoir exposé j 
lentes les diCfioultés qui eoloureai récmain et toutes les qua- I 

lités que réclnrne lu mUsSoti de juge impartial, M. Alplionse 
l)ii(»a;ujuHM ( niK liil <jiie la crilifiiie d ainaleur csl la seule con- 
venable , la bêuic utile, la seule puaaihlo. Plus d'une raison 
mUile en sa faveur. Les rivalités de latent el d'école , les 
iafluences de coteriet les préjugés d ateUers , seront toujours 
autant d'oi>atacles po«r que la pluaie éa critique soit bien ^ 
leoue par la main habituée à manier le pinceau. I 

Tout eela a été judicieusement dédoit. U y a de Tesprit I 
et de Véruditlon dans celte prélace^ oà rauteur fait sa profes» | 
sien de foi, el avoue qu'il cherche dans une œuvre plutôt ses 
qualités que ses défauts. i 

Nous ne connaissons encore que la première partie de 
l'Art à Lyon , et déjà même les feuilletoos du Courrier 
nous avaient initié à la plupart des jugements qui s'y tron* 
vent formulés avec autant d'optimisme que de tion goût. 
!!• Alphonse Dupasquier réhabilite de tout son pouvoir notre 
cité aux yeux du ifionde intellectuel et artistique. 11 rend 
hommage à notre commerce, et il fait en cela acte de justice, 
en lui accordant les lioinieurs de la foiui;ilion d'une sociélô qui 
peut amener les plus heureux résultais el jeter sur notre ville, 
si positive jusqu'ici, un rcûei tout nouveau pour elle, un 
reflet d'art el de poésie. Il nous donne la statistique de nos 
artîstesi fruit glorieux de notre école lyonnaise, et il aborde 
notre Exposition avee deux de ses plus beaux noms, Flaiidrin 
etBonnefond, Deux lithographies, assex malheureuses d'exé* 
cution, représentant le Vœu à la Madone el le Dante et Virsf 'tte^ 
acconipa^iiunl le texte de celle livraison, remarquable à la 
(ois par le style et le résultat typographique. 

s 

Léon BoiTÏi,. 
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Midi 1 ifii il m. 



AYMAR;, UmmS& A LA BAGUETTE. 



QiiH^m credulî , quidam o«gTigcntei «ant , 
quibusdom mcadacium obrepit , quibusduxt placet. 
(BKinC. HAVra. qpAST. lib. 1, cap. r6). 



On a souvent tU'ploré la perte du merveilleux ; mais on a 
peu observé combien il était regrettable dans radministra- 
tioD de la justice^ où , faute d'uu moyeo sûr de découvrir le 
coupable, on est réduit à meltre sur sa trace les témoignages 
humains.et les présomptioDS. Le merveilleux y rendait d'ad- 
mirables services. Grâces à lai> la justice des hommes attei- 
gnait à cette perfection dont lldéale contemplation porte en 
toptes. choses tant de préjudice à la réalité. £lle était pure 

6 
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de loul contact avec les passions , de tout mélange avec les 
erreurs. Elle devenait aussi juste que la justice du jugement 
dernier. Ce ii'e«l pas que je veuille laii e allusion à ces anti- 
ques épreuves par le feu ou par l'eau , qui ne pouvaient as- 
surémeot proGter qu'à rinnocence, munie d'une bonne re- 
celte. Je ne remonte poini aux Ages de barbarie et de crédu* 
lilé ; je parle du merveilleux qui existait eneore dans les 
temps édairés par les. lettres et la philosophie, quand 
avaient déjà passé Dascartes et Fiscal, quand Molière , G6r- 
neille, K;)cine, La lonlalue , Boileau, Boftsuet, illustraient 
le siècle de Louis XIV, et qu'unissant la grandeur politique 
à la gloire littéraire, nous commencions à imposer à l'Europe 
œtte suprématie de l'opinion qui nous est resiée depuis. 
Yoyes si les pages suivantes qui ofirenl le récit d'un procès 
crinûnel t instruit à Lyon en 1692 , ne rendraieat pas aaseï 
raisonnable, tout ironique qu'elle paraisse, mon effusion 
d'admh'ation et de regrets sur le passé. 

Je vous préviens que ceci n'est pas une œuvre de fantaisie, 
et que je ne me pernictlral d'ajonter aucune circonstance 
imaginaire h l'événement qui va être rapporté. C'est la plus 
stricte exactitude de l'historien que je m'impose. Je puise 
l'objet de cette narration k des sources qui en assurent Tau-» 
thenticité. Il n'y aura pas un seul des détails que j'exposerai 
qui n'ait été tiré des différentes relations écrites par le pro- 
cureur du roi du lieu, M. de Montgirol, intendant de la pro- 
vince, M. l'abbé de la Garde , M. Panlbot, doyen des méde- 
cins de Lyon^ et M. Aubert, avocat, auquel on accordait de 
aon temps celte pnssngère célébrité du barreau, dont il reste 
Si peu de chose ensuite. La critique ne peut guère réserver 
à de tels témoignages que la foi la plus absolue. Que si, mal- 
gré la désignation que je viens de faire dottef amtorités , OA 
était choqué de ce que l'histehre de ee procès « dlnvriisM^ 
bldile, et «joVii préférAt Uîreieteir, ee serait se décider d'dite 
façon à laquelle je ti'ôlerai pas le îkiériie i^'ètre fort expédl- 
tive^ Serait-rîle aussi philosophique? Chacun eu jugera. Je me 
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borne à celte remarque que déjà d'autres im^ fûte : c'est 
qtt*ll y a des évènemenls incroyables eoostalés arec tant de 
cerlltode, que , pour être conséquênl^ en refusant d*y croire, 
t) faut en venir jusqu'à ne plus admettre de preuves historié 

ques. Quoiqu'il en soil de l'opinion que Ton se foi in€i a au sujet 
de celui ci , je liens seulement à ce que ma fidélilé de narra- 
teur ne soiL suspecte ni sur le foiul ni sur les accessoires, et 
à ce que Ton ne m'impule pas d'avoir usé d'invention et de 
broderies pour rendre mon récit intéressant. Le lecteur vour 
dra bien ne pas mettre son incrédulité à Taise par cette sup- 
position. 

Au mois de juillei 1692 , la justice informait à Lyon du 
meurtre d'un homme et d'une femme. C'étaient deux pau- 
vres artisans, dont la profession con^isiail à vcinlio iln \in 
en détail, et qui liabilaicnt Ja place Neuve. On avait (roii\é 
leurs cadavres dans une cave qui dépendait de leur petite 
boutique. Tout auprès était une serpe. Au sang qui la rou- 
gissait et à d'horribles plaies qui gardaient sa trace> on voyait 
qu'elle avait été l'instrument du crfaue. Dans la pièce dont 
les malbeureuz artisans faisaient à la fois leur boutique et 
leurcbambrci une somme d'argent avait été enlevée^ et l'on 
présumait que le meurtre avait servi de moyen d'exécution 
au vol. 

Découragée après do premières recherches qui demeuraient 
sans résultat , l'action de la police s'était arrêtée. Aucun 
soupçon ne s'élevait; aucune indication , si légère fût-elle > 
ne menait plus loin que la constatation du crime. Du plus 
profond mystère allait naître une affligeante impunité, lors» 
que la Justice fut sollidtée d'entrer dans une vole que le mé* 
pris des superstitions populaires lui fermerait à coup sùx 
aujourdluii. 

Un -voisin se persuada (ju à ! aide d'un moyen surnaturel, 
on viendrait aisément à bout de ce que les archers de la po« 
lice avaient inutilement eulrepris. 11 résolut de donner à la 
jnMice le imprévue de toutes les coopérations. 
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Dans les moDlagnes du Douphiné , vivait an paysan qui 
s'était fait une réputation singulière. Une baguette divina- 
toire lui apprenait, en s'agitant entré ses mains , une foule 

de choses cachées. Marcbait-il sur un terrain qui recelait 
une source ou des métaux ? la baguette trahissait par un léger 
mouvement l'existence de ces dépôts précieux. Se trouvait-il 
prés de quelques bornes frauduleusement déplacées f la ba- 
guette tournait encore. Etait-il sur la piste des voleurs ou 
des meuririers? nouvel ébranlement qui ne manquait pas 
d'être communiqué à la savante baguette. On allait même 
jusqu'à penser que ses fibres ligneuses tressaillaient à l'ap- 
proche des femmes de petite et moyenne vertu. Le Dauphi- 
nois doué de celte faculté extraordinaire et sous les doigts 
duquel une pelile branche de coudrier devenait la verge de 
vérité et de justice dont parle l'Ecriture^ s'était rendu l oracle 
de la contrée. Depuis quelques années, il soutenait ce per- 
sonnage périlleux, sans que les erreurs de sa baguette eus- 
sent joué de mauvais tour à ses premiers succès. Il n'y met- 
tait même , comme la plupart de ses confrères les faiseurs 
de prodiges, aucune précaution de discrétion et de ruse. Soit 
assurance effrontée du charlatan, soit mystique confiance de 
l'illuminé , soit toute autre cause que ma faible raison ne 
puisse pénétrer, il ne reculait pas devant les occasions de se 
produire et d'exercer les surprenantes révélations de sa ba- 
guette. Aussi, à la faveur des échos dans lesquels se réper-r 
cute rapidement le bruit des nouvelles étranges^ la renom- 
mée du paysan dauphinois s'était-elle accrue et avait-elle 
firanchi les limites de la province. 

Le voisin des époux assassinés avait cru ne pouvoir mieux 
faire que de mander sur les lieux l'homme en possession de 
réaliser ces merveilles. Jacques Aymar, c'était le uoia du 
Dauphinois, n'avait pas hésité h se rendre à son appel. Il 
était arrivé à Lyou, prêt à user du procédé qui lui était fami* 
lier pour découvrir par qui le double meurtre avait été com- 
mis ; et U s'agissait de savoir si le mécanisme de la baguette 
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résoudrait dans le craitz de la main cette difficulté dont la 
îitfllîca criminelle, avec tout ce qu'elle meltdt sur pied d'à- 

geiUs (lf''\ oin's cLâclils, n avait pu su Liicr. 

Denode temps, le premier miracle à accomplir serait as- 
surémciil de faire agréer aux parquets de pareilles offres de 
service. Mais la pratique merveilleuse du Dauphioois. comp* 
lait déjà assez de prèneurs, et ropioion même des gens seoséa 
était assez gravement ébranlée 9 pour que le Keulenant cri- 
minel et le procureur du roi, malgré leur répugnance à com* 
mettre la justice dans une tentative peut-être ridicule, n'osas- 
sent écarter l'auxiliaire d'un nouveau genre qui se présentait 
à eux. Ils conduisirent donc notre homme dans la cave où 
le meurtre avait eu lieu. On lui rcuiil une bngiiclle du pre- 
mier bois que l'on trouva : preuve que la vertu des couslella' 
tions était étrangère à ce qui allait se passer. Cet indicateur 
en main , le voilà qui commence sa perquisition, pendant la- 
quelle les magistrats le suivent avec une attention partagée 
entre le désir d'observer à fond quelque cbose d'extraordi- 
naire et le soin de ne pas être dupes d*une supercherie, A 
son entrée dans la cave, la baguette reste immobile; mais 
aussitôt qu'il arrive à l'endroit ou avaii été gisant le cadavre 
du marchand de vin, une émotion visible s ( aipare de lui, 
uue sorte de fièvre accélère subitement les pulsations de sou 
pouls, et la baguette qu'il tenait se met à tourner. Plus loin, 
les mêmes symptômes se répètent avec une intensité redou- 
blée , quand il vient à la place qu'occupait le cadavre de la 
femme. Le désordre de ses espriU est tel, qu'il n'y serait pas 
resté l'espace de temps d'un miserere sans s'évanouir. Imagines 
de quel étonnemcnl durent èlic saisis ceux qui assistaient à 
cette épreuve, où 1 opérateur donnait pour ainsi dire se» 
lettres de créance et manifestait la magique suicérilé de soa 
ittSirumenll C'était déjà beaucoup, sans que ce fût asseï pour 
bannir toute déûance. L'intervention d'un ofiicieux compé- 
ragc pouvait expliquer ce début. Mais l'AUobroge n'en de- 
meura pas là , et la curiosité des spectateurs reçut bien*» 
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«Al aef déeoof «rtes qui it^Tirent an plus mût aigtiiUod. 
La baguette ne pouvait plus faillir à ce qa'oa espérait d'elle, 

depuis que son point de départ avait été' trouvé, comme ces 
chiens à l'odorat subtil qui, une iois qu'ils oal cvcaLé une 
trace, ne la perdeolplus, ou ces alôraes du monde d'Epî- 
cure à qui il n'est question que de donner le premier branle. 
£lle remplit dès lort son ministère de guide. Aymar, docile 
à ses raonvemeoU, moata daas là boutique oùl'ergent avait 
été volé ; il se mit ensuite k battre au dcliors la piste de 
l'assassin on des assassins. Lltinéraire qu'il suivit le meea 
dans la eour de l'Arelievécfaé , le fil sortir de la ville par le 
pont du Rhône , et le dirigea à droite le long du fleuve. Lés 
traces à ce point de sa rouie se compliquèrent; la baguette 
\i?jrail çà cl ]h , et Vatlroil paysan eut besoin de recueillir 
avec sagacité toutes ses impressions pour savoir quel était 
le nombre des meurtriers fugitifs. Tanlôt il en découvrait 
trois; d'autres fois il n'en comptait que deux. Son iodécision 
ne cessa qne qoaud il fut parvenu à la maison d*un jardi* 
nier située sur le bord du Rhéne. H affirma que trois corn- 
plices du crime y étaient entrés , qu'ils s'étalent placés au- 
tour d'une table, et avaient touché une des trois bouteilles 
qui claienl dans la cliambre. Le jardinier el ses domestiques, 
que l'on interroge à cet égard, ne peuvent donner aucun ren- 
seignement : silence de la baguette. Sur ces entrefaites, deux 
enfants de neuf à dix ans s'approchent avec cet air inatlentif 
sous lequel se déguise l'insinuante curiosité de leur Age^ et 
In bagueUe aussitôt d'entrer eu jeu. L'intérêt redouble à cet 
incident qui promettait de ne pas être stérile. En «effet , aux 
questions qu'on leur adresse , les candides témoins répon- 
dent qu'un dimanche au matin trois hommes s'étaienL intro- 
duits dans la maison et y avaient bu le vin de la bouteille 
sur laquelle la veridique baguette venait de tourner. Eh bien! 
fallait-il rebuter si dédaigneusement et reléguer dans les car- 
refours de village la science du bonhomme Aymar? Pour 
eeox du moiet qui faisaient avec lui cette recooMissence , 
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gtm q|A n'Mfàast pa» Hbm 4« ne i»» ^'«n rappcrtci .\ leurs 
ywa et k leoH omUIm, «t M »e troo»aient pu d«o» la po- 
sition d'wi laetenr commodéaieat »cepU«iue wr ce qu'il lit, 
le prodige ne commençwl il pw à éeUt«r mt4»»v» de» dou- 
tiez secrets et des sourde» railleriesî 

Cepeadaal le lieuleoant criminel hésitait fc fonn*» * Ay- 
finr iM ooyens de continuer ses recherches, lusqu'où le mè- 
^9ttàtB»rait»i Les BMurIriw» pouvaient avoir pris la lulle 
W Ma, Qoeliim «toliaMtet que ftwsent les premières scène» 

«ui vien.e«td'4»M»eWe*«.«»«I'»»'«I»'""«» 
augurer favorableinenl do i*to qW 11kw«» à U begueU» 
avait enlrq.ris,cétait une ii«m**uilé si «OlWUiite d« •» 
«élire ainsi à la poursuite dos criminels, ce «ode de 
'cidureper petites secousses d ua bâton ressemblwt tolleme» 
à paiDdigM bistrionnage, il y avait tant de conveMBCes* 
«rdeTeOTers U jwUee et tant de sûretés h prendre contra 
leridiade, q»ele» mag«»»r«. ne poaveienl vraiment auto- 
riser le paysan d«»hiooU 4saim»«»w»e jud.cwre par 
toute la 1 rauce, sans ..ok««IoU .0pw««t »• P«»« 
J. preuve certaine de lefficacilé de I. '•^«"••^ 
pj <,u'auiourdiun , la justice ne se * 
Sî, et il faul bien admettre qu'au l-alais, où o» >««»^ 
^%criv«es du siècle de Unis XIY, les espr.l. éU.«^ 
S^ÎJmi. per U collore de. leUre. pour se tenu co garde 
rTourToSeoc. niaise et empressée aux «-rcs d un 

„ 3.,pulatear ^'''^^'^-■'^'r!Ti^l1^ 
,er plus loin . le piège dane "r^«^,"^"^f J^^^ "f^. 
ou>«a imposteur sortît à son avantage. Onpnt pl»s«iors.er 

rSwes à celte qu. avaU été ^o-*«,'«''r;."tï 

Jïio. h cave du marchand de vin. et on 1" 

S. ceMe^i, à différentes pl«:es . dans le i-^m d M- de 

lonlgivrol , intendwi» de U province. Aymar fut en uUc n- 

V. rfexplJrer le temna, e. consultai s. ^ 

UU savoir s u . éussirait à «•'««".^ï»^^.;;» 

1» serpe qui avait servi aux assâssu». Ce «.fat l 



as 

de quelques insuiits poar l'habile Danplûiioii. L^agitatioii 

de sa baguette l'avertit bienlAt de s'arrêter au-dessus de Vins- 
trumcnt du meurtre que quelques pellelées de terre recou- 
vraient. La stupéfaction était au comble; on criait au pro- 
dige ; mais comme le prodige était assez grand pour faire 
ÎDsisler sur sa démonstratioii 9 rexp|érie&ce fut réitérée avec 
une précaulioD nouvelle. On banda les yeux au ebercheur ; 
on le lança dans ce colin>maillard , embarrassant pour qui 
n'aurait pas eu k son aide les miraculeuses propriétés de la 
baguellc. Vainc difficulté encore ! l.a baj^uette y voit clair 
pour celui qui la tient, et Aymar, vainqueur de ces insi- 
dieuses ténèbres, Aymar, triomphant au milieu des docteurs 
de la loi , indique de nouveau l'endroit où la serpe était ca< 
chée. Que ceux qui se récrieront sur ces dernières drcons- 
tances prennent la peine d'ouvrir le Mercure d'août 169S i à 
la page 114 ; ils pourront j lire une relation qu'un écrit du 
temps attribue au procureur du roi , et qui sauve complète- 
ment ma responsabilité d'historien. Je leur donne du mer- 
veilleux de bon aloi , sans altération romanesque, et dont 
seraient obligés de se payer les critiques qui apprécient avec 
le plus de sévérité la valeur des preuves. C'est tout ce que je 
me propose. On sent que je n'ai pas le prétention de réduire 
ce merveilleux au niveau des lumières de l'entendement. 
Attendez un Newton « en vérité ! ou restes incrédule. Gela 

vous regarde. 

Après de telles expériences , il n'y avait plus à considérer 
que le bien de la justice. Des faihlcsses d esprit-fort, ou si 
vous l'aimez mieux, la ûère rébellion de l'esprit contre 
dlnexplicables miracles , ne pouvaient point prévaloir sur 
one cbance qui s'offrait de livrer des criminels au glaive de 
la loi. Le peuple d'ailleurs qui prend feu à tout ce qui l'in- 
téresse , chez qui l'amour de l'extraordinaire en prépare la 
persuasion , cl qn iri iLc aisément toute apparence de négli- 
gence dans la poursuite des crimes , aurail-i! vu d'un œil 
content le bonhomme Aymar congédié ? Empêcher le dénoue- 
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menl^qucl qu'il fût, des exercices de la baguette, c'étut 
baisser la toile trop tôt, c'élait exciter aa moins la silencieuse 
sédition dublâme^et il valait mieux la prévenir. Je présume 
que ces motifs oe forent pas étrangers à la décision que pri« 
reat les magistrats. Us résolureot de laisser agir Aymar Jus- 
qu'au bout. On lui donna un commis du greffe et des arcbers. 
A la tète de cette escouade et sous les auspices de son gros- 
sier talisman dérobé au premier buisson yenu , il partit *, il 
alla faire sur les grands chemins de la police Uanbiendaiile 
et divinatoire , avec aulorisalion du roi ; il se mit à la recher- 
che des assassins en homme qui se faisait fort de les ramener. 

Des traces imprimées en désordre sur le sable du rivage 
une demi*]ieue plus bas que le pont du Rhône, attestent que 
les criminels se sont embarqués : on s*embarque comme 
eux , et on se laisse aller au fil de l'eau qu'ils ont suivi. Au 
pont de Viciinc, Aymar prescrit de conduire la barque sous 
une arche où Ioq ne passe jamais, d'où ou conclut judu lcLi- 
sement que les assassins , fuyant, sans admellre de téuioia 
dans le secret de leur fuite , n'avaient pas de batelier et pre- 
naient au hasard les bons et le^ mauvais passages du fleuve. 
On aborde à tous les ports où ils ont touché terre ; on va 
droit aux gîtes oà ils se soDt arrêtés; partout la baguette 
tourne sur les Uis où ils ont couché, sur les tables OÙ ils 
ont fait leurs repas, sur les pots et les verres dont ils se 
sont servis ; hùles et spectateurs sont ébaliis de surprise. La 
petite brigade de police arrive enfin en vue des circonval- 
lations d*an camp établi aux Sablons. A peine en approche- 
trolle, qu'Aymar sent battre son sein d'une émotion de plus 
en plus violente • il sait ce que ce paroxisme heureux signifie. 
Plus de doLiLe! les meurtriers sont non loin de lui! Mais tout 
à coup sa force rabatidoiine; il ne peut plus achever sa mis- 
sion. 11 lâche sa baguette, dont il n'ose plus recevoir les dan- 
gereuses confidences ; la peur le prend cl se glisse dans ses 
jambes > et le fait fuir. Si la baguette allait lui désigner 
quelques soldats du camp ! Qui sait? il pourrait lui en roésar- 
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ri?er ' panai M hommes 4e guerre qoi traileoi les geae 
4e campagne avec peu de courloieie , et ejmpatiÉbent liHftci* 
lement avec le memilleftx en veste de bave. Le plua pni« 
dent pour loi est d'éviter ces bandes qne le général pbilo* 

sophe, le père la Fen$ée, Catinat, attend de Notre côlé<les 
Alpes pour joindre le laurier de Maisaille à celui de Slaffaide. 
I! fuit donc, et roviciiL à Lyon s'excuser sur une trop juste 
frayeur d'avoir interrompu son voyage 51 près de son ternie. 

N'est-ce que cela? Oo lui rend le courage par de bonnes 
lettres de recommandation. Son escorte d'exempts etd'aechera 
le ramène an camp de» Sablons, où il obtiendra an besoin 
mabi4brte contre les mauvais plaisants et les pertorbateors 
des opérations de }iisliee. Mans cette fois II venrit trop tard ; 
les assassins élaienl hors du camp. Il passe outre ; il va jus- 
qu'à Beaucaire^ semant tout le lon^ de sa route les prodiges, 
reconnaissant toujours avec une infaillible précision et les 
logis, et les lits, et les tables > et les chaises , et les pots, 
et les verres , et toot«e qui avait subi le contact des crieû- 
nels. A Beaucatre , des traces qui s'écartent d'un emlsranebe- 
ment commun lui apprennent qn'ils se «ont séparés» Que 
foire? H s'attacbe à celle qui paraissait causer à sa baguette 
le plus de courbure; el l'on vit bien quelques instants après 
que ce sigiio cuaii son importance; car, dès qu'on fut arrivé 
devant la porte d une prison de la ville, une ûèvre plus ar- 
dente s allume dans les veines du Dauphinois, le coudrier 
est près de se rompre dans ses mains à force de fléchir , l'es« 
prit qui tourmentait autreibis la Pytlionlsse semble l'inspirer , 
et l'œil en feu, la poitrine haletante, il déclare tréa-affirmative- 
ment que la prison renferme l'un des meurtriers. Quinze pri- 
sonniers qui s'y trouvaient sont soumis l'un après l'autre à la 
redoutable auscultation de la baguette. Celui qu'elle dénonce 
comme le coupable, c'est un bossu mis sous les verroux de- 
puis une beure pour un petit larcin. 

Le bossu fut conduit à Lyon ; on lui iit son procès. 

Restaient lea deux complices qu'Aymar se croyait égale' 
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ment «a mesura â'MieiiMlre. H s*élaoça, pleia de confiaoctt^ 
sur Ittei* ia«isibl«0 wligei. il idla jusqu'à Ximtoa dans un* 
li6teUariey où l»bi«Beb« ét eoiukierJui ritéla qulls avawnt 
âlaé le jour préoéckMl* De Toulon , Us avaienl fiorlé #or 
leur «liiîte: Ifuîs ta mer a beau couvrir du balaocemeot de 
ses floU le léger sillage que leui bateau a laissé. L'aine di- 
vinatrice enfermée sous l'écorce de la baguette ne prodigue- 
t-elle pas également ses manifesUlions et par terre et par 
eau t Ou s'embarque , ou ae livre eootre le» deux fugili£B à 
OD0 petito croisière de perquisilioa ; ou recoonatl que. de 
teaups ea temps Ub ont mis pied .sur la côte et qulls.soot 
veotts^ peudaut la nuit demander à un bosquet d*oilvien 
4'abriler leur sommeil. Une tempête qui s'élève ne décou- 
rage pas le zèle d'Aymar. Journée par journée, il suit sur 
mer les deux assassins jusqu'aux limites du royaume , où le 
droit des gens opposait à la frêle baguette sa colonne d'Her- 
cule infraochissable. La brigade de police ne pouvait aller 
plus loin , ei quelque rassuré que dut être Aymar par le 
eertificat de bon calholiqiie que son, curé lui avait délivré ^ 
il n'eut point envie de £ûre viser par l'inquisilion de Gènes 
celle- sorte de passe-port. Favorisés par vingt-quatre lieurea 
qui leur donnaient les devants ^ les complicesdu bossu dorent 
ainsi à une émigration, si l'on en croit l'histoire, d'échapper 
au sort qu> les attendait. 

Maintenant, le lecteur aura quelque curiosité de savoir 
comment le procès se tergiina pour le bossu. Il fut déclaré 
eonpable du meurtre -du marchand de vin et de sa femme et 
condamné à être rompu vif sur la place des Terreaux à Lyon. 
L'arrèi est du 30 aoAt iÇ93. 

C'est un dommage incalculable pour l'avenir des sociéiés 
bumaines que le secret de Jacques Aymar soUjnortavec lui. 
S'il lui avait survécu, il aurait fallu l'ajouta a ces Irois-^ 
quatre découvertes qui ont fait la 1 or tune de la civilisation en 
Europe ; la poudre à canon , la boussole, l'imprimerie et la 
machine à vapeur. Encore la baguette ^ji^ii^myi^fB« w>U6,<M(^ 
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oblenn le premier rang el produit certainement une révolu- 
tion plus grande. Que ceux qui épanchent leur tendre pMlo* 

Sophie en tlocUiacs de pcrfcclibililé et dont 13 pensée aime h 
parcourir de rianls espaces^ se figurent ce qne nous aurions 
pu devenir avec cel élément social de plus, truelle économie 
et quelle simplicilé dans les moyens de gouvernement! Un 
fagot pouvait servir à défrayer toute la police du royaume. 
Quelle admirable facilité dans la distribution de la justice! En 
un tour de bâton, les plus fAcheuses perplexités se résol- 
vaient. Qui eût désormais volé , qui eût assassiné *qoànd cha- 
que rameau verdissant au souIHe du printemps dans nos fo- 
rêts, les peuplait dinvisibles témoins et de dénoncialenrs 
inévilables de l'assassinat et du vol :' C'était le trident de 
Neptune dans l'ordre moral qu'une toute petite baguette 
fourchue* C'était le quos ego des passions mauvaises. La féli- 
cité des peuples n'était plus engloutie dans les mers' avec 
TAtlantide 9 Jetée sur des plages fabuleuses avec l'Eldorado « 
' et reléguée dans quelque coin obscur de bibliothèque avec 
rOcéana d'Arrington on l'Utopie de Thomas Moras. La belle 
chimère s'animait et ^ admirait d'étonnement , comme Eve , 
en arrivant à la vie. Tout cela était pourtant possible , selon 
de beanx esprits et de bons esprits du temps qui dissertaient 
snr la vertu de la baguette. £t j'ai eu tort de dire tout-à> 
l'heure que c'était le secret de Jacques Aymar. Lui ! en faire 
un secret, le digne homme ^ Thonnète et modeste paysan ! 
lui ! prendre des airs inspirés et viser à l'honneur d'une com- 
munication avec les dieux! Tant d'orgueil ne lui tenait point 
au cceur. Il ne cherchait pas à se faire valoir pai les mer- 
veilles qu'il avait accomplies. Il n'y voyait que choses toutes 
naturelles : et iprnorant apparemment le don qii'il avait reçu 
du ciet d'une organisation dans laquelle était infuse une sen- 
sibilité exçi^uise et éthérée, il affirmait naïvement que la ba- 
guett^t^l^ialt 4)ah^ îdans toute autre main ce qu'elle faisait 
dana.lâ.aiénaFe«f.^l' i!/- <. / i 
Rfois 9)0, n'ai pas complété mon récit. Je ne dois pasomet- 
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tre de rapporter sur quelles preuves autres que celles 
fournies par le ressort incompréhensible de la baguette, 
le bossu avait été coodaïuné. Car, il ne iaudrail j^as que 
l'on s'imaginât que le corp» d'un inoocenl passa au supplice 
delà roue, et qu*eacore une fois la superstitioD el la justice, 
associées dans une œuvre odieuse de sang , eussent Cait pous* 
ser ce long cri de malédiction qui unit la terre au ciel. Si 
le moindre soupçon m*en était venu , je n'aurais pas pris la 
plume pour remettre au jour les prouesses dn Drmpliinois, ou 
Je les aurais frappées du coup d'une iwiim luancie. J'ai an- 
noncé du merveilieux et uon de l'horrible. Or, explique qui 
pourra ces révélations de la baguette que les preuves acquis- 
ses dans le cours de la procédure criminelle ont entièrement 
vérifiées et qui ont amené contre le bossu une condamnation 
dont je ne sache pas qu'aucun écrit du temps ait contesté 
la justice. Au moment où les perquisitions d'Aymar l'attei- 
gnirent, le bossu avait soutenu qu'il ne savait rien de relatif 
au crime dont on lui parlait^ et que jamais il n'était entré 
à Lyon. Ce n'était de sa part qu'un mensonge : on ne tarda 
pas k s'en convaincre. Cticmia faisant, quand sous Tescorle 
de la maréchaussée il revenait de Beaucaire , il fut reconnu 
dans toutes les maisons où la baguette avait appris que les 
complices du méurtre s'étaient arrêtés, et il se vit obligé de 
convenir qu'il y avait mangé et bu ou couché avec deux au- 
tres personnes. Ses propres déclarations vinrent ainsi confir- 
mer tôul ce qu avait avancé A\iijai sur la fuite et les étapes 
de route des trois coupables. Aux charges déjà graves que 
ces premières circonstances faisaient naître, se Joiguirent 
plus tard les aveux du bossu. Cherchant seulement à atténuer 
la part qu'il avait prise à l'assassinat et au vol , il confessa 
qu'il avait été présent à l'exécution de ces deux crimes , et 
prélendit que ses deux complices, dont il fit connaître les 
noms , avaient tué l'un le vendeur devin et l'autre la femme. 
« Sa confession , lit- on dans un écrit du temps , s'est Lrou- 
u vée si conforme k tout ce que la baguette avait indiqué. 
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« éi k cioi|aaiil6 antm preuve» et tàt&mUMt» que Toneveit 
« eues d^aiileurs, que jamilf «ffrire de cette nililre m*ttéÊà 

« iiiiciix 6c!aîrcic. »» 

Voilà ce ([ni so passa h Lyon en Ifiî^S. Cet événement oc- " 
Cupa forlcment les esprits. Si la baguelle d'Aymar aida à 
1*issno dn procès , le procès k son tour sembla mettre eu rang 
âestboses dont la vérité n'est ptosdonteiise les prod^esqu'é^- 
laU capable d'opérer la baguette d'Aymar. On différa seDle" 
hient dans la manière d'eipfiquer lea efléls de la bagoetle» 
Était-ce un phénomène dont les leis du monde physique 
pouvaient rendre raison Élail-ce le produit de rinlerven- 
fion d'une puissance surnaturelle? La dispute prit son esr 
sor sur ces délicales qticstions dont je dirai quelques mots. 

Plusieurs écrits parurent à ce sujet. Us attestent ii quelles 
vives préoccupations forent entraînés le» contemporains, re* 
inoant à propos de la baguette tontes les ressources de la 
théologie et de la physique. Tune abondamment pourvue 
d'arguments et d'autorités pour tirer en droite ligne lemer» 
veilleux de Tenfer, l'autre incapable de tenir tète h sari» 
\ale et relenne encore dans son berceau ou elle jouait avec 
d*énormcs hypoihèses. Francbetneul , ce furent les physi- 
ciens qui eurent le dessous; on sait qu'ils, ont pris leur ro* 
Vanchc depuis. 

C'était la mode alors de faire de la physique corpuscelaire. 
Dès la plus haute antiquité, le désir de remonter au principo 
des choses avait follement inspiré de4 théories roulant sur 
des parcelles de matière que la pensée divisait et subdivisait 
à IMnfini et qu'elle spirilualisait presque à iuicede ténuité, 
Gassendi venait de renouveler les doctrines d'Epicure. Le 
i^stème des toorbilloDS inventé par Descartes ne laissait pas 
que d'être aussi une nouvelle édition de ces atémes, que lea 
ànciena distribuaient dans rarchitecture de reolvera et dont 
MvolalloD prêtait à des hypollièses qui composaleiit leurseolo 
physique. Celte physique des- anciens dominait encore cette 
des modemea. Les sectateurs de Pastrologie Judiciaire contro 
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iei^uélf Bayle écrivait » avawot eoolribvé ée leur oôlé à l'ae* 
erédiler. Leurs ouvrages meiitiooDaîeiil au grand nomlnede 
faits ou de prétendus laits dont ils croyaient pénétrer loti* 
mement la nature en supposant d'innombrablas légions de 

corpuscules , cavalerie légère h travers l'espace, qui ne poii- 
vaientétro saisis par aiicim movon trinvcslig^alion. El c'est une 
remarque h faire en passant que ce dernier étal des sciences 
naturelles. Celte liabitude oà on était de faire sautiller et vol* 
tiger des corposooles pour résoudre ce qui se présentait dana 
l'ordre physique de problèmes embarassants ^ n'ont peut-être 
pas été sans influence silir le .malérialisme qni ne tarda paa 
à se développer au dli-bultième siècle. Ceux qui résistaient à 
admettre qu'une puissance surnaturelle dirigeât les mouve-* 
mealsde la baguellc d'Aymar cl qui avaient besoin d'une cause 
physique pour les expliquer, recouraient aux corpuscules. 
Ils iniaginaieol que le voleur ou l'assassin « dans rémotiOB 
dont il ne pouvait manquer d*être affecté au moment de aoii 
crime , ouvrait ses pdres à i*émanation d'une eopieuse quan* 
iité de corpuscules qui agissaient ensuite sur la baguette et 
causaient par une- raison secrète ses agitations. C'était tonl 
ce qu'il en fallait qu'uneteUe hypothèse, ratifiée parles idées 
du temps, pour qu'on ^'y rcliauch it avec Iriomplic. Puis on 
laissait les simples et les ignorants se rcpaîlie de l ilhision 
•qdi plaçait la baguette sous le patronage des puissances occuU 
tes et mettait le diable de la partie. YoilÀ comment expédiaient 
la difficulté ces gens d'esprit qui ne croyaient pas aux espEiia« 
Cest à pei«es*il restail encore à leura yeoi dans les «livinatioM 
d'Aymar quelque chose de surprenant et de miraculeux. Le 
bel eipkûi de découvrir un assassin k l'aide de la baguette, 
quand ce sont les corpuscules perdus en roule et traçant 
derrière le fugitif une traînée accusatrice , qui conduisent di- 
rectement jusqu'à lui 1 Cela n'est ni nouveau ni audcssus de 
beaucoup d'antres phénomènes que la physique a constaléSt 
Ne aail-oli paa que-lèa alAmes qui s'échappent des vignes de 
GMarie, à l'époque oé elles aont en fleur, sont pouaaéf jua- 
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qii*en Angleterre et y fonlfermeoler le yin? Carcbum'a-t-il pas 
recoMU à certaine» pierres laptoprtéié de transsuder une nn6e 
de corpuscules qui écartent la foudre et préservent de la peste? 
Et la poudre de vitriol qui guérit les plaies à de si grandes 

tlisiaiiccs! et le Lalhyris qui, selon yan*Helniont , possède 
la plus mirifique vertu 1 Yoas a avez qu'à froisser légèrement 
cette plante cnUc vos doigts, pour purger la personne qu'il 
vous plaît choisir, sans qu'elle eu sache rien : touchez-vous 
leiiautdes feuilles ^ l'écoulement magnétique des corpuscules 
provoquera le Tomissement ; est-ce an contraire la racine 
que TOUS presses 9 la pnrgatlon se fait par le bas. Après ces 
exemples qu'il serait fadle de multiplier^ qa'y a-t-il de con- 
traire aux lois de la nature et à la mécanique ordinaire des 
corps, qu'une matière meurtrière et larronnesse se répande 
par la transpiration sur les pas de l'assassin et ilu voleur, el 
que son action sur la baguette ou sur celui qui la lient, s'exerce 
d'une manière appréciable ? 

Les théologiens opposaient à cette physique des argttmen- 
tations très sensées et de spirituelles moqueries. Us remon* 
traient que supposAt-on les corpuscules asses légers ponr 
n^lre pas prcc i pités à terre par leur pesanteur, et asses lourds 
poiir n'être pas enlevés ascensionnellement dans les airs par 
leur légèreté, c'est-à-dire inveniât-on pour eux une nature 
toute particulière (comme Apulée l'a fait pour ses génies) , les 
vents elles orages et rentre-croisement des traces et une infi- 
nité de causes devaient produire leur déplacementf au point 
de dérouter toutes les recherches. Ces raisons et d'antres 
quHl y aurait peu dlntérèt à. exhumer de roobli où languit 
celte controverse , leur faisaient avancer qu'aucune explication 
satisfaisante n'était donnée des effets de la baguette.Eo con- 
séquence, ils confisquaieiiL \r cas au proiit tlii diable. Cest 
la règle en théologie : ce qui ne s'explique poin t appartient 
de plein droit au diable , comme autrefois les terres sans mai- . 
tre au seigneur. Riches épaves pour le diable 1 les PP. Jésuites 
professaient que l'usage de la baguette impliqqalt au moins 
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un pacte tacite avec Tespht malin. Les plus renommés d'entre 
les théologiens ne balançaient pas à embrasser cette opinion, 
et je résèrve pour dernier aliment à la coriosilé do lecteur ^ 
de loi faire connaître celle de Mallebranebe 5 du jadicieax et 
célèbre auteur rie la Recherche de la vérité. Il répondait h un 
casuibtc emhaïassé qui lui proposait à cet égard son doute, 
et lui dcmaiidnit jusqu'à quel point on pouvait admettre 1 effi- 
cacité naturelle de la baguette pour la découverte de l'eau > des 
métaux, des limites des champs, des chemins perdus, des 

Clioses dérobées, des voleurs ^ des meurtriers, elc Que 

faire donc dans cette demUre rencontre? ee servir det demiirek 
dimarehiê du démon pour condamner généralemeni tous tes 
usages de la baguette. Le démon s*»^ coupé ^ îl a découvert 
tous SCS artifices; car il est visible qu'il a agi par degrés , et 
que non content de ces premiers usages de la bofrnrlle , il 
eU venu jusqu'au point que vous me mandez. Peut-être ne 
sera-t-on pas éloigné de croire que c'est à ces sages obser- 
vations qull faut attribuer la cessation des prodiges de la ba- 
guette. L'habileté de l'enfer se sera désespérée; le diable aura 
renoncé à luUer de finesse avec les théologiens. 

Attacherait-on, après cela, quelque prix k savoir ce que 
je pense moi-même de cet événement dont je me suis fait 
rhislorien avec une si complète imparLiaiité, que mon senti- 
ment particulier aura difficilement percé dans le cours de ce 
récit ? 

Ce que j'en pense ^ c'est qu'il n'y a plus aujourd'hui de 
merveilleux. L'austère société où nous vivons le repousse. 
Partout, c'est le positif que nous rencontrons : il nous enve- 
loppe comme ce réseau à maBles de fer qui eraprisouna les 

amours de Yénus , dans la Fable. La science nous prodigue, 
avec quelque ennui parfois, ses majestueuses leçons; .la 
civilisation fait de nous le peuple le plus avancé en bien- 
être et, je le souhaite fort, le meilleur qui ait jamais 
existé. Quant ao merveilleux qui prêtait tant de couleurs à la 
palette do peintre , qui enflammait d'une si heureuse audace 

7 
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riroagiaation du poète, qui UraU si bien de peine lesamoura, 

qui frappait de si grands coups d'estoc et de taille , qui éta- 
lait au front d'un camp d'ingénieux stratagèmes de guerre ou 
traçait daus les nues de formidables apparitions^ que. les 
êxUf la poésie , l'histoire, l'amour, la guerre et aussi la jus- 
tice eo preaneut le deuil. Le merveilleux a disparu. Il s'est 
retiré au fond de ces mystérieuses cavernes qu'habitaient les 
nécromanciens ; il ne sort plus de ces palais de cristal ou de 
nuages qui étaient le séjour des fées ; il a fui dans l'haleine 
«mbaumée de ces vents où se balançaient les lutins et les syl- 
phidcsj il est captif daus ces gouffres sans fond où les dé- 
mons maudissent la lumière; sur lui s'est refermée , hélas! 
et à jamais, celte porte d'ivoire que Virgile ouvrait au pas* 
sage des songes. Plus de talismans ^ plus d'amulettes » plus 
de carrés magiques^ plus d'anneaux constellés! les puissances 
surnaturelles sont sourdes aux évocations du grimoire. Nous 
n'assistons plus à ces scènes ou gracieuses , ou imposantes 
on terribles^ qui ouvraient les barrières d'an monde nouveau. 
A la voix d'une Canidie , d une sorcicre Ihessalienne, la lune 
ne descend plus des cieux et ne vient plus se jouer sur les 
gazons. Oublieux successeurs de Faust et de Flamel , nos 
physiciens et nos chimistes ne savent plus les toute-puissantes 
formules qui jetaient la nature hors de son cours. R^ardes 
à.l'Qrient! ce beau soleil de poésie qui s'y levait s'est éteint* 
Quelle suttane Shéhérasade trouverait matière à ses éda» 
tants récils pour dissiper le lourd sommeil d'opium qui pèse 
sur la paupière d'un pacha? Quelle Armide nous rendrait ces 
ombrages qui distillent une langueur voluptueuse? Au lieu 
de tous ces prestiges des anciens temps, nous avons des livres 
et des journaux. £t nous en tirons vanité ! nous en exaltons 
la puissance ! comme si ces tristes lettres d'imprimerie aux- 
quelles on ne peut contester d'avoir servi à faire des révolu- 
tions , valaient seulement les fameux caractères runniques , 
h l'aide desquels on mettait l'anaichia dans les astres! Nout 
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non^ le merveilleui n'est piaf de ce monile! lei tetanU font 
arriTés qui n'ont plus rien laissé survivre delà féconde ima- 
ginalion el de la foi simple et naïve de nos pères; Us ont 
détruit sans pitié nos illusions : les savants ont tout gâté. 

Alphonse Go^abdim. 
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ICflièMBté* 

les 7, Sel 9 «o&t MOT. 

1 

~ I 



Les Jésuites de Lyon avaient coutume de terminer l'année 
scalaire par des exercices dramatiques qui étaient ezécutéi 
)»ar l6f élèves de leur collège* V Action, c'est le nom qu'ils 
donnaient à la pièce représentée j était composée par le 
WiMorîcien (1), c'est-à-dire par nn des professeurs de rhélo- 

(1) Le rhétoriciende 1607 pourrait bien être le P. AntoÎMllUie«i« autivr 

du Hmti viatort poème en S8 chants, né en f578, à Lyon o& il enteigna long- 
temps les humanités* la Rhétorique et la philosophie » et qm mourut à Eome , 
en 1646. 

m V 
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riqiM i 9» û ymkr a^ait deux , Tua j^ur la poésie et l'autre 
pour l'éloquence (1). M. Delandioe a enregistré dans sa 
Bibliographie dramatique un certain nombre de programmes 
de «e» A^UoM* Peut-^tre edt41 été mieux de ne paa les coo- 
foadro avac les piAees de UiéAire, et de lea eleaser par ordre 
cteodolei^e daas iia chapitre apéciei f «i «wail fermé uo 
appeadioe neepeeidenenl à aeii catalegue , mai» encore k 
11iiileir# liuéitaiffe ckr «o4»e ville. 

Anà eomineoceoient du XVII« siècle, le sujet de ces Adiona 
était tiré de l'Ancien ou du Nouveau Testament; car, à 1 iml- 
talion des pèlerins, qui avaient été nos premiers comédieas^ 
o» joua auaal dans le» aoUé^aa Un Sainit, la Viergê d Dieu^^ 
autan* peut édifier que pour récréer ka afeclalenrs. Plua. 
Uaà om y lea CUeca el lea Bomelea ^ maia le plue 
•oeveiii c^élaieoi dee a l lég orie s à U plua gcande-C^oiie du 
moBar«pie ow des- magislrata de la cilé. Deux jéseitea ^ le 
P. Cbaronier et le P. Ménestrier, brillèrent dans ce dernier 
genre sous Louis XIV. Leurs compositions , véritables mé' 
ledrames , étaicat mêlés de danses et de chants. Ces repré» 
aeatatioefl ewe»i d'abord lieu en plein air^ dans la cour dea 
deseea ; lAala codune ellea étaient parfioia cootraciéea par le 
menveia tempa^ on oe laida paa à eonatraire une fort belle 
aelle deda on eoirpa de bAlimeot qnl était à l'angle aepte»- 
taîanal de la rue Pas -Étroit el da quai de Reta. Cette salle^ 
qui n'existe plus gL dans laquelle le démagogue Chalicr avait 
établi son club central , en 1793, s'appelait la Salle dejijeux. 
Mais j'wblie que je ne veux parler aujourd'hui que de la 
repgéaentati en de 16^7, et je me bâte d'y r^veoir. L'i^liaa 

(1) Ce fut l'illustre et infortuné Barlliéltfmy âneau, aiWiHirt par la pa- 
pulacc, le 13 juin 1561» et non en 1565 « qui introduisit l'asage de ces aasr 

cices dans le collège de la Triiiilé. I! nous reste encore de cet habile profes- 
sear deux pièces qui y fure[ii jouf-es , l'une en loâT, l'autre en 1541; la 
première est le Mystère de la yaïu itt', laitro, le Lyon moixhant, yojez les 
Nouveaux Mélangea de M. Bregiiot, pages IdO et suivâutes. 
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jouée celle année-là avait pour sujet le Jugement universel; 
c'était sans doute los belles et effrayantes peintures de Mi- 
chel-Âage mises en action. La pièce , commencée le mardi 
7 août 9 dura trois joars consécutifs et attira une foule im- 
mense de spectateurs, parmi lesquels se troaTaient les mem- 
bres du Consulat et toutes les notabilités de la ville et de la 
banlieue. Rien n'aTàlt été épargné pour donner à cette re- 
présentation une pompe qui répondit k la hauteur du sujet. 
Aussi fil ello grand bruit ; mais comme les frondeurs se glis- 
sent partout , il y en eut un qni, sous le voile de l'anonyme, 
publia un pamphlet dans lequel il tourna en ridicule l'auteur, 
la pièce et les acteurs. Le libelliste était bien certainement 
un disciple de Jean Calvin , partant un ennemi juré des fils 
de saint Ignace. Je soupçonne même qu'il était ministre » 
car son récit finit comme un sermon ; je soupçonne aussi 
qu'il était poète, car sa diatribe, écrite d^n style asses cou- 
lant et parsemé de nombreux hémistiches, est terminée par 
un hnitain. Si je reproduis cet opuscule, ce n'est pas h cause 
de son excessive rareté 9 car il n'en existe peut-être pas 
d'autre exemplaire que celui qui m'a été communiqué par 
M. le conseiller Coste^ c*est à cause de l'intérêt qu'il 
me parait offirir à ceux qui s'occupent de rhistoire de notre 
ville. J'y joindrai la réfutation qu'en fit André de Gaule, per» 
sonnage qui pourrait bien être un pseudonyme , et qui ne 
m'est connu par aucune auUc production. Je ferai observer 
que l'extrait que j'ai donné en 1830 de celle réfutation dans 
le tome XII des Archives du Rkône, pages 213 - 218 , ne m'a 
valu aucun renseignement de la part des hommes de lettres 
sous lef yeux desquels il a pu tomber. A. P. 



RECIT TOVCHANT 

LA COMEDIE 

lOVEE PAR LES. 

lUT|T8f BT LBVBS 

U IbLlPL&a y BN LA VILLE O B> 

Lyon ^ au mois dTioutf 

de l'an 1607. 

N« voua abufCK poiut, Dieu ne p«ut ettre mocqué. 

CALAT. €, 7. 

« Les iesuiles oouaeUemeQl restablis à Lyon (1), voolaos 
donner clu passetenuf^s àu peuple, et mesnap^cr par mesme 
moyen, selon leur coustunie , estimèrent qu il ialloiL faire 
parler d'eux à bon escient, et qu'vn spectacle simple et com- 
mun auroit trop peu de grâce. Pourtant firentiis le dessin 
d'vne bien grande et superbe représentation que nous appe- 
lons Comédie. Aucuns diront que le mot est trop bas, à cause 
de ce qui fut représenté : yoire que la fin requiert qu'on lui 
donne le nom de Tragédie, Car ils y introduisirent Dieu, les 
sauuez , les diables , les damnes , charpentereot un paradis , 
un purgatoire , un enfer, et loul cela se tourna en luciueuse 
catastrophe, comme ie le diray ci-nprès. Mais toutes leurs 
iuuentioDS estans ridicules « en inlroduisans leurs disciples 
pour faire des idoles sur leurs escbafauz, ils se sont mocqués 
d'eux^mesmes, de leurs disciples et auditeurs. Combien aoss 

(1) LesJéttiileB qui avaient été bannis de France en 1594 étaient rentrés à 
lijenle 19 sepiemlNre 1603. 
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que la fin,au regard de quelques^vn» des ioueura, aoît lameo- 

table, néanlmoins allemlu h profil qu'y onl failles maîstns, 
cl que loul cela s'est loin né en risée de la part du peuplf , 
des loueurs el des faUi^^U s (l), qui ont fait nouuclle moisson, 
le ne chan^eray poiut ce tiilre. Quelqu'un me disoit qu'il fal- 
loit intituler ce discours la Drôlerie des lesuites^ d'autant qu'Us 
ont represenU l'enfer ei les diables. Or^ le docteur Gamera- 
rins I au 13* ^9 4* liure de ses: MedMum hktmqua^ vol. 1, 
récite aooir entendu dVn personnage digne de foi qu*ei con- 
trées plus auancées vers le septentrion , les diables conuer** 
seul piiucment aux maisons, y seruent, cl sunL appelez 
droites. A ce coule on pourrait ainsi nommer ceux qui ont 
élé introduits par les iesuites en leur nouuclie DroUerie ou 
Comédie. Toutefois, sans débattre davantage du mot, et lais* 
sant en arrière les diuers motifs de ces drolles Comédiens , 
représentons quelques traits de leur leu de ce qui s'en 
ensuiuit. 

La Comédie de question fut nn récit pour lequel pronon* 
cor furent plusieurs icunes hommes de diuerses maisons de 
Lyon, au nombre de quatre-vingts ou cent, en diuers équi- 
pages. Selon les personnages qu'ils représentèrent , les pères 
et mercs faisoyent grande ou raoyenoOi ou petite contribution. 
Il y auait un dieu lesuitique, qui vraisemblablement paya 
plus que les antres : en après vn lesus-Chrisl à sa deilre en- 
uironné d'Anges auec leurs trompettes sur le plus baut théâtre 
qu'ils appeloyent Paradis. En un autre pins bas esioyent d'un 
roslé le Pape et sa suite, les \\o\s callioliqucs et chrestiens : 
d autre part les Turcs , le Preste Iean(2) les mescreans 

(4) Fndhiex. Roquefort el Boiste écrivent fatisie avec un seul i; ils tra- 
duisent ce mot qu'aurait employé Pasquier, par poète , versificateur y farceur. 

( 5 ) Voyez sur h- Prèle-Jeaii, ou prélre Jean, si fameux dans nos anciennes 
liisloires, l'Art de vi'iijier les daies , tome 1, page 483 , ta Biographie utiiver- 
u'ilc ((latis laquelle il a été omis), article DjE!«r.uYs-Ru\N ( vulgo Gcngis-Kan); 
Voltaire , Essai sur les mœurs , chap. lx et ciliv. D'autres liérétiqaes , niMi 
moins fameox , onl pour prénom Jean , ce sont Hus el 6»lvia t eto* 



Qi herellqufls. Au daMOUs estoit l'Enfer où se voyoyeot quel- 
ques diables et Lucifer leur ittaîslref aitcoustris selon le te* 
sein des iesuites. La fin do iev estoit de contrefaire on iufe*- 

mcnt dernier, puis le sauuement des uns cL la damnaiion des 
autres. Toiils les thealres dressez au collège des iesuites esloient 
eauiionncz de divers eschafaux pour les personnes de qualité 
qui payèrent largement la vue de celle Drollerie; Comme 
aussi tous les (rats d'iceUe furent fournis parles pères et mère» 
dont leurs enfins iouoyent lors. 

m Le premier iour do ieu qui fut le sqptîesme d*aoust lut 
employé priocipalemeut à loger le Pape et ses adhirana au 
paradis de bois des iesuites, suyuant la sentence prononcée 
par leur noiuicau dieu. Restoyent les mescreans et iiereliques 
qui furent reserués pour le lendemain. Auquel iour plusieurs 
pétards et autres renouueiees inuentions de Salmonée de* 
uoient contrefaire les tonnerres et esdairs^ durant lesquels 
Lucifer et sa bande tireroyent les damnés en leur enfer. Ainsi 
qoHls commencèrent à lascber leur premier pétard on petit 
tonnerre iesuilique , le temps paraoant serein se brouille 
tout à coup, vne nuée creue> vue rauine d'eau s'espand et 
verse l'espace de deux heures sur les drolles du paradis et de 
l'enfer des loyoîites. Leur idole ou nouveau tllcu quille victe- 
ment son eschafaut, suivi de sa cambradef estonué comme 
fut tout le reste des loueurs et des spectateurs , non seulement 
de la pluye du tout extraordinaire $ mais aussi des vrais ton- 
nerres d*en baut et de la foudre qui tomba sur une maison 
procbe de celle des iesuites , où elle fit du ravage , dont plu- 
sieurs des loueurs fort eilrayés depuis sont morts: et tient on 
compte de neuf ou dix des principaux au moins. Aucuns di- 
sent beaucoup d'avantage. Entr autres, celui qui conUefaisoit 
Dieu, et celui qui jouoit le personnage de Luciier, leilemeot 
emportes de maladie i pour s*estre trop escbaofes i que l'on a 
peu y remarquer le secret et redoutable iugement du Tout- 
puissant sur telles abominations et attentats exécrables contre 
celui qui domine au ciel cl en la terre. Les théâtres abandon- 
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nei ^ les jésuites , après l'orage passé , rasseurerciil leur con- 
tenance , et le lendemain acheuerent leliement quellement 
leur droUerie, puis cnlcucreiU tout l'équipage » et beaucoup 
de bagage des ioueurs leur est resté pour a^en accommoder à 
la manière des bons mesnagera qui foni leur profit de tout. 

Fadiouterai venant de quelquVn digne de foy , pour dé- 
claration de ce que j'ay touché en vn mot. Le deosiesme tour 
(dit41), comme l'on cusl mis le feu au pi emici pclard , voilà 
l'air paravant bien clair qui se va couvrir d'uue nuce si es- 
paisse, et vne j)luye si impétueuse survient, qu'on ne pou- 
uoît aller par les rues de Lyon. Outre plus les esclairs es- 
toyent si Irequens et les tonnerres aieffroyabies^que plusieura 
penaoyent que ce fust la fin du monde. Etie croy fermement 
(dit encore ce personnage) que Dieu courroucé de telle im- 
pieté manifestoit ta puissance. Entre trois tonnerres qnll fit, 
Il y en eut vn si terrible que la fouldrc cheut sur vne lour qui 
est au bord du Rhosne , ioignanl le collège des iesuites : leans 
y auoit vn liotnme qui fut blessé, et vne femme tuée. La 
fouldre rompit la cheminée par où elle entra , puis sortie par 
le mesme endroit se jette sur vn basteau chargé de bois ^ 
qu'elle fait couler au fond du Rhosne. Ce sont ses mots. 

« Les iesuites composaos leur contenance contre ces coups 
du ciel , acheuerent le lendemain , comme i'ay dit , ei s'estu- 
dienl h maintenir le n réputation. QuaiU à leurs disciples et 
seclaleurs, ils reputenl à miracle que les iesuites et coincdÎGns 
n'aient esté foudroyez et abimez , et disent que c'est vne mar- 
que visible de la perfection de ceste nouuelle secte. Ainsi quoy 
qtà auienne, ils ne peuuent errer. Se moquer de Dieu douant 
les yeux de toute vne ville« exposer en risée la Saincte Yeritéi 
faire que les prochains et athées se louent audacieusement de 
tout ce qu'on proposera de vie et de mort étemelle , ren> 
uovanl le loul aux LhcaUcs des iesuilcs : en sera, si l'on eii 
croit ces drollcs, vn passe-temps , vn vain cspouuanlaii , vn 
ieu de trois iours, vn spcclâclc remplissant les esprits mal 
asseurea de vaines et détestables imaginations. 
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Le vray , lout-piibsaat, iusle et miséricordieux seigneur du 
ciel el de U terre veaiile ouurir les ^euz aux disciples des 
iesulles , pour leur faire connoistre de^quel esprit leurs doc* 
teurs sont pousses , fortifie et conferme en la profession de 

sa saincle parole tous ceux qui rairaent de conscience non 
feinte. Amen. Fait ce 22 d'aoust 1607. 

FIN. 

Llnfame troape en Fiance condamnée • 
Et maugré France en France ramenée , 
Boire]ifenant Selinenée imiter « 
Dedans lyon vonlnt Dien detpîter f 
Contr^iiant sen magnifique outrage ; 
Bhis le loyer de ce félon eiilrage 
Fui» ettt sera honte el destruction 
De Salmonée et de aa nation. 
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CONVICTION VËBITABIiB DV BSCIT VABYLEUX , 
DimCVi TOYfiBâNr hA flJtVBlSHTAVIO» imiE BU PA«B »l T0¥n 

LA VILLE DB LYON , 
AV COLLEGE DE LA COHFAOIIIS DB lESTS 9 LE > /O^ 
D*A0TST de LA PEEEEHTE AMMiE i607 ^ 
PAR ANDE^ DE GAVLB (1) , 

A MIMIKVtt U PIBTOST DES XARCHANS SI ESCU£Vin& DS 

Mbssievus , 

Certain tenebrion sans nom , sanft paya , sans adveu , 
et qui pis est sans foy ^ sans justice et sans, religion ^ a osé 
ces iours passes dîuulgner un imprimé en dalte du vingt 
deaiiesme d*aoust dernier, par lequel il a malîcieuseme ca* 
lomnié la représentation qui auoit esté exhibée- dans Tostre 
Collège le scpliesiae du mesnie moys de la présente an- 
née 1607. Les bourdes qu'il aduauce sont si espesses , cl ont 
tant d'accusateurs de leur fausseté, qu'il me sembioit estre 
chose superflue de mettre la main à la plume pour les réfuter. 
Mais parce que ie m'apperçoy ^ et par le rapport de diuers en- 
droits ie me suis asseùré que cest imprimé court pays sans 
arrest et avec créance en plusieurs parts: i*ai iugé pour la 
gloire de la vérité, pour la confusion des tnen leurs, pour 
l'honneur de nostrc ville, el le voslrc parLiculicr (pour qui 
ceste Aclloa a eslé dressée) qu'il faut donaer vn coup de 
corne en la bouche de cet homme menteur , et faire connois- 
tre au monde le fait comme il s'est passé. Car qui eust iamais 

(1) A Ljottt par Alnvliain Gloqnemiii , m. kvu. la-S* de S7 pafM. 
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pem^ qu'U ise fusl irouué aucun si ouvert de gorge pour men 
tir, qui eust osé fonder sur vn fait tant public si puantes et 
si atroces calomnies ? Vn sage Romain disoit iadis que mal- 
heureux eat le priaca à qui la vérité n'p^ libre accès : et aey 
Il âea heaiiODiip plot iufovUsiies les peuplas desquels les sy* 
Mpiumtes m yondroyeo^ targuer pour estabUr et mettre ea 
«redit leurs meosenges. Ce que l'euleur de ee libelle diffaiM- 
toire (qu'oB tient «tie serti de Geeeue) a youlu faire de vous 
(ipessieurs) prétendants peuL-eslrc qn'aucc voire lacitecon- 
seutement vous authoriferez ses menteries. Or mov^ pour le 
débouter de çeste espérance et ne permettre que ce tort vous 
seit laii« i'ey donné au public ce contre-escrit, qui tesmoi^ 
guère eux peuples les plus esloignea ee qui est de la vérité, et 
q«e cet esfrioeiadetl eatreeendemné pour tel quli est, e^est- 
hr^^ pmir menteur , imposteur et calomniateur sens eueuM 
ftserue de vergongoe. 

Son infâme reciL conlieiit eu lout sept pages , et icelles oon 
entières. îl deuolt grossir son volume puisqu'il es toit résolu 
éebiep meatir. Mais comme en vn petit parchemia celuy 
compriibeauGOup , qut desoriuit toute l'Iliade d'Homere ( 1 ) : 
ainai sijir ce pen de papier cest homme a estalé des plua insi- 
gnes menteries > et non seulement menteries, ains encore ee< 
Imnid^ el malices remarquables. le m'en vay en marquer 
quelques vnes desquelles ie m'asseure que vous , qui aoez 
esté tes mo i us oculaires de tout ^ aurez occasion de vous es- 
tonner auec moy. 

Le titre qu'il donne à cette Action , est d'estre « Vue corne- 
« die, et ^t qu'elle a esté daessée pour donner du passe-temps, 
« ce moquer de Dieu douent loi yeux de toute vue ville , os<r 
«fiosér en risée In aainole vérité , et en faim vn ieu de 
« trois iours ; et qu'enfin €0 n*«a esté ^Vn^ drôlerie* » 

(f)CSieérQn» dans un de ses ouvrjtges que le temps nous a cQvié , faisait 
MrtSan d*<me Iliade ^'Homère , écrite sur parchemin el renfermé daaâ uûo 
coqdtttdaask. IhytsPlîMriJKMaBtlara ym cfaap* %i» 
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- De telles parolles il n'y a personne qui ne conleeturast 

que c'csloil quelque farce ridicule, vn fessennin ou atlelane , 
quelque mommerie et charlallcrie où les panlalons s'enlrc- 
chocquoyent aux dcspens de la dévotion et rcuereace des 
choses saioctes. jUalignité et fausseté impudente! Vous auea 
vea ( messieurs) comme tout s'est passé ; y «uei-vous rien 
noté qoi ne fuat graae et modéré f Rien que de deuot et coo- 
uenable à la maiesté de l'histoire et du suietdu lugem^nt vni- 
uersel qoi se representoit. Quel mot de gueule y a on ouy ? 
Quel parasite ou mime y a esté remarqué ? Quel geste dissolu ? 
Quelle action légère? Je scay de bonne part que plusieurs ont 
esté exciiéâ à mieux vivre, voyant en cesle action quelques de- 
lin^menis de ce qui doit arriuer au dernier iour. 
. En suitte de cecy il fait subtilement ce de qiwy il accaie 
prodiloirement les iesuiles , tournant en riaée tout ce qu'il y 
a de plus sevece et espouuentable en notre aainete créance* 
U appelle drôlerie ce qoi fut représenté d'horrible selon la 
nécessité du sujet, touchant les diables et les damnez ; et 
pour cela il cite son resucur Camerarius, ne faisant qu'vne 
pure drôlerie de tout son rccil , droîant parlouL, et gaussant 
en vray Lucien : puis donnant ie vent à ses mensonges, il 
parle ainsi : 

<r En ceste Comédie il y auoit dUiers personnages , entre 
•t autres vn dieu iesuitiquCf et en aprèi vn lesua Christ à sa 
•( deztre. » 

Qu'est ce mentir (Messieurs) si cela ne l'est! \ous sauez 
qu en toute l'Action aucun ne fut vcu qui representast la per- 
sonne de Dieu , comme distincte de celle de lesus Christ, et 
qu'vn seulement exhiba celle de lesus Christ comme de Dieu 
et homme j iuge des vivans et des morts. Ce menteur deuoyé 
est, peut estre, quelque I*ïeatorien, distinguant en lesue- 
Gbrîst deui personnes , aussi bien qull y a déux natures : 
et en ce plus que Nestorien il simagine qu'au iugement vn 
siège sera donné à la divinité, et l'autre à l'humanité de lesus 
Christ. Car si telle n'eust esté sa pensée, comme auroit-il 
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imagiûé vne it grande fourbe ? Les iesniles Mmt trop versés 
aux saintes escritares pour ignorer ce qui est en sainet lean: 

que le peic ne iagc pei sonne, mais a donné tout iiigemeiilà 
son fils: cl puissance de faire iugement , par ce qu'il esl liis de 
i'honimc. L'cscolicr qui laisoîl ce personnage s'appelle lo&ué 
de YiUeneuuc , et a*y en auoit aucun autre qui represenlast 
Dieu , que ce droleor menlani appelle iesuitique. 

Il coDtinae de menlir avec ces paroles : 

« Entre ces personnages estoit le pape et sa suite. » 

Car de tous ces trois iours lamais ny pape, ny cardinal 
ne fut veu 5ur le Iheatre. Mais io conieclure pourquoy il a 
feint icy le pape:i'cn lonchcray inconlînenlla raison, après que 
vous Taure/, ony, prorioiiranl ceï»U,' autre menlerie. 
• « Le premier iour, dil-il , fut employé à loger le pape , et 
<i ses adhérans ^ au paradis de bois des iesuiies , suyuant la 
«> senlence prononcée par leur nouveau dieu. • 

Que dites-vous de cest homme « messieurs ? Parlant de 
ce paradis de bois , ne se monstre>t-il pas auoirla eeruelle de 
bronse > faîte pour chocquer contre la vérité , et toujours 
mentir ? Vous vous souuenez que tout ce premier iour s'en 
alla en diuers combats de l'EjE^lise contre l'Antéchrist, et à 
quelques autres préparatifs propres à représenter ce qui fut 
exhibé le iour suyuant .- et que le pape ny fut veu^ ni aucune 
sentence prononcée. Mais pour faire tomber plus plausiblo- 
ment son foudre sur le pape et ses adhérans , il s*est fait à 
croiice que Teglise aye esté le pape , bien qu'elle fut habillée 
en femme , et que sonnent elle , et les autres qui l'aceompa- 
gnoicnl sur le tiieaLrc luy altribiiasseat le nom d'£gUse > sans 
iamais nommer vne tois le pape. 

£osuile de cecy c'eust esté bien merueiile s'il se fust oublié 
du purgatoire. Il s'en donnera bien de garde : escoules ce 
qu'il dit. « Ils cbarpenlerent aussi vn purgatoire. » 
. Tu le nommes < Malin > pour te moquer de ce poinct de la 
foy ealholique y et tu le mets en auant pour ne changer riea 
de ton train à mentir. Autant fut veu le purgatoire , ou parlé 
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diccluy, que du pape, cl autant tic cellui-cy que d'Artus le 
Breton. Mais de la iuiiiec de ce purgatoire lu voiilois donner 
corps à ces furieuses nues, que lu vas faire esclaler sur La 
Ufte du poolife de Home , l'y disposant avec ces paroles : 

m Ainsi qu'ils commencereat à laseher leur premier peUrd, 
« ou petit tonnerre iesni tique ^ le temps parauant sereto se 
« brouille tout à coup* * 

Yoyla doncques vne grande merueille , que le ciel favorise 
taiil, el si à propos les icsuites, les secondant si heureuse- 
ment en leurs desseins. Tu deuois conjecturer de là , que 
l'Aclioa es loi t agréable aux yeux de Dieu, et ie ne doute point 
qu|B to ne l'eusses fait, si tu eusses esté autant Affection né k 
leor endroit, que tu te monstres libéral à mentir pour les bla- 
seoner : tn appelles commencement plus de trois on quatre 
heuves après aooir commencé : car si tu D*as esté informé à 
faux, on si de Lyon allant à Geneue, tu n'as perdu la mé- 
moire, lu le souviendras que ces esclairs et pclarrades arlifi* 
cielles donnèrent comniencemenl à l'action du second iour , 
pour represenler la geuerale déflagration du monde, et que 
depuis l'on ioûa paisiblemeni an moins quatre grosses heu- 
ftts. Yoy doneques, 6 espargneur de vérité , combien tu es rl« 
che eo mensonges. ; 

m Le temps, adloustes*lo, se brouille toutà coup^ vne nuee 
creue ^ vne rauine d'eau s'espand , elc *> 

Trois iours deuaoL l'aclion ie Icmps gros de pluye ûuoil 
menacé de fondre ses nues, et les evcessiues chaleurs presa- 
geoyeat que les lonncrres n'arresteroyeut guiere de se faire 
ouyr, comme desiaii estoit anioé ie dimanche précèdent k 
heures de vespres : voire ce mesme second iour de l'action les 
adeoM estant eor le théâtre > l'air brouillé demeura menaçant 
de pliiy« plus d'voe grosse heure et demie: dequoy s'apper» 
ceuans quelques vns bien aduises firent doubler des toiles sur 
Icus testes pour eslre prescrucz contre l'eau, quand clic lom- 
beroil: mesme l'on ioûa vn bon quart d'heure lapluyc tom- 
bautdoulcement, sans que pour cela ny les spectateurs » oy 
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les acteurs fissent semblant de quiiicr leur place. Appelles-tu 
donc cela tout à coup? Maïs ton fondre saint ne fust pas bien 
tombé sans ce préambule mensonger. Sauucz vos testes 
' (mesaieuts ), courez au laurier : voicy la foudf e ; mais noa , mi 
craignei pas » ce n'est qu'vûe nuë ftoitd espaîssio de tiieli« 
songes* 

« Le foaldre, dît-il, tomba sur une malâoil prodié de céïté 
« des tesultes, où II fit dn ravage. » 

Menteur, combien de fois est il tombé sur Ccneuè sans 
qu'on y reprcsenlastîe îugement final? le suis voisin des lesui- 
tes, ie cognoy leur maison et toutes Celles qui leur sont pro- 
ches, ic me suis avec toute diligence enquis celle que le fau(be 
auroît féru de son carreau fulmineux. Tout bien cherché et re- 
cherché ie n'en ay pu apprendre aucune nouuèUe 5 et de ton 
dire n'ay sceu tirer autre Conclusion si non que tu 6s vn tôt' 
gcron de foudre semblable âu vieux Cyclope des poètes. Ce 
que tu dis cy après de la tour est âutfe cas , ie parleray U 
cette licnro , le suiuant comme on fait la besie ù la piste ; caf 
qu'adiouàLes-lu pour grossir le monceau de tes mensonges ï 
escoutés le , messieurs , il dit: 

« Que plusieurs des loueurs fort effrayez, depuis sont morts, 
» et qu'on tîeot compte de neuf ou dix des principaux pour 
» }^ moins , qu'entre autres celuy qui contrefaisoH Dieti » 
n et celuy qui contrefaisnit le personnage do Lucifer ont osté 
» emportes de maladie ; bref que les esckîrs osloyent Si 
n fréquents , que plusieurs peDSoyont que ce fbirt la fin def 
» monde. » 

Y pensâtes vous îamaiS, messieurs ? Dites de grâce, p«fr 
aies vous que le dernier iour fust arriué? C'est merveille que 
ce menteur ayant une fois lasché la bride à l'impudence , 
n'aye dit que tout le mont de Foruleres avoit capriolé au 
delà du Rbosoe , et s'Ostoit allé percher sur lo colombier dé 
la Perraodiere ^ et que là dessus il faisoit le monHn k veiH : 
ou que tout le quartier de Saint Sebastien esbranlé éù WS 
fondcmens , s'estoit perdu dans les abismof qmrtfO mfliO sopt 

8 
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cent cinquante six toises au delà du centre de la terre : et 
que le iUiosne passant ores par dessus el se ioignant auec la 
Saône on y peschoit ôcs luiiures longues de dix huict bras- 
sées. Par ce moyeu plusieurs eussent mieux pensé que la fia 
du monde estolt arriuee : car la confusion eust esté plus 
grande* Mais à bon escient , qui sont ces neuf ou dix acteurs 
de conte fait, qui effrayes sont depuis morts f S'ils sont con- 
tes et des principaux, comme tu l'assures , il te sera ladle de 
nous en donner les noms : dy nous donc , qui sont-ils ? De 
quelle maison ? Qui sont leurs parcns ? Si lu n'eusses voulu 
auoir la gloire des vieux menteurs Anyle et Melite, tu aurois 
apporté de ton dire quelque preuve. Pour nous , qui n'avons 
bougé de Lyon depuis , nous sommes assurez du contraire, 
certains que de tous ceux qui estoient présens en l'action , 
soit acteur , soit spectateur, aucun n'est mort comme ayant 
esté efiirayé du foudre , ou du tonnerre. Que si la maladie po* 
pulaire, qui a fait le degast qu'on sçait en ceste vill^, a em- 
porté deux des acteurs, tu pourras scauoir quand tu voudras , 
qne l'vn d'eux esloiL desia malade trois iours auaut que mon- 
ter sur ce théâtre : et si pour estre morts de ce mal ils sont 
morts effrayez du foudre ou du tonnerre , dy encore que 
ceux qui en sont trespassez en Suisse et au fond des Allema- 
gnes, en Italie et en plusieurs parts de la France en sont 
trespasses : dy que le ministre d'Vlins en a esté si espfu- 
nanté, et plusieurs du Consistoire de Lyon si griefuement 
malades , qu'à grand peine ils ont peu se relever du lict ba- 
gues sauues. Dy que Guillaume la Ghana , et autres , qui en 
sont morts, et que lu scais u'auoir guiere fréquenté les Jésuites, 
pour auoir esté de mesme religion que toy. Dy que ce foudre 
qu'Us ne virent, ny sentirent iamais , leur a de maie peur fait 
rendre les demibrs aboys. Mais oïli auois tu Tame^ à Cyclope 
desnatuié, quand tu as escrit , que celoy qui contrefaisoit 
Dieu, ét celuy qulioftoit le personnage de Lucifer ont esté 
emportes de maladie pour s'estre trop eschauffes? le t'ay dit 
qu'aucun n'a contrefait Dieu , comme dbliuct de lesus-Christ , 
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et que celuy qui représentait lesus-Christ s'appelle Josué de 
Yilleneune. Fadiouste que celuy qui iouoit Lucifer a pour 
nom Simon Yaanerot, et que tous deux sont honneftes en- 
fants, de belle expeclalion , iouyssanl encore auionrdliay 
d'vne pleine sanlé , sans auoir esté ny peu ny prou atteints 
de maladie : dequoy te feront foy tes yeux et tes oreilles , si 
pour voir la laideur de les mensooges il te prend fanUisie de 
' t'en venir informer en ceste ville. 

• Vous pensez peut esire ( Messieurs) que c'est tout. Non 
uon, cest homme n'est pas encor saoul de mentir. Prenes 
garde comme il lasche les mensonges quatre à quatre. 

« Entre trois tonnerres qu'il fit ( dit-il ) il y en eut vn si 
K terrible^ que le foudre cbeut sur vne tour qui est au bord 
« du Rhosne, ioignantle Collège des lesuites. Leans il y 
« auoit vn homme qui fut blessé et vne femme tuée. Le fou- 
it dre vompit la cheminée par où il entra , puis sorti par 
« mesme endroit , seietto sur un bateau chargé de Lois , qu'il 
« fit couler au fonds du Rliosne. » 

\oila sept mensonges pour vne seule verilé, qui est que le 
foudre tomba dans vne tour, estant faux que ceste tonr soit 
ioig liant le Collège \ faux que le foudre y tombant^ vn homme 
y fus l : faux par conséquent qu'il y fust blessé: faux qn'vné 
fem'me y fust tuee : faux que le foudre rompit aucune cfaemi* 
née : faux qu'il se soit ietlé sur aucun bateau : faux enfin quil 
raye fait couler au fonds du Rhqsne. Ceste dite tour est celle 
qu'on nomme du Commis , la plus proche de la porte des 
Cordeliers , et la quaU iesuie ca couLauL depuis la porte de rue 
Neuve, et partant bien esloignée du Collège. Car si on conte 
instement depuis le plus proche coin des lesuites iusqu'à 
' celuy des PP. Cordeliers , l'on trouuera que ladite tour est 
plus toisine d'eux que des lesuites , au moins de cent et quinke 
pas. L'on n'a point remarqué qu'autre mal y soit arriué, que 
d'effrayer vne femme qui estoil dedans , et fondre là pointe 
d'vn poinçon seruant à sonder les balles (1). Celuy qui ha- 

( 1 ) Le» telfei de marchandite* qnî eotnient à Lyon. De nos joui encore , 
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bite dedans icellc tour, est homme de bien et faooneMe per^ 
Mime y appelé Miebel GoiiiUe, qui aaseurera le raesme que 
îedy. 

Et dley voua poorret voir > IleMlenn , que c'est de s'esear* 
ter de la vérité pour suiiire les ema do mensonge .- auquel 
qui a vne fois donné sa créance en matière de religion, ne 
tient plus h religion d'en controuuer pour diffamer les autres, 
cl nommément .s'il est ({nustion de doniK^r sus I<™sniles, que 
CCS gens tiennent pour leurs déterminez ennemys, bien qu'eu 
effet ils ne désirent que le salot de leurs ames. Qui ne volt 
leur rage eanenimée contre ces bons Pères ?£t qoi ne s'eston- 
sera du transport où l'appelit de les décrier , a conduit ce 
menteur et impudent escrivala? le me sais emerueiUé comme 
après auoir si effirontéarant fraachy les barrières de la pu- 
deur, il n'aye encores couché par escrit cet autre vilain nicn- 
sonj^e, qui a couru iusqucs à Paris, qu'vn l);T2mon, vray Daï- 
mon, se soit Irouué parmy ceux qui les lepresealo^eiU en 
ceste action sur le théâtre. Et encores plus qu'il n'aye par 
anticipation escrit ce que maintenant court comme fine venté 
dans Geneoe, que le foudre a abismé le Collège^ et quo 
dbdiuit kesuites ont esté foudroyés entre lesqueb estoleat la 
Pjmindàlf le Recteur et le Rlieloriclea« qui auoit corn* 
posé l'Action. Mensonges si noirs y si vilains , et si esbontei t 
que i*esttme que le daemon qui les a inventez , en auroit rougy 
s'il esLoit capable de honte. Si cet imposteur ne les a cooché 
par cscril après tant d'autres, ce]a*a pas esté , rroy-ie. faute 
de bonne volonté : car encor va coup quelle rage contre cq& 
Pères? ]>^'estoit ce pas asses d*aaoir voulu par ce qui a esté 
dit) maculer leur renommée, sans qu'encor eest infiama ano- 
nyme parsemast son escrit de calomnies tontes battantes da 
liront llionneur de leur repulatioa, ea les diai géant de ci»* 
pldité da lucre , «t d'auarice. 

les employés <\o !'oi M oi municip il s iit tdujours armés d'un poinçon oud'ooe 
aoudei ajaatQuvii'oa ua mètre de loogueur. 
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IL dit : I. « Qu'ils auu^cui diCbdccc ^a»j»c«lcmps au peupitî 
« pour mes nager. »» 

IL •< Que les pères et mères faisoyent grande ou moyeooA 
« coatributioD, «eloa 1m pwionoages qiie leurs liU aous- 
« teooyeot. » 

m. « Que lei personne» de qutUié pieyerent Urgement 
« U Tiefie de ce pesse-temptt doomms ergent pour s'asseoir 
« eui cbaffaux, qneles lésuilee leur anoyent prépares. » 

un. « Que les lesoites enlevèrent tout l'équipage, et beau- 

tr coup de bagage des ioiiours leur est rcsLc , pour s'en ac- 
«r comoioder à la manière de^ i>oas mesnagers c|ui font prolit 
« de lout. '» 

Quelle ordure &ortaot de la bouche de cest homme, el 
quel ancre de fiel coule du cenoo de sa pleme! myement 
les lesuHes soo^ bien gens, qui pour l'espérance d'va tel lu- 
ene Toulusseol deoenîr batleleors. £t il y a bien d'apparence 
que gens de bon lieu, tels qn'ils^ sont pour la plus part , gens 
d'honnenr et de science deasnt Dieu et deuant les hommes, 
gujjb qui ont renoncé au monde, auquel ils poiiuoiciil pa- 
roistre, et auoîr quelque cliose, gens qui se sont tous donnez 
au scruice de Dieu, qui y potsoiierenL pour sa gloire ^ pour 
le bien du publc et le salut de leui-s âmes , il y a bien, 4y*^9t 
d'apparence, que Jamais ils ayant esté siconuoiteux que ce 
H^usdisant les veut faire recognolstre. Pour moy , ie les 
eognois asses, ce me semble, et ensuitte de celte cogoois- 
sance , ie lugerois que iamals telle conuoitlse , ne leur est 
veouê en pensée : non plus que iamab ils- n'ont retiré uq 
seul liard de celui qui represenloit lesus-Christ , que néani- 
moios ce caloinuialeur dit auoii" plus paye que tous lui 
autres. Sur quoy ie luy olTriray un beau marché^ estant 
asscuréquc le Recteur du Collège ne m'en desauouera point: 
C'est que luy ou tout autre qu'il voudra vienne à supporter 
la dépense ûiite eu l'appareil de ceste acUon, et que d'au- 
tre costé il calcule tout le receu de quelconque pari qu'il 
anit prouenu, ie luy fais bon que si sur ce receu il paye tout 
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le dépeosé, le f ecteur luy doonera tout cooté et raUiala dU 
esciu par dessus. Et pour ce qu'il dit du bagage , qull chercbe 
toutes les pièces qu'il suppose aooir esté retenues, ie luy pro- 
mels que toutes luy seront rendues, et un tesLon de sur* 
croîst dessus cUasque pièce. C'est vn beau party , nommé- 
ment a vn misérable tel que doit eslre ce crimiuatcur : car 
To homme d'hooneur et de moyeu n'aura iamais mis la main 
à la plume pour publier ces si puantes bourdes , et tacher à 
plaisir la renommée de ceux desquels il n'a iamais receu 
desplabir.Qi^est-ce donc qui peutauoir poussé cesl homme de 
néant à ce foire ? ie n'en veux point eoniecturer ou sauoir autre 
cause, que sa malignité propre , accompagnée dVn maayats 
naturel, formé pour médire , et disposé à mal faire : ou bien 
ie raltribueray h son éducation, car estant du nombre de 
ceux que le schisme a séparé de l'Eglise catholique, aposto- 
lique et romaiue , Ton voit par expérience que telles gens 
ha&sentà mort leslesultes, voire auant que iamais ils les 
ayottt veux. Peut-être aussi sera-ce parce que 5 selon les lois 
de la discipline réformée , il est inhibé de transformer les 11- 
lires de la Bible en tragédie, et il luy fait mal que dans Lyon 
telles ordonnances ne sont point gardées. En elTect, il sem- 
ble que sur ceste enclume, ce cyclopc aye principalement 
martelé son carreau de foutlre et de calomnie : car il tient à 
si grand crime qu'on aye représenté le Jugement, le Paradis 
etr£nfer , que par ce, l'air en aye deu estre troublé, et en 
aoyent arriues les esclandres pour luy cy douant mentionnes, 
et menteusement controuues. Quoy faisant, il nous monstre 
de quel esprit luy et les siens sont portes. Car poorquoy ceste 
bayne nouuelle, et si grande auersion des représentations des 
choses sainctes, sinon pour reuendiquer le théâtre à Bacchus 
et à Venus , ou du moins à celle payenne folie, a qui la gen- 
tilité Tduoit dédiée? Et que laisoit Esaye allant tout nud par 
la ville? Quoy leremie portant des chaisnes au col.'* Quoy 
Esechiel s'équipent en mode de soldat formant vn siège 
de ville, et contre - faisant Tassiegetint et l'assiégé? N'es« 
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toît-ce pB$ pour représenter ores le pillage ^ ores la cap- 
tiolté du peuple, ores Tassiegement et le sac de HIenisalein? 
Que si représenter la saincte vérité est chose mauTaîie, pour- 
quoy est-ce qae Diea Faoroit commandé à ses prophètes? Mt&s 

diras-tu, ils ne le iaisoyent pas sur va LbeaLre? Qu'en sçais-tu 
ignorant que tu es? Coiuinaiideincnt ne fut-il pas fait à Ezé- 
chiel de cuire ses pains auec la liente en face de tout le peu- 
ple? Mais eu ce faisant il ne jouoit pas une comediCi Mon, 
car le sujet estoit horrible et tragique, et tel pour plus grand 
profit raaoyent choisy en ceste action les lesidtes. Mab en 
ceste represenlalion des lesuites aucuns spectateors rioyent 
quelquefois. Et qui fCtt dît que toosioursceuz qui voyoyenl les 
Prophètes pleurassent, nommément ceux qui estoyent igno- 
rans des mystères qulls representoyent. Mais Us estoyent des 
Prophètes. Pour ce si tu auois des yeux pour autre effet que 
pour cliercher des bourdes, tu verrois que nous les pouuons 
et deuons imiter. Mais le théâtre est un lieu infâme. Qu'il le 
soit à Genene , chez les lesuites, c'est m gymnase on paies* 
tre dlionnesleté, où hrieunesse est exercée pour paroistre 
vn iour heureurement en public. Mais cela se faisoit par le 
commandement de Dieu. Grand mercy, Lourdaut que tu es , 
de 1& deuois-tu conclurre que telles représentations sont bon* 
nés eLliciles .' A quuy s accorde toute la chrétienté, hormis 
les Ministres et leurs atlhcrnns, qui , souz prétexte d une re- 
formation, difforment toutes choses. Sainct Grégoire de Na- 
sianse, pour chasser Euripide et auec luy le daeiuon hors de 
le scène, a dressé nne action de letui-ehrist endurant (i). Le 
fameux ÂpolUuarios d'Antiocbe ne gaigna pour autre raison 
tout le cœur de l'Eglise en ses commencemens , que pouo 

* 

( 1 ) JétiÊi'Ckiiêt atdwrmt, Qiwlquei eritiipMS veulent qae eette tngédië 
•oit «rApollinaife le Jeuee. Giotiiii et filasieiiiB antres podtee hline isedwnee 
ont tftilé le même sujet. On amure que M. Eniélie Salterle est aumi Paateur 
d*uiie Paniw qui fut sur le point d*étre reprc^seot^ au Théâtre Français peu 
de temps après la révolution de Juillet. 
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auoir sceu proprmeDt iM^cominptfer la fiible à la poésie, et 
U po^ie k l'ecliafaut* e( (oiis devx h tii honneste plaisir el 
insUiiclioQ» Aussi esloH*^e le common désir de tous les aq- 
(ieos Pères» 4e Satoot Çyprien, Sainct Augusiln , Sainct Chry- " 
« soslomei I!«ac(ance, Arnobe, TertuUien, qui avec laiU de vé- 
bémeoce ont imicctiuc coiiUe les spectacles payeiis , oe ces- 
sant de soiihaîUer que lesus Christ gaignast TOrcheslre aussi 
biea que Je FaUis , l'Hypodrome Cl), aussibienque le camp, ' 
les Arènes aussi bien (|ue le XeoiplÇf que tout fqt à luy, et 
qiie par dessus tout flambest ^a CTQÎi vlctoriense, Lçs cMes 
IHmçtes, dit S. Uierosme f doinent estre perceues et par les 
0t p^ les QreîUes, Et <pimt h ce qui touche le rugemerU 
AiqiielUest meintenantquestionj on remarque que l erlulUen 
aili « yescu il y a plus de 1400 ans en a fprny \ç parfait argu- 
ment aux leiuiles en ces termes ; 

n Mais quel spectacle au chrestien, dit-il , estr^duçpemcnt 
« voisin du seigneur, ia cogneu, ia glorieux et triomphant^ 
« quelle eJiuIt^Uon dès Anges» quçlle gloire des Saiocts res- 
« suscitans, queUe le royaume des Justes, et U nouvelle cit< 
ir d9 Hieru^elem F De pifreille représentation nous est ce grand 
« €t dernier lugement, cest inespéré auK nalîons , et mocqué 
« d'icelles. tiOrsque tant et tant de siècles el gênera lions 
« seront consumées d'un feu. Yrayemçnt il y a bien là que 
M toirel regarder, etc. (2). >» 
Ai^si parlait çest ançieu au temp? i^dis, fornisaant de sujet 

(1) lises Oppodromef c^Uût le tie« deilîiié pa» les courses de che va u k . 
(i) fi Qnile Mitoo» spoottealimiQ pwiimo es^advcntus domioi, jam inJu- 
lilsU;jaB ««pesiiiyjaa trîwilUiaoâi! Quacilla exultalio Angelorum, quie 

rvwifenliaia »ncUMr«W»f quiJe regnum exiode jusloruni . qunlis civi- 
lai non Hîerusalem ! At enbi gnpersuni alia spectaculo : Ille ultuuu3 ot per- 
pSt«B» judicis die$, iUe nationibus insperatus, ille derisus , cum tanta se 
ét|U ir^tu»(M» et totejos nativitas uno igoe haurieuiur! Qnx tiuic spcclacuU 
blUodo ! Quid admirer ? Quid redeam ? Ubi guadoaiu L Li evultcm ? De spec- 
ftMiihî , X'i^X, » S'iU eussent été moiuscounus, nous auiioas rapproché de 
cet adffliiaUe fragment les beaux vers du Louis Racine qui se Irouvcul dao« 
le Yl* cblllt do poémo de La Religion. 
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aux acteurs d'alors 8*il$ eussent esté Chrestieas? et si les 
Chrestteos eussent pu déposséder ridolatrie, et chasser Viio- 
pttdidté dn Caaeau(l) etdn Cirque. MaîsÀ quel propos m'en 
vay-je si loin pour conuaincre et rcfulci ce calomiiialcur , 
comme si Beze ^ ce grand zélaleiir de la relorinalion o'auoit 
point Iheatrisé son Abraham , ci lîiichanan son Jcphté^ et Hé- 
boaunus Hess us (|) , auee autres semblables^ n'eussent dressé 
en action théâtrale plusieurs parties de la salade Bible. Si 
c'est mal fait de représeuter les choses sainctes , ces Reformes 
qui Toul dit, seront auec les lesuites conlpables. Ce que 
n'apperceuant pas cet estourdîescriuain n*est41 pas en danger 
d*estre appelé au Consistoire? 

Mais il est lemps que je finisse , et que je laisse couler les' 
autres menteries, drôleries , malices et calomnies comprises 
en son libelle diffamatoire. Ce qui a esté dit est assez pour 
vous faire recogooistre (Messieurs) sur quel gibbier se iettenl 
ces oyseaux de proye. Vous aggreerés , s'il tous plait, que 
j'aye défendu la vérité contre ses mensonges^ et que t*aye fait 
h\t eognoistre aux Tilles esloignéesde la nostrequ'à tort et 
fiuissement les lesnites ont esté calomnies en vn fait auquel 
ils se sont montrez autant zélateurs du bien public, qu'a- 
mateurs de voslre honneur et désireux de i aJuaaccmcnl de 
vos entaos , et pour lequel ils meritoyent deuant les hom- 
mes plustot vQo reciproqiie bienueilUncc que les calommçis^ 
. de cet escriuain de Geneue. Il est vray qu'ils tiennent à assez 
da récompense d'auoir eu en cecy le désir et bonne volonté 
de vous semi? t et vous seruanst de glorifier celuy pow le- 
quel ils endureront volontiers en ce mpodoi appuyez sur 
la ferme espérance qu'ils ont, qu'après letrauatl suyura le 
repos qui esl promis aux gens de bien j^u séipur de V^Lçri^lé* 
li Lyon çe 10 iour d'octobre 1G07. 

Voirc (çruiiçur lueD humble et très aticcUoQué, Avions m cavle. 

(1) Caueaut da latin Cwm, l'Amph^béâtra » lifuoù se â»ni)sieDt ief 
combats de gladûieum. 

(â) Udfoannus llessm ; lisez : l^l^ifius Hcssus. Ce poète s^rqoiQmç à tort» 
Ott à raison, TUoniére de l'AUcmagaei est né dans la Hesse* le 9 janvier 148$» 
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Borromée Couture était fiU de Cyprien Couture, marchand 
de fil dans la rue Tupm. Il Q*y avatt pas dans tout Lyon de 
plut franc polisson que Borromée. 

A qainie ans, il devînt dévot et voolait entrer dans les or- 
dres ; à seise ans, il jurait qu'il serait militaire 9 et à dix-sept 
ans, il ne voulut rien cUc du lout, pas même commis de 
boutique chez son père. 

Borromée se senUit né pour les grandes passions. Végélf r 
dans un obscur comptoir, vivre d'une vie machinale, quand 
il sentait d'immenses facultés boardonoer sous son cerveau; 
vraiment c'eût été une dérision. Aussi l'enseigne de son père 
lui donnait-elle des nausées ! 

Comme toutes les ames rêveuses, travaillées par le vague, 
il donnait tète baissée dans les idées nouvelles. Il fut tour à 
Lour carliste, franc-maçon, templier, républicain, enfin 
romantique depuis le jour où il avait vu Anlony. 

Antony lui parut un admirable type i il se prit d'extase 
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pour Aniony. Comiae loi 9 il porla toojoars oo stylet dans 

sa poche, qu'il eût aussi par imitation remplie de pièces d'or, 
si ce n'eût été le ]»èrc, qui ne lui donnait quû des gros sous. 

Enfin il soupirait après une existence fiévreuse, entrecoupée 
d'enléveiucQts , de meurtres , de déclamations pbilanlropi' 
ques, et pour cela U cherchait une femme, une femme au 
teint pAle^ au tempèramem maladif, aux yeux noirs, à la 
dievelure ondoyante: 

Son père, lui, ne voyait que ses écheveaux de fil. A An- 
iony , il préférait une tragédie de Voltaire , et U traitait son 
fils de vaurien et de fainéant. 

Un jour, il y eut une scène entre liorroméo et son père, 
scène violenliî , où , d'injure en injure , lk)i romcc alla jus- 
qu'à traiter de perruque i'boonète marchand de iil. Celui-ci 
riposta par un coup de pied, et mit Borromée à la porte. 

Yoilà comment ^rromée se trouva sur le pavé. Ne sachant 
que devenir , il se rendit à la Rotonde de Perracbe. » Par- 
bleu! dîtril, je verrai les saints-simoniens. —» Ils répétaient 
des chants religieux. 

Barrot s'approcha de Borromée : Que cherches-tu? lui dit-il. 

Une femme ! répondit celui-ci. 

Nous aussi , nous cherchons la femme ! s'écria Darrot. 
As-tu vu jouer Anionyï lui demanda Borromée. Barrot fit un 
signe négatif. 

Tu n'as pas vu jouer A»Umy^ et tu cherches une femme t 
quelque bourgeoise , aimant son mari et débarbouillant ses 
enfants ! Moi , j'ai rêvé une femme prédestinée au malheur, 
que la fatalité a marqué de son sceau y dont l'existence eom* 

mence par ratlullcrc cL finit par ]c suicide. 

Cet homme m'a l'air d'un moi^iulc, se dit Barrolj eLil lui 
parla en ces termes : La femme que nous cherchons est ef- 
fectivement bien diÛércutc. La tienne est la femme esclave, 
la femme de la société actuelle , de cette société cynique, où 
tout est contradiction , tyrannie, douleur... 

Hélas 1 interrompit Borromée, la douleur^ c'est la vie ^ et 



Digitized by Google 



iU 

la vie, c'est la douleur! Malheur à celui qui ne pleure pas! 

Barrot prit ralliludc de prophète : — Notre femme, s'écria^ 
t-il , viendra tarir la source des pleurs ; sa parole sera pius 
douce que le chant de raloueit«, sa voix plus puissante que 
19 cri de l'aigla ( les homMOi par allé §» «enlirQoi reiiés à une 
attira Yîa. Plna de guerres 1 plua de erimee I 

Plna de erimea! mais ta ▼oodrala iia monde peuplé mr- 
chands de fil! lut cria avec fareur Borroao^e» Plos ^ Uiéàtre 
donc , plus de romans , plus de scènes de Grève , pUl» de 
ces émotions qui vous tenaillent et vous prennent à la gorge! 

Barrot le regarda avec pitié ; Comme si Toidre n'était pas 
préférable au désordre, la sanlô k la iièvre, le repos à la 
Mgne l La société actuelle ressemble anx ruioes des siècles 
passés ; les hommes , débris ioformes , se débetUtit daas le 
malbeor et rimpttbsaiice. La mère viendra, qui de ces dé- 
bris reconstruira te temple de Dieu, plus vaste t plus beau, 
plus saint. 

Borromée était devenu immobile. — Et tu dis ^e VOUS 
cherchez une femme qui accomplira ces cUobcs-là 1 

L'intuition de l'avenir m'a saisi , reprit Barrot ; la provi- 
dence m'a révélé que cette année serait l'année de la mère. 

Pourquoi cela ne serait41 pas ? murmura Borromée. Moi 
anssi je cberehe une femme, mère ou fille t P^" importe; 
puis me voilà sur le pavé ! Oui , dit-il à Barrot , tu viens d'il- 
luminer ma foi I je veux être des Vtoes. 

Le soir, dans l'interyalie d'un couplet et d'une valse ^ il 
échangea ses habits contre la lumque bleue et le berrel 
rouge. 

Et maintenant où trouvera-t-il la femme-messie T à quels 
signes la reconnaître ? Il poursuit des yeux toutes les femmes 
qu'il rencontre, la mère sera belle, lut a dit Barrpt; 
romée Toitla mère dans toutes les femmes belles. 

Un ^m^ndie , Borromée se promenait sous les Tillenls; ses 
besoins d*amour s'exàitident au milieu d'un euaim de fem* 
mes. Soudain il s'arrêta devant une jeune dame pétillante de 
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coquetlerie. Béuîs, sois-lu, Borromée! s'écria-i-il , la voilà! 
C'est elle ; son regard s*esl eommunifoi au mien. — Vei ^ ta 
es à mol comme l'enfer est an damné. 

Set yeux la dévoraient, et la Jeune dame^ amoeée par l'air 
conlemplatif de Borromée, rendait d'un air moqueor regard 
pour regard. 

En cet instant Borromée rêva toute une destinée de lar- 
mes, d'extases, do dramatiques suffocations; il suivit la jeune 
femme au sortir des Tilleuls , s'enivrant de sa laiUe déli- 
cate , de la grâce de tous ses mouvements ; il la sûivit ainsi, 
béant de volupté , jusque ches elle ; et lorsque la porte im- 
pitoyable la déroba à sa vue : Enfer! •'écria-t-fl. 

De la pointe de son couteau, il tenta vainement d'ouvrir 
cette porte fatale. Pauvre Borromée! tes pareils sont vooéi 
au malheur *, tout devienl obstacle dans leur vie exception- 
nelle. Une porte ! et pourquoi une porle se trouvait-elle là, 
et surtout pourquoi fermée r* Va , Borromée, n'use pas ton 
désespoir contre celle barrière brûle; des douleurs plus 
poignantes t'attendent; des cœurs plus durs que cette porte 
se fermeront pour toi sans pitié. 

Mais tout-à-Cottp le portier onvrit la porte, et Borromée, 
le serrant avec effusion dans ses bras : ami , s'écria-t-it , 
n'est-ce point un fait providentiel et on fait providentiel des 

plus insignes que celte porle , obstacle que toute la puis- 
sance de mon corps ne pouvait vaincre, se soit ouverte ainsi 
devant la passion révélatrice de mon amef dis, portier, 
n'est-ce point là un fait providentiel? 

Conduis-moi, portier, c'est ici la maison de la mère ; oà 
demeore-l^Ue , an premier ou an second ? 

Qui donc? répondit le portier, le regardant d*on air hébété? 

La mére, la iemme-messie! qui vient régénérer lemonde^ 
qui peut-être fera de toi an poète et de mot un portier. 
Wimporle ! mon cœur est impatient de l'adorer... 

p{)riier, réponds! où demeure-t-elle ? au premier ou au 
second i* 
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Le porlier le crut fou. 

Porlier! tu le sais , et lu dc dis mol: sacrilège 1 lu répon- 
dras db ton silence devanl les géDérations futures. — 

Et 9 s'élança&l vers l'escalier, en trois bonds ^ il parvint au 
premier étage. Il sonna ; nne fille vint ouvrir. 

Où est-elle ? demanda* l-il. 

Est-ce Madame que vous voules voir ? 

Oui^ oni! 

La iille l'introduisit. 

C'était la même jeune femme. — Il la conlemplail en si- 
lence. 

« Puis-je savoir. Monsieur^ ce qui vous amèoe> lui dit-elle.- 

11 s*agenottilla. 

MaiS) Monsieur, de grâce , que voulex-vous ? 

Latsse-moî me fondre sous la puissance de ta beauté^ s'é- 
cria Borromée. 

La jeune dame prit peur, car on lui avait conlé d'étranges 
choses sur les saiiil.-i»imoniens. 

Mon cœur iuiplorc un rayon d'amour. 

Elle restait slupéfaile. 

Le père a réhabilité la chair, ajouta-t-il , et il se traîna à 
ses pieds , les baisant avec transport. 
La jeune femmé voulut fuir , mais 11 lui barra le passage. 
Sortes 9 sortes , criai t^Ue. 

Tais-toi ! dit alors Borromée avec colère : je vois que tu es 

une de ces femmes à émotions factices , qui consultent la 

voix du monde pour s'épanouii ou se fermer El moi , 

homme passionné et sériensemont passionné , je verrais im^ 
punément sacrifier mon repos , l'avenir de ma vie entière, 
toute une desUnée, grande peut-être, à une coquetterie sans 
buil..* étrange dérisionl pour on chatouillement de froide 
vanité, pour une stupide parade de mode, il sera loisible à 
une femme sans ame dlhcendier mes sens , parce que la 
nature l'aura faite belle, de mêler son regard au mien^ parce 
que son orgueil quête radmiration, et dc le mêler tellement 
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qu'il prenne possession de mon éternité ; et alm , si, poussé 
par le bouillonnement de mon sang, je viens ingénuement 
demander à cette femme le prix de mon repos perdu, le prix 
de ma vie, que je lui ai livrée, le prix de aïoa cœur, dont 
elle aura fait un nœud de ruban, cette femme pourra me 
répondre : Sortez, sortez! i\on, je ne sortirai pas. — ^.£t il 
s'élança sur elle. 
Elle poussa des cris aigus. 

En vérité, je te le dis, le père a réhabilité la chair, s'écriait 
Borromée. 

La pauvre femme se débattait sous des caresses ardentes , 
lorsque les portes s'ouvrirent , deux hommes s'avancèrent 

armés de cannes^ qui assaillireni lionomée, le terrassèrent, 
et le jetèrent à la porte, sanglant, meurtri, roué de coups. 

Le cœur de Borromée iiit brisé. Tant de déceptions, et 
peut-être la douleur de ses blessures, lui arrachaient de plain- 
tifs gémissements 1^ alla trouver Barrot, et Barrot lui dit : 

Chaque coup de bâton que tu as reçu est une parole de 
Dieu! Ced est un avertissement de la providence ; en vérité, 
tu es le vase dans lequel sa parole descend ; réjouis-toi > 
Borromée ! 

Mais lui ne se réjouissait pas du tout \ il grimaçait horri- 
blement. 

L'Occident est couvert de ténèbres, reprit Barrot, et je 
vois k rOrient se lever le soleil plus jeune et plus joyeux ; 
et ses rayons s'allument sur. le front de la mère ; allons à - 
Constantinople ! Et Us allèrent à Constantinople. 

Perdus au milieu de cette immense cité, où se comptent 
toutes les nations, où se parlent tontes les langues, Borro- 
mée découvriia-Uil la femme qui, entre toutes les femmes, 
porte les destinées de l'bnmanité? 

Il cherche, il parcourt les rues de Conslantinople , il prê- 
che dans les carrefours, il gesticule sur les places publiques, 
sans que l'attention turque se manifeste autrement que par 
une exclamation de mépris et de pitié. 
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Bonomée s'étonne : pas un homme qui vienne disculer 
avec lui , pas un coup de bâton, pas la plus petite bourrado, 
pas le plus léger sarcasme 1 oo le Irailc comme ua baladia 
ou un derviche. 

Ohl oh! pensa-t-tl, j'aurai raison de cetté iodifférelicé ma» 
sulroane. 

Et dans ce moment vint à passer une femme , la femme 
d*an grand ; un riche et nombreux cortège entourait sa Hâère. 

Je verrai sa face, s'écria Borromée. 0 providence! que ce 
soil le livre de la parole! — Se précipitant h travers les gar- 
des , il écarta les rideau v ; mais , les refermant presque aU8> 
silôl) il dit : — Dicul qu'elle est laide ! 

Avant qu'il fût revenu à lui, on l'avait saisi, renversé > 
porté chea un cadi. Il élait plongé dans une slupeur pro- 
fonde; à peine sll entendit le cadl baragouiner quelques 
mots en langue turque ; après quoi on Tameuahors la ville, 
sur une place où pourrissaient cinq on six oadavres enfilés 
pai des ])ieu\ , qui les faisaieiil tenir droits et raides comme 
des échanlillons empaillés d'histoire naturelle. Tl y avait en- 
core une douzaine de ces pieux vides , qui reflétaient les 
rayons du soleil sur leur surface polie, et levaient fièrement 
leur tète affilée comme la pointe d'un paratonnerre. 

La vue de ces pieux donna le frisson à Borromée. Etait-ce 
pour l'empaler qu'on l'avait amené là ? 

Une sueur glacée lui couvrit te visage. 

Hommes, pourquoi m'avez-vous conduit ici , demanda*t-il 
à ses gardiens ? 

Ceux-ci coQliauerentà fumer ilegmaLiquement et à préparer 
leur allaire. 

Alors il tenta de rompre ses liens : impossible! il était 
ficelé et garotté comme une momie d'Egypte. 
Le désespoir le suffoquait I 

Puis il lui sembla que tout cela élait un songe. Comment 
se trouvait-il en ces lieux ? Pourquoi ce costume de saint- 

simonien ? Son père, sa mèrc^ sa boutique, ses voisins, 
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revenaient en ce moment si prés de lui, qu'il croyait ne les 
avoir jamais quittés.— Oh! comme sa rue Tupin, obscure el 
enfumée, lui paraissait douce et fraîche auprès de ce solett 
ardent I comme chaque chose s'embellissait par la détresse 
dé la situation présente I Quelle agréable proissiion que celle 
de marchand de fil t 

Et îl appelait son père, il invoquait sa mère... Sa voix 
tintait dans ccUe lugubre solitude, avec toutes les nuances 
de l'angoisse et du désespoir! 

Et il cherchait une lueur d'espérance avec avidité! 

Hommes, par pitié, qu'allei-TOus faire de moi? demanda- 
t41 de nouveau à ses gardes. 

L'un d'eux lui désigna du doigt le premier de ces pieux si 
luisants* 

n sembla à Borromée que c'élidt celui dont la pointe était 
k plus signe. 

Tu n'auras que douze heures à rester dessus , lui dit le 
Turc en mauvais français. 
Borromée fit entendre un cri guttural et défaillit* 
Ce qu'il souffrit , je ne saurais vous le dire sans vous dé- 
chirer le cœur. Mais enfin Borromée sera canonisé dans la - 
légende saint-simonienne ; ses reliques feront certaineinent 
des miracles , aussi bien que le Tibia ou le crâne de saint 
Castor. Cette espérance adoucit peut-être Tliorreur de sa 
mort. 

Lb Gbntii^uommb. 

Ljon, le 17 juillet 1833. 
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ESSAI SUR LA DIVISION 
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L ADMINISTBATIOIV POLITIQUE 



m Mit 



UEXBKE CORHSSPOHDAM DE l'aCAUEMIK aOIAL DE TURIN. 



Nous avons déjà eu Foccasion de faire observer ailleurs 
que l'ancien Lyonnais (Provincia Lugdunciisis ) ^ avait une 
bien plus grande étendue au X' siècle que dans les temps 
plus modernes (1). 

Dès rétablissement des Burg<mdm ou Bourguigoons dans 
la Gaule Jurane au y« siècle , la province du Lyonnais fiit 

(1) Yoyet Acvw à» Igomudi * tom. n. , pag. 3S3. 
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gouvernée lemporcllcment par des Compagnons du RtniCo- 
mîtes, Graphiones) , litre que Ton traduisit d'abord ea laUa 
par Cornes , puis en vieux français par Cué'ns ou Quëns , puis 
euûn par celui de Comte, Ce lilrc , donné aa chef immédii^t 
du territoire , fut bien(4t altrU>ué k U provînos même où il 
commandait, et ceUe-c» prit dès lora le dqib de CamiUduê Lug- 
dunenm , on Comitat lyonnais. 

Dans Torigiiie, lealimileade ce Comital fureot, sans aucun 
doute, le» mêmes que celles du Diocèse épiscopal de Lyon , 
lequel s'étendait de l'est à l'ouest depuis Nantua , qui , au 
IX*»iècle t appartenait encore au Lyonnais , jusqu'au delà de 
Monibrisson , dans les montagnes de l'Auvergne , ei da nocd 
au sud depuis Gigny , dans le Jura , jusqp'à Saint^Etknnt, 

Mais au X* siècle 9 la circonscription politique du ComiUit 
Lycmnais avait éfwovifé divers. changpaMAti, et ses limi- 
tas territofiaiee ne sépendaieat plus comme afipacaTêiit à 
celles du Diocèse. 

Dans sa partie orientale il avait subi de notables récUiC- 
tions. Le territoire du VaURomay (Yallis Roiiiana)où se trou* 
ve Nayifua , formait avec le pays de Baugé (Fagus Balgiacx ou 
Bogarum) \\n Comilat iComitaLu* Varesino) distinct de celui 
de Lyonnais ; St-Claude (SU^Eugêtidi de Conda) et Gi§^ dé- 
pendalent du Comital d'fiscaene en de Scudmgen, 

En vevaachev ce Genaitai s*ètait accre «ers le NonMuest 
de la portion du Beaujolais située entre Beauje» fi^ Frgma^ 
compriae pour le spirituel dans le Diocèse de Macoo. 

QuaiiL à la pariioii du mandement de MonlbrissoFU dans le 
Forêts qui touche au Yelay, il est douteux si elle dépendait 
encore du Comitat d'Auvergne, ou si elle faisait déjà partie do 
celui di» Lyonnais. Cependant elle appartenait certaiaemeni 
eu royaume de Bourgogne jusqu'à la Dore. 

Aieat, à yavènemeetde éWed ie Ftt^ifqw (a» ^1)^ le Go- 
mitât lyonnais (CmmêaUu^ Promecte, Pagus iMgâuneuMit) 
eemprensift^ettlre leLyofMats propreaseel ditylepoefieii de 
la Bres$£ votsiee de L^oa et le paya de Dliv^bu (arreii^sei- 
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ment de Trévoux)f le Beaujolais jusqu'à Tramaye en Ma€ea« 
nais, le Roannais, etusi que le Haut d ba$ ForeMh» 
Après l'abolition des mtisî dmmiei^ tostitués par XorMe- 

Magnc , lesquels répondaient, à ce que nous croyons , au 
Judices dcpulaii^ ou juges députes des rois Bourguignons de 
la première race, les Comtes du Lyonnais réunis à ceux 
des Gooites voisins dépendant du même monarque furent 
ordinairenoeot soumis , d'abord militairement^ puis aussi ad- 
vinlstratlvenient à l'autorité supérieure des Mardiiotu (Mar- 
kiones) ou gardiens des frontières de l'État, lesquels prenaient 
pompeusement le titre de (Dtcjr) Due^ soit qu'Us eussent 
commandé en chef les troupes du pays , soit qu'il fussent 
élevés à cette haute dignité de l'état par la faveur des 
rois. 

Tels furent (i^rarrf,dil de Rosslllon rao85î), Boson (a» 875), 
qni devint ensuite roi de Provence , Hugues (a» 91 1-996), qui 
fut roi d'Ualie , et en lin (a* 943) Hugues , comte de Bresse et 
Marchions cousin germain du roi Conrad et son principal 
Beutenant dans la Cis-jurane. 

Les Comtes réunissaient à l'autorité militaire et administra- 
tive supérieure la haute police judiciaire , et représentaient 
la personne du souverain dans leur territoire respectif. Tu 
l éLcuduti du Lyonnais, le Comte de cette province avait sous 
lui un "Vicomte (Vicc-Comes) qui le suppléait au besoin dans 
toutes ses fondions. 

Le territoire du Comitat lyonnais , ainsi que la plupart des 
Comitata du Royaume de Bourgogne Jurane était divisé^ au X« 
tiède, en un cwtain nombre d'arrondissements administratifs 
qui sont désignés dans les actes latins par le mot générique 
de TVadtts, 4grsrou Vieariaj qui correspondent an nom plus 
moderne de Viguerie, 

Les anciens documents de l'époque nous ont conservé les 
noms (i line vingtaine de ces Arrondissements ou Vigueries. 
Mais leur situation respective est mal aisée à déterminera cause 
de l'aitération apportée par les copistes et le temps dans les 



Digitized by Google 



133 

noniif des lieux qui sont Aésigoés eomme apparttiuuit à chi- 
cane de ces Viguenei, 

Cependant ces Arrondissements ou cesYlgueries OMuposant, 
au X* slécloi le Comté de Lyon (Comitatos Lugdonensis), nous 
ont para être répartis de la manière sulmnte dans les dîffi&- 
rentes régions de Tancien Lyoouais. 

A. DANS LE LYONNAIS proprement dît. 
1» La Vigneric de F^yon ÇAger Lugduneniis) com]^tenaaiie6 
locâiités suivantes : 
a. La banlieue de Lyon (Lugdunum} et dans la partie 
située au midi du Eh6oe. 
La ville nrbane iViUa urbanai* 
€• Chessieux (^sfîncuai). 
2* Celle de TAlbassin (m Agro Alhauino}. 

a, Saint-Sorlin (Ecclesia deSorlin), 

b. Saint-Andéol Ic-Cliâteau (iSanctum Andcolum). 
Z° Celle de Jaréts (Pagus Giaresms). 

a, Ampuis (Ampuieum), 

b. Condrieu (Condriacus). 

4* Celle de TArgentiére {Ager Argttàmiui) . 

a. Saint^enis de rArgentiére (Sanctum Gem$eum m 
ArgerUario)* 

h, Rontalon (RmUaloney. 
S-» Celle de Brcvanne (Atrerse» ValUi BrevanmeiC)^ 

a. Villa Felice l ulpe (Alarcis-le-Loup). 
e** Celle du Mont d'Or (Ager Monieauracensis) au nord de Lyon 
en remonlant la Saône. . 

a, Lissieu CLisciacum)* 

h. MatàUy iMareilliacum). 

Ci Mont Avolorge (Ifom Avûlwrgu$\ Ueu qui n'existe 
plu8> mais dont un proverbe a conservé le sou- 
venir. 

?• Celle de Val d Anse (Ager Valansis). 
a. Amas (Arnacus) près Tarare. 
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éL Ancy CAncîacmn). 



DANS LE BEAUJOLAIS. 

8p La Viguerie de Goi^ <Aget Cogniacsum) oè »e iimi' 
vent : 

a. Torineoeum mtper Ararm, 
è. Cazotum, 
€• mUenoeum* 

9»^CeIIe de Yausanne (Ager Vausannemia), 
a, Thusiacum super Ararim (Toissey). 
1^. Cercie (Cercia c u m) . 

c. hancic (Lanriacum). 

d. CourselJes (Corsellis), 

10» Celle de Gros ne (Ager Groniaeenm}, 

a. Villa Gemellk (GermoUes sur Grosoe en M acoDoais). 

Cm ^ ROAIHNAIS. 

11* La Viguerie de Roaiiii^ (Pagui !hammn^* 
a. Bully {Si'AngAi de iB»IItece). 
6. Ambierle {Amberla). 

c. Spinacum (St-Gennaiu de TEspinasse). 

d. Marols (Marogliaciim). 

12« Celle d'Ouche (Vie aria vel Ager Oskaremis)» 
a. Casarianum (Gheriwf). 
h, Te/farianumi )• 

D. DANS LE BAS-FORÊm 

La Viguerie de Ouia^eii c4ger ««mKumium). 
m, Cbamdieu cCan^Utcumh 
140 Celle de Y Ager Soloh^eniii), 

a, Rendans en Forêts (Sl«-Jobannos R^pdançosia), 

b. Di-auro (ign.) 
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là» CeBA de Percleu (Ager Pertiacenm). 

a, Sl-Paul de f«re&eu i^êrtiûeum)» 

b, Mwtagniueum, 

B. DANS LE HAUT.FORÊTS. 

te« La Vagoerl» jIo £6«f a CPfVM IVintif) , <pplf aM X" siècle, 
élrit«nooi» 1» simpla anoadlsseniMil/» wUdoona aoo 

nom au Comté de Forêts cComMm Fwrwià) formé au 
commencemeut du XI*". 

On trouvait tlaiis laVigueriede Feurs : 

a. Sl-Priesl (Stiun Frojectum), 

h, Poully (PMacum) Jlfiê^ouri . 

c, Routières (fiunteraeum), 

d, AxÛïnm (Aiiheâunvm)* 

e, Treslin (7Wjltfi»m). 

17« La Yiguerie de Teraafid <Agtr Têtnuudmiu ou Tarm 
censis). 

a. Cuuzie (Cuuiiacum). 

b. Aorac (Aurantiniacui). 

c. Versanne (^Versennacui)^ 

d. Âpinat Ci^fnitoctti). 

e. RugUlweut. 

et enfin le 
/• JMtfiii-LadaffWS. 

Monibrîwon cMmuhruuomu) appartenait au lewi- 
toire de r/iiern dépendant du Comté d'AnveigW» «als 
relevant du royaume de Bourgogne Jurane» 

y DANS LE MAÇONNAIS se trouvait comme encUvé un 
Arrondissement qui dépeiidait du Comté de Lyon 
iTerra de ComUalu Lugdunensi, conjacenle in ÇomUaiu 

Matiêcmm^ «avoir: , ^ . . 

La Vignerto de Trm9yé «ig«r Sirammenmh ou étaieot 

- situés : 

«. Clievagny U» CbCfrières (yiUa Caprmeroi). 
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b. Tramaye iSlramiidi») où «xtetitfl dès }• » flièele 

un Palais qui servait d« r^idenceaux roîi de Pro- 
vence et de IJoLirgogne Jurane. C'est pourquoi 
ce territoire, quoique situé dans le Macoonais , 
nstadépeadant du Comté de Lyon. 

c. ÀMitàèrcs (Asnerias) qui , quoique situé sur ia rive 

gaudie de la Saàoe (en Bresse), ressortait de 
la paroiise de St-Jiande IVidkt, elliiée sur Tau- 
tre rive. 

a. DANS LA BRESSE. 

19«> La Viguerie de Peysieux (Ager Pisiaeuê) dant le pays de 
Domhes y où bont indiqués: 
0. Moncel 0foncclîs). 

b. Romaos (Romonis). 

c, Chaveyrait (Caveriacum) . 

d« MoDtagneux iMatUantacunO, 
e« Boaligoeuz (BoHniaewm), 

f. Ambérieiiz^ eoDombei Cilm^arioaiiii). 

g, Savigoeu cSavimaam'), 
fc. Giana {Genay). 

lO* Celle de V aibonne (V allo-bono) où était: 
a. Monlhic! {Mons lAipclli). 
Il est vraisemblable que ces Yiguerîes Ç^Vicariœ) répon 
daient origiaaifemenl au Arckipréirès ou Déeanats du Dio- 
cèse de Lyoo. 

Mais, de mèoie que la drconscription territoriale du 
Comîtat Lyonnais avait changé, de même aussi celle des 
Arrondissements ou Ytgueries s'était altérée et n'était déjà 

plus au X<= si(jcle en iiarmoaie avec les divisions ecclésias- 
tiques du Diocèse. 

Onretrouve^ en outre, à la même époque des traces d'une 
subdivision territoriale des Arrondbsements ou Vigueries du 
Lyonnais en plusieurs finaget ou ifuariien (fines) compre- 
nant plusieurs paroisses; cfest ainsi qu'on lit dans une charte 
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de Glany : m fMgo iMgdmenn^ tu agi^o Tanumtmii, m 
fine Rug9Uae&<, vUla et dans une autre au chartul. de 

Savigny (n" 604 de vers Tan 1000.) : m pago Lugdunensi, in 
ui;ro Tamalensi, in fine quœ vocatur ConMCUt , MoHê" 
Ledaicus. 

Ainsi Tarrondissement ou Yiguerie de Teniaiid(ea Forétt) 
était f abdivifté en plusieurs finages ou quartiers, dont noue 
ne connaissons que trois : celui de Confie (Consiacas) celni de 
RugSÛacum (lieu ineonno) et celai de Temanâ. 

L'Arrondissement de Roanne comprenait, outre le quar- 
tier de Roanne , celui d'Ambierle et celui de VEspinasse (in fi- 
ne Spinacensi, villa Spinaco. Gall. Chr, iV, p. 1058. Chart. 
de anno 1005). 

Ces dtv mons ou 5M&dtvt«t07i5 du territoire lyonnais annoncent 
un certain degré d'ordre et de subordination administrative ^ 
qui avait sa source dans les institutions primitives des peu* 
pies d'origine germanique « modifiées d'abord par la hiérar- 
chie ecclésiastique de l'Eglise chrétienne, puis par les eiigen- 
ces progressives du temps. 

La division du ComilaL en Vîgueries répondait originai- 
rement aiiï anciennes Centaines ou Cantovs des Germains 
iUundreden, cen/ena)^ dont le nom subsistait encore (au X« 
siècle) dans la Bourgogne française ; et quoique même chea 
les Goths, les Anglo-Saxoos ^ les Franks, cette division nu- 
mérique* de la popolation fut poussée plus loin (^eftantne- 
'Deennuf), il paraît que ches les Burgonden celle division du 
territoire s'arrêtait au troisième degré, et que la subdivision 
terri toi laie des Vigueries en mandenientii ou finages (fines) fut 
régularisée dans le Lyonnais sous le long règne de Conrad le 
Pacilique, dès le milieu du X« siècle; car avant cette époque 
on ne trouve guère dans les documents de traces positives 
indiquant cette répartition administrative. 

Chaque Vigueriedu Comitat Lyonnais élait administrée par 
un Vice-gérant ou vicaire du Comte , nommé en latin t^icorîm 
00 Judex fmUiem et en français tr^t«r, mais cet officier 
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tqui, «ti XUi* ûéole, n'^âait plui qu'an tteuteniml de poAice) 
«éimifMH an %• ilècle Taolorité dyU^M mOîtJiiiiet ll«i«r- 
fiit dans êao irnHi^feinenl une magittralBre de {lais; il 
idpriinaHletdéUti, «litiiSfdt Iw diUoqwints^ veiUaità rcoé- 

cotion des jtigemenls et exerçait une juridiction inférieure au 
civil et au criminel sur les perâoaiie^ qui ne reievaieui pas 
immédiatemont de la justice du Comte. 

Cette juhdicUoQ subaUerjie s'execçaii cUiu.le» pUùd* infé" 
rieurs iPlaeili Cenknàriorum vel FteartomnO coiupoAéi dtuii 
•wteiii nombre de ptopriéuire» libre» de r«rroodu»mMit ou 
]ireud4M>ainet (Boni Aemmef) j qui formaient «e Jory eanto- 
ari présidé par le Vicaire ou Tigider. 

Ces émoluments consistaient en une portion des amendes 
dévolues au fisc; on ignore si cette charge était déjà hérédi- 
taire , mais elle le devint par la suite , »i cfi a'ei»t droit, au 
'"moins de fait. 

Il est vraisemblable qne chaque suixlivision d'une Viguerie, 
c*e8trà-direchaqoemandemento«/iiia^e» était également sons 
la surveillance d'un officier de police «ubalterne ou préviVt 
(Maj&r^ viSUcui) ou mètre ^ mais on ne les trouve point expres- 
'eément mentionnés dans les documents du temps* 

Quant aux cenLeniers (6t'n/t'aa/ <0 dont les chartes du Lyon- 
nais font encore mention, quoique rarement, on doiuiait 
"quelquefois cet ancien nom aux Viguicrs, comme comman- 
dants inférieurs des milices de leur arrondissement ; cliaque 
propriétaire libre qui n'avait pas 1c priviiège de se ranger 
immédiatement sous U bannière du Comte ^ étant tenu eu 
cas d'éppel pour le défenee du pays , de maicber sous les or* 
dres de son Vicaire ou centenier. 

Tons ces officiers inférieurs étaient subordonnés àl'aulorilé 
du Comte, dont il lessorUisaiciU immédiatement. 

Leur juridiction était limitée à une cerlaino compétence 
qui n'allait pas jusqu'à prononcer sur la vie ou sur la pro- 
priété des personnes. 

Outre ces officiers, on trouve encore les Collecteurs du 
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fisc (CoUeçtarii y Telonearii) chargés de la perception des vft» 
veiuis publics. Ils étaient de deux sorlcs : les Collecteurs du 
iiûi ou receveurs du trésor royal (Caméra regia)^ qui rele- 
vaient du ÇomU di$ pdaii, et \e$ Collecieurs du ComU, 
qui perceraient les redevances dont le produit apparte- 
nait en totalité ou en partie au Comte oo à ses officier»» 

he» églises et les monastères a^j^eot des Avoués iAdtfOfitdi)^ 
personnages laïqees chargés de la garde et de la défense 
des biens et des interèls lemporelii do cui> tgUses. il perce- 
vaient le tiers des amendes et des bans. 

Les Yidomnes iVice-domini) élaient , à ce qu'il parait, 
les intendants spéciau^i de cerUias domaines particuliers 
du Roi ou du Comte; ceux des églises s'appelaient Jfaysars 
(f^îUtVh majertt;)* 

Le Comte» premier magistrat et commandant aupérieor 
dans son Comitat, tenait régulièrement les plaidi (Placila) 
-on ABMe$ ambulatoires et publiques , où cliacun était admis 
i plaider sa cause ; c'est en celte qualilé que les Comtes 
étaient appelés Juges des plaids communs (Judices ordinarii) 
iPapinianOy lib . IV, ;j.71ô). Ils étaient assistés dans ces plaids 
par un certain nombre de Juré» titulaires désigoés par le 
Cpmte avec le concours des hommes libres , propriétaires 
'OU bénéfielers du Comitat CCompagmteê), Ces Jurés se wn^ 
m^àeai E€heinM (Balànburgi, «Sco^mt). Us faisaient les fi>oc-* 
tions d*un véritable jury moderne ^ le Comte se bornant à 
présider le tribunal, k faire Tapplicalion du droit et à pro- 
noncer la sentence , dont l'exéculion restait contiée à lui ou 
à ses officiers; néi^nmoios iQUt homme libre avait le droit d'as- 
«ist,er au plaid. 

Anx grands plaids du Comte 9 ou, en son absence » du Vi- 
comte « apparten^t ejudusivement le jugement des procès 
des Voisaux iVcMt mtnorss) et des recommandés iCommenâaliy 
qui ressortissaieni immédiatement de sa justice et des causes 
qui dépassaient la compétence des Yiguiers. 

On truuve nombre de dociitnenls qui sont de véritables 
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fkrocès-TerlMiiz de ces plaids ambulatoires tenus par les 
Comtes , mais ceux des plaids inférieurs tenus par lesTiguiert 

nous manquent, ce qui provient sans doute de ce que les 
jugements de ces derniers étant do moindre inij^ortance et ra- 
rement déiioitifs, ou ne se donnait guère la peine de les li- 
beller. 

Les revenus des comtes , en qualité de fonctionnaires 
royaux , consistaient principalement dans le produit des ter- 
mes du domaine ccmHalC ierrœ camUaîis} dont il avait Tusu^ 
fruit entier, mais dont il ne pouvait aliéner la propriété sans 
I*autorisation du roi. Il avait, en outre, une part dans certains 
revenus du fisc royal, dans les amendes el confiscations en- 
courues par sentence juridique. 

Ces revenus étaient indépendants des bénéfices que les coui* 
tes tenaient de la libéralité de leur souverain. 

Avant même que leur dignité fut héréditaire^ les comtes 
devinrent naturellement les plus grands propriétaires de la 
province ; on les vit s'enrichir progressivement par la muni- 
ficence des rois (bénéficia ) et par l'acquisition des meilleures 
fermes (conquisita) qu'ils achetaient avec l'excédant des gros 
revenus de leurs bénéfices el honneurs. 

Lorsqu'h ces grandes richesses territoriales, transmîssiblcs 
à leurs héritiers, ils ajoutèrent encore la propriété héréditaire 
du domaine comital, leur puissance devint telle qu'elle aurait 
contrebalancé et même annulé de fait celle de tout fonction- 
naire public auquel le souverain aurait tenté de subordonner 
leur autorité dans la province. Telle est l'origine de la plu» 
part des grands fiefs ; ils naquirent an IX* siècle parla trans« 
missibililé des bénéfices et des honneurs; ils se consolidèrent 
au X*^ par In prépondérance des richesses territoriales et de- 
vinrent au Xh de petites souverainetés plus ou moins iodé- 
pendantes de l'aulorilé royale. 

Cet ordrede choses fut encore favorisé par l'état général delà 
population au X* siècle. 

Dés l'époque karlovingienne les concessions des bénéfices , 
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devenus hérédilaires de fait bous Charles le Chauve, coiUe- 
naieot défense du souverain à ses olBciers d'entrer dans le 
lerriloire inféodé pour y exercer quelqu'aclc d'autorité judi* 
ciairc que ce fut, ou pour y exiger des émoluments de justice* 
De là l'origine des justices seigneuriales qui s'élendireot bien- 
tôt au domaine temporel des églises et même aux grandes 
propriétés dont les possesseurs aspirèrent aux mêmes immu- 
nités (franeheêiiu ) qu'ils obtinrent de la faveur ou de la fai« 
blesse des rois pour leurs domaines matrimoniaux (attodia'). 
Ces privilèges exemptaient ceux qui en étaient investis de la 
juridicLiou du Comte de la province, leur conféraient l'exercice 
de la justice (lucrum impcnuin) dans leurs domaines et en 
faisaient des seigneurs immédiats dominos y seniores , sires ^ 
qui ne reconnaissaient plus d'autre supériorité que celle du 
souverain. Tels furent, dès le commencement du XI" siècle^ 
les stres de Beaujeu , de Roannais et de Lavieu en LyonnaîSy de 
Bagé et de Coligny en Bresse. 

Dans Torigine , la liberté seule constitua le droit politique 
et civil , puis ces droits dépendirent de la propriété combinée 
avec la liberté personnelle; mais bienlôl la pclilc propriété 
se mil coiiditionnellement sous la proleclion de la graïuie ; elle 
prit eu tenure les terres des grands possesseurs , des églises , 
des monastères. Le nombre des hommes véritablement li' 
bres (Uberi komînei ; wniu en allemand) , jouissant de la plé- 
nitude de leurs droits (optim jure% qui au 'VIII« et IX* siècles 
formaient) surtout dans la Bourgogne Jurane, la masse de 
la population active, était considérablement réduite au X* ; les 
irruptions réitérées des Hungres avaient achevé de la ruiner. A 
côté de celle classe priuiilive s'en élevait rapidement une autre, 
qui bientôt l'eut totalement absorbée ; ce fut celle des vassaux 
ivassiy vassaHi) soit détenteurs temporaires (m precarià)^ 
ou héréditaires et ponditionnels des bénéfices -(bénéficia)^ qui 
obligeaient le tetîancier à la féauté et au service de guerre 
imÛUiaO^oa simplement à quelque prestation, soit en nature» 
soit en argent ( eentum ) . 
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Celte nouvelle classe se divisait en trois cal^riefs prioct* 
paiement déterminées par forigioe de la teDUr6> iavoir : i*L€» 
wssaaz du Roi(Fassi dommici, vtî majores}, et les seigaeuff 
immédiats (seniorit)^ qui tenfttent leurs hénéfiee» ou leurs pré- 
rogatives de la libéralité dn sowreraia, et qui par cela même 
relevaient immédiatement de son autorité. 

2» Les vassaux du Comte (vassi comitales , vcl minores) ^ dont 
les bénéfices proveiiaieiil et relevaient du Comte , et 3" enfin 
les vassaux des églises Çvassi ecclesiastici)^ qui tenaient des 
biens des égKses et des mooaslères, et qui resrortissaieût ex- 
clasivement , même peur le temporel, des éréqnes, dessdibés 
oa de leurs avoués lata (Advoeati , vogté ). 

Le petit nombre de propriétaires exempts de tout tasselage 
qui subsistaient encore dans leur liberté originelle, se trou- 
vant ainsi isolés au nulieu des vassaux de toute classe, durent 
forcément rechercher l'appui des hommes puissants ; ils se 
mirent volontairement , eux et leurs terres patrimoniales^ 
qu'on nommait franc-allods {allodia)^ sous le patronage con- 
Âllionnel ( Ccmendisia) de quelque $eigttear {Dommai)f ïet 
nouveaux clients furent désigttés sous le nom de CmendaH 
oa ree<nMMndéê , d^afidaii^ ou protégét* 

Mais l'origine particulière de ces assujeClissements volon- 
taires fut bientôt mise en oubli ; les rapports mensuels de pro- 
leclTon et de clienlcllc qu'ils avaient créés se confondirent avec 
le vasselage ordinaire^ qui donna naissance au régime féodal j 
lequel ne fut réellement que la confirmation légale et la régu- 
larisation d'un ordre de choses préexistant , né d'une série de 
rapports établis progressivement par Tempire des besoins ré- 
ciproques. 

On conçoit aisément comment raceroisnment rapide de 1* 
classe rîclie et nombreuse des vassaux dftt cban^f TétaC po- 
litique des pays où elle s'éleva et compliquer les formes du 
gouvernement. Les différentes catégories de vassaux rcssoi - 
tissaient par le lait do pouvoirs très-divers : les uns , relevant 
Immédiatement de Tautorité royale , ne reconnaissaient point 
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la juridiction du Comle; les autres dépendaient des églises et 
se voyaient par là soustraits à l'arlministration séculière *, il 
arrivait en outre fréquemment que le uièine individa ressor- 
tissaît du pouvoir séculier comme propriétaire d'un franc-aUeu 
et du pouvoir ecdéfîMtique comme tenaocier on TUial. 

Ainsi, de même qae les habitants d'uoDioeèM ne natof^ 
tissent de raotorité splfilnelte de l*é?èqiie qa'àotaniqnlb pro- 
fessent la même reHgion, de même les iisibitaiita du GoailaÉ aei 
dépendaient de rantorilé temporelle du Comte qo'anlant que 
leur condition les plaçait sous sa juridiction , de sorte que le 
Comte n'était plus comme auparavant le chef d'un grand terri 
toire, mais simplement le chef d'une certaine classe d'admi» 
nistrés circonscrits dans un ressort déterminé. C'est pourquoi 
la dignité de Comte ( Cornes y a survécu à l'existence des Co- 
nstials ( CêmUêêuêy^ eensidérés comme dxiîsto* poliUqiio dn 
territoire. 

Gèt état de ehoses aorcK amené on conflit perpéUtel entre 
la juridiction temporelle des Évèques , des Comtes et autres 

seigneurs laïcs, si Von n'y avait obvié par 1 institution des as- 
semblées mixtes (phicita)., ou composées du clergé et des sei» 
gneurs ou olliciers laïcs, etprésidées en commun par l'^jv^^e 
dtt Diocèse et le CêoUe de la province. 

Cet usage était an reste entièremeot conforme à l'esprit 4m 
temps qui n'admettait point la séparation de l'église et do 
PéUt,d^aotanl moins que lesévèqueset les aUsés jonissaiont, 
depuis plosieiirs siècles , comme prélats^ de grands lurivilé- 
ges ( immunitates ) , tels que le droit dPasile conféré aux égli- 
ses , la juridiction exclusive dans les causes des veuves, des 
orphelins et des indigenls-non-serfs, et qu'ils avaient même le 
droit de réformer certains jugements rendus par le tribunal 
du Comte. Alnalyponr qu'une sentence devint exécutoire, il 
devenait presque toujours indispensable que la cour ieuriay 
qui le rendait fol miMe et composée de la réunion des pour 
vofrs ecclésiastiques et sécoltees. 

Aussi l'on trouve dans le Lyonnais phwieuripxooèe-TerMm 
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ces assemblées mixiei présidées par le comte et par l'ar- 
clievêque ; telle est une charte du Gartulaire de ClunyCcottée 
A. f. 170. Qo 34.) coDieoant la doaation de plusieurs terres si> 
tnéesdaos le Lyoooais (pmguiLugdunenM)laÀiBàm la 39* aa* 
née du loi Conrad (A* 969)^ par une matrone nommée iiilmodtf , 
en présence et sous rantorité de (r^raM , comte de Lyonnais, 
àe Hugues, archevêque de Lyon , du vicomte Arnulfe cl de plu- 
sieurs personnages ecclésiasliques et laïcs réunis en assemblée 
publique. 

' Il eu était de même des grands plaids tenus par le roi Con- 
rad en personne ; Us étaient ordinairement composés des 
Evéques et des Comtes réunis en parlement ( conveniuê ). 
(Toy. Bouquet 9 p. 696. A« 945 )• 

Il semble que l'usage de ces tribunaux 00 plaids mixtes ne 
iifttde droit commun , dans le royaume de Bourgogne jurane^ 
que vers le milieu du siècle, car antoricuremcnl on voit 
les Comtes tenir leurs plaids et rendre des Jugements sans 
l'intervention du pouvoir ecclésiasliqnc. 

Dans le plaid tenu ( A» 926) par le roi Rodolphe II , père 
de Conrad et par Anselme , comte du Pais des Equestres 
(Nyon dans la Transjurane)^ où il est question des propriétés 
d'une veuve et d'un mineur^ on ne volt point qu'aucun ecclésias* 
tique soit inlenrenu dans le jugement. (Yoy. CIbrariO) Doc. et 
Sigill.). 

Nous pourrions citer, en outre, dans le Lyonnais même, le 
jugement rendu par le Marchion Hugues contre Adhemar, 
"vicomte du Lyonnais (A** 943). 

C'est dans celte confusion apparente des pouvoirs et de la 
Justice qu'il faut cbercber le germe de la souveraineté fem«» 
porelle des archevêques sur la cité de Lyon et sur son terri- 
toire. De fait^ elle remonte bien plus haut que la buUe de 
l'empereur Frédéric I» (de l'an 1157), qui légalisa et ratifia 
un état de choses préexistant, mais qui ne le créa pas. 

La haute naissance des archevêques Ihirchard I et Bur- 
chard 11^ tous deux iils et frères des rois de Bourgogne f qui. 
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par le crédit que leur donnait cette parenté avec leiouTeraia, 
éoâipsèrent aalareUenidnt dans le Lyonoais le pouvoir Ugal 
des Comtes 9 réduisit ceux-ci k UDcaolorité presque nomioale 
daos la métropole ; elle ne demeura entière que dans les par- 
ties reculées du territoire, comme le Forêts, odllnfloence du 
prélat se faisait moins sentir, et où il ne dîbjpula pas le pouvoir 
au Comte. 

Il Q*est donc pas nécessaire de supposer rexislence 9 au 
moins fort douteuse, d'une donation formelle de la souveraine* 
té de la cité de Lyon , pour se rendre compte del'accroissenient 
processif et naturel do pouvoir temporel de ses archévéques. 

Il serait intéressant de connattre la législation qui régissait 
le Lyonnais au siècle ; mais celte partie 'réclame un travail 
spécial qui doit être entrepris sur les lieux. Nous nous borne- 
rons k remarquer ici que cette législation se composait des 
débris des Ioi5 romaines , des code^ Burgondcn et saliques et 
des Capitulaires. 

Il est bien certain que nonobstant la sollicitation du cé- 
lèbre arcbevèque Agbbard auprès de l'empereur Louis le Dé- 
bonnaire pour l'abolition de la loi Bourguignonne ou gom" 
heiie, ce code ne fut point aboli, comme le prouve, enir'autres 
cl osi s, l'usage des combats judiciaires qui subsista dans le 
royaume de Bourgogne jusqu'au 14= siècle. 

Quant aux lois romaines, on voit par une charte du roi Louis 
l'Aveugle, de l'an 894, où il fixe une amende pécuniaire de 
30 livres d*or selon la loi Théodosienne ( pœnam quam 
Theodotii profcepH (Cfaorier, IfisL do Daupb. II, p. 59. >9 que ce 
code était encore en vigueur* 

Quelques investitures ou aliénations, de terres se faisaient 
encore A» 907 , selon la loisalique (per suum andelangum se- 
rundum Icgem ëalicam fecU. Charte du cart. de Cluny, a. 

p. 125, n» 179). 

D'autres s'aliénaient selon la coutume des Burgonden à 
moitié profit (Iradû^tï more Burgandumum ad niedîin» planiuwi,) 
(Boiuievyde IVs. des fiefs , p. 496 ). 

10 
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W^«J Mteant pstfH lé(^1ateiirs wwm» coïKile U pre- 
inièi« race; ib fe bornèreiil k nuiiDtontr le réglaie qn*IU 

trouvèrent établi h leur avèaenaent à la couronne ^ sans y ap*» 
porter aucune modification essentielle. 

L'autorité toute pateruelle de ces rois offre autant de traces 
de leur longanioaiié que de leur puissance ; laulorité royaia 
teit iM&aiicée par le|pouvQir croissant des Cotnlesydfa grands 
MigMiiri terriai» al dea églises ^ dont Us angnsonlèrani plu- 
%k les imMHHléa et lindépoadanca. 

VknoÊ! formiaens celte UakHe ébaoche de l'Mat poHlique ai 
civil dn Lyonnais au X* siècle, en émettant le vœu qu'elle ou- 
vre la voie, et provoque sur celte matière des études plus éten- 
dues , qui ne pcuveril èlrc entreprises avec quelques succè» 
4ue par des investigations laborieuses faites sur las lieux ^ au 
«dlieu des nonbreux dépôts do dooumonts que ronfecM 
cette belle province. 
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PIÀCBS JUSTIfflCATIVES ET MOTM 

"■ ". ' ... " '.4.» 

DO HémHBB SUR L'AbàUflSTBATlOM DO LYOVMIIS ' 

* ^ AU X« SIÈCLE. 

à? ,878. MonasterioUm^... in locis JwreMitus «i/iint..,.. MMf0«d2i'(]>ipl.L4ft- 
thnrii Imper. ÀP 852. Bouquet VHI, 388). pagù ft^t$4mmii 
Nantoadense momufer^ (Bouquet Ht , é1%, (A? 878). 
rtTia tirtemi;.... (Boaq. ne, 4f 2. A» 878). 
900.— Quasdam res de Comitatu Lugdtineiiai eenjacentêsin Gteitatitlbl» 
coDeofi, villa qncè dicitur Gaptineru.» (Gh. de Louis « flbde 
Bdson , roi de PrOTence » en faveur dit coqile Huguei t fils du eonte 
Ricbard , orig. aux Ardi* de Clun j. On trouve au Cbart. de Glnny^ 

• cotld A, p. les » 3 doct. ; taveir: fP II (A* 964), Jlf^ ïB (98é)» 
el IV (965) qui sont des actes de Vente de terres considéra- 
bles , situées : «in jpogo Jrvendeo , i» agro 'memmui ( Thiers )» iis 
Victtria Ditresenn ( le Boré )*... Jfofttftrîiifeiu..*. Arlaiiam ( Allant ), 
faîtes pair leurs propriétsirès i Àm^ard » arcbevéqne de Ljon , da- 
tés tous les trois de la année du roi Conrad» ce qui devrait 
fidre suppoSisr que lé lojauine de Bourgogne cts-jonute s'étendait 
alors jusqu'à Dortf (en Auvergne); maîsrarcli. A'mblard ayant cédé 
ces mènes terres et notamment tfenlMsson à Tabbaje de GInny 
poor y consimire le prieuré de Jfy^C Hysiaeé) par acte passé & 
Lyon, le Tcndredî, T des Ides d'aoAt de l*an 978,— Ind. YL 
lotkarh pHalmo rege félieii«r regnmtte in fWmefa. Àettim lMffd»od 
in pu^Ueiù. (Gall*. GbristlY; tnstr., p. 6, 6). — Ce pmnt veste 
douteux, quoiqu'il soit évident que le notaire, en ajoutant rognaUe 
Ijftkario ht fVotide, a bien indiqué que ce monarque ne régnait 
pas à Lyon , mais en France oA était situé le monastère de Cluoy. 
7- Peut-être le copiste a*tFiI négligé de mettre ( après £ofjkane....ài 
Rvncia ) et Conrado in Gattio» 

Gomme on le voit dans la cbarte de Savigny, 86 (sonsYlerius), 
M^onfs Hoècrto rcye In Rmda et Rodui^in GtMa, Bibl. Sebns. 
e. i. 5S. Ch. du comte d*Aiigonlème YUMme, 

Régnante Conrado iu Gallia àP ifii. Ch. Heterii. {Ap, Mweitr. V)» 
Ego Sanbadinus venditor vende..*, vineamqnua aqmsivics me- 
dio planlo vendo ut ia jure eorum (AfofMWil Athmocl) consii- 



Digitized by Google 



l»UM.«pi«ipeti4»*M. qiKMl«ecepi3SMlidM....Ao 1013 ( Meiiestr. V.) 
TeffA «mniiiiiit...... Ch, ititamwcm. moncMl. iufmi MeDcttr. tJ.) 

Ibiti CMhHiCGIi. AtliaiUMsi t 6* tq. A» i009. #Mi< molot^ 
(ibid.) 

A* $S5. In GoniilataLvKdiiiieiiai Lealii-TillMii Ambaritcuai 

M... in eodem comilatu vtllam Gianam. (Dipl. LotharU impeial. 

âp« Bouquett ) 
«Al «omAflftr Bett<iaitl Cofoiilca Mflira et altéra «frni. 
A* 861. Con Vêrtariaf idem, Fenorite o&a, MaarUta miMêUâ- 

Hè ?)•.... F«rMrte aftMi nna*..,. 

( Dipl. ICoreflJSntîent re^j»)* 
A* 849. Lothaire » empereur , donne ( i la «111101111100 de Hattfrid , comlo 
et minblérial) en loate propriété à Anor «on iranal (IToualo iMiAro) 
lé bent^ dbot il jooit actnellement (qua ordî&e beneficTario poMt- 
débat ) dapi le Lyonous à Bitâacù , Lupiidaeù. 
A* 880* Ch. liOfliarii imperat. en &Teor de l*Egl. de Lyon. 

In conitalo Lngdanenâ villam itaJiaiia (Oolins): et in conîlatd 
SaOtngii villa Morga» (Dachéry, Spicil. » tom. 3 p. 340)* 
A* 1175* Traité enlre Guy 9 comie de Forétt» 8* do nom, et Gtdchard^ ar^ 
oiieréqne de Lyon, ( Ueneatr. H« Gons, 87 pr. ) 

L'églîae arait des bieni dani le Forêts iaaqtt'à Ttdtrn et an 
Pttg en Auvergne» 

2° L*£gU«e cède au Gamt» tout ce qu'elle a i la gaoehe de la 
Loire* 

Obedieatia de Arnaco , obedientia et viearia synonymes* A* 1018* 
^ Sav. , u9 650. Mandament ( entre la Loire el Saône ). 

Le Comte cède nltra Rodatium ce qu'il possède depuis Vienne A 
Anllioa, et ullra Ararim divers fiefs. 

Dipl. de Philippe-le-Bel , A" 1307. 

« Considcrautcs Comitatum LuQiuni priàcià tcmporïbus 

' ad eomitem Lugdum Foresiique spectantem..... ex commutatione 

facta cam Comité qui luac erat ad..., ecclesiam Lugduni.....deve' 

Disse (Menestr. I. c. 38 ). 

1018. S. Geraldî Comîtis (Lugdun.) laudavil (ex agnatioue ) 1 firmaTit 

(ex aucloritate.) Sav. — 617.) 
943. Leutalde donne in Comituiu Lugdmiensit agro Pariaco (Pey- 
rieux en Bresse ) in villa Monccllt'^, Moncel. ( CL A. n** 14.) 
Original AP 998. DipU de Rodolphe m en faveur de Ciuny. 
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Tusciacum , Toissej. 
Ambariacum « AmbéneuKi 
SaTigoiacum , SavigomiK. 
Boligaiaco , Bouligneox. 
Cavariaco , ChaTejiiftt. 
V. fLonaiia» Eomto. 
In Goottt* / Aitfwdaniiai. 
Forain. ( PoOîMoiii. 
Riv. 1096. Fondai, da frieuré de Bellovain en Ben^a. 

BelUToUe SD|Ma TÎHam Bogtrnoi (Bette-Tnis en Btnge. ) 
938. y^a SëUulHMO tt Ci^ovîMlnt et Om, tt pago JMeoneiitl (tant)» 
0ip. Lndot* If). 

Ifi 900« Donat. de toois , fil» de Booon » toi » i Hognot, €omte, fib de Ei- 
cjhar, de.... qnaadan nê de CemHm» tugdmtiitl, conjaeenleo in 



Yilln Gaptineiw (Clievtgny la GhenUte» 4 S L N. 0. deVI- 
ooii. } Rît. , 47 • Bouquet* . 
Â« lOSS. In page Lugdmwmi in a§ro SMrmAi St hmm 1ttmém»MU 
Eedaiœ (Aente, El. de lfontliri«ion) Ahmra (ign.) Sav. vfi 106. 
A«T. 1000. NO 646. Savig. (In pego Imgimi in agro Felonit. (VtO-^Jbm, let 
AnittinwÂme) in vUlairMom. IPOSO. ikwae&, Uroetf» Anreilliaeo. 
A* 904. Oi. de Baiet(lleneit. uf.) In AuàMim-SorlAi-AI-^liMintt <le Chà* 
lean )..*.• In âmoitaûâ , St^tiMH « SMMt-TJiigfentfliv..... Ron- 
lalone CRontalen* El. de I.7en).... In RoAiiimit St-Ang. doMte. 
GoiMWa6o(Condriens).... iMptfMn» Ampnii t. RliAne). 
Bibl.tSttniac.fp. ST6. 

(IHnrfocum ) quandam YîUnlaai de fitiene tiee Coaiitata Lagdn» 
nemi....... tn pago Lugdttnenii saper Afaxiin.*.««... ( Dipl. de 

I,eHf«-d*oittM>-iiMr de l'an 946 > ^ 
A*> 9Î4. la vaUe Brwumk» (lfetanne.RiT. ) Villa JWte» Fii^ClItecî-le- 

Loup. ) Ch. de Savigny , p. 4 , 7 ). 
A» 946. Monasl. Carilod ét eella Regniaeum in pago lbti«On..*i <Bîpl. ta- 

dov. lY ultr. mar). 
A° 943. Thûsiacum villa in pago Lngdm, GKm^hImo et Arpt^aco* 

(Dipl. Conradi de anno 943). 
A« 1250. Humbert de Bcaujeu (Belli-joci) fut aMoeié à la teignenrie vilU 
de Tûissey ( Toi8«eiaco ) appartenant à VM* de Clunj.^ 
(Bibl. Clun., p. 1503). 
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Â9 939. la pago LngdoBfiifî jlniM quann Bemarim i iNdovfoo impent' 
tore per prcceptOB teqpààïïk,,^ 
(Dipl. todoviai iT. p. Chiniaco moiu ) 
Prœdiis.... tn quibuBcumqae pç^M tel «fMrfit COniâterint. 

(Dipl. LndovicilV, liltramar. de «nno 939.) 

À'* 939. TetTaticum de «fTi j* et Icttm. > . • . 

(Dipl. Luduvic IV ttt supra. 

Â9 934. Sunt ipsaî rcs sllœ i" C.oiuilalu Maiisccnsi in viiaria ***** el vo- 

catur villa ad Chivineoji i^i... Osa. (Dipi. Ro<luliî rc^tâ ( Eauui ) de 
anno IX regai sui. ( 932. ) 

Terram nostram (D. H. deBeUi-jou (atmo iio^ ) iu MaltscO' 
nensi Dioecesi. . • • 

(B(b. Clun. , p. 1511.) ' ' • 
rfk^v. WS.Graud cuflVc de Ciuuy , Uimogis éonoe une terre tilla **** in pago 

I.nqdtmfir.i m agro Tarnautensi (ou Taruacensi) îii fine liugiUiaco). 
àk° 841i. Eicli inbifle (Ârcbainbaull), comte amovible de Vienne (anno 842), 
f iisaiii un échange de terres avec un magnat nommé /«yc/^ej'f , 
nK'iiiioiine <\r"^ (prres de *m bmejieio de reLus saacli Mikuricii el 
sancii Petii Erapeusis , conscntîeiïte Agitmaro , clccto Pontifice 
{Viennetisi) de cuius ccdeMA ipse recessioe vidielar (CtHUduL. de 
Yieime , p. 52). 

Pariemettt ( Gonvenius ) teuuà Salmoring, diocèse devienne, aâ 
ju Htiam totius provinciœ dicendam more stMlOt présidé par l'arche^ 
-véque S. Remi de Lj(lii« et le comte GérafAf oà fnt jugé ua difi 
fteMid-eÉtre Agilmarf tfokeYéqttfi de Vieone , et ffS^Mne, c(ii&te« 
en préfleoce des évéques , sulTragaats , de pioaléiirs comtes ; des 
' . vaMÂ domiiiici, et pliures majores piivilegio et fffoeeie» potestate. 
.(ChaitoL da chapitre de Vienne , pag. .40. ) 
Lee mêmes jurés qui dans le plaid teii« par JtoaiQiAe , comte de 
Hàèoù (annoaoo» stfat appelésMnMi«j«tieat BOttméa éonet AMfnke 
dans le plaid tena par telwmte Leotidde aOnAioeeaieiirt altnoOOT. 
àfi. Toljiiiiiis.«..M ut onaia qiw ad aopaierwm ( Galmeliaoetise ) pef * 
tioere» aat siot de flaeo regali aut de poletfate èpiaoepaU » ' vet 

de poK|«tate Gemirali i tàn de FnuMbeaia 

(Dtpl. Coniadt régis, a|k. Bon^a^t^DC, p. 697.) 
à* 971* NoCiim esse velunoe...... e«aclio« DmiIms, GonôtiteSt Vlubtemi- 

nis» VicaiSiSyCenleeaniSi Telopaiib ewaibiis lemputiicam gober-' 
naatibas. (Dipl. Ck>nradi régis («pud fiowiwïtlK? p. 702) pro 
moDftit. Insul» Barbare. 
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Voua «TOI leaMurqnè, A I'Es^Hm 4» k Soeiélé ^ Awii 4ea AHi« !• 
W« tabto(à« dam lequel Hyppoliie Ifaodriii a npr4wiité lë UasUn ilritaat » ait 
Kwgtnife* le cerole des eomiis* Qm voiia< dirai-je du ton de qui 
rigne dans tevie eetle belle eottpoiitîoa? Tout y am tu cette teinte livide 
répandoe inr toute la nasie det coopables > 

OnbnconnHMli 
JU ccfar iA fbta» MB ffifitni » 

des ombres couTertes de manleaus , donl la couleur est celle de la pierre. 
Vous avi'z adiuiiè l'expression de tristesse qui domine la face de tous ces en- 
vieux avec laquelle contraste si vivement l'air di' liouté iaeffable qui auime 
la ligure du poète, dont le scrupule allau jusqu'à craindre d outrager , eu 
jetaot ses regards sur elles , ces pauvres ames frappées de cécité. 

A me par<?va «ndlindo ftire oUraggio , 
VedcaJo alUui , nan csi^jutio vcduto. 

4e voudrais être peintre pour pouvoir dire , d'une nunière couTeuable» 09in- 
bieu cette composition capitale mo semble belle. 

J'ai peasé que je ne pouvais mieux louer le peintre qu'en essayant do ro- 
jproduire , dans notre langue et par une traductioa pliu fidèle qa'él^nle * 
le chaat qui a fourni le sujet du tableau. 

Oaate » après avoir visité le cercle du purgatoire dans lequel sont pouls les 
efgueiUeus , arrive à celiii que Dieu a destiné ao cbAlimcnt de l'eovie. 
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Nous avions allaiiit , dit-il , le somiiiet du sentier, où, pour 
la seconde fois, est entaillée la montagm dont rasoension 
eSiice le péché. règne» comme novs l'avions vu plus bas^ 
noe corniche circulaire, dont l'arc est pourtant plus resserré. 

On n'y voit plus ni tableau ni sculpture ; ses boitis et le sen- 
tier dépouillé n'ont que la IfuiUi livide du rocher. 

Je crains bien , dit le poète, que si nous avons ici besoin 
de quelque guide , nous soyons long-temps avant de résou- 
dre à qui nons adresser. Puis, fiiant ses regards vers le so- 
leil , il ramena 1» partie gauche de son corps vers la droite 
qui pivota immobile. 

O douce lumière ! s'écria-t-il , plein de confiance en toi, je 
pénétre dans un sentier nouveau ; conduis-nous comme il 
nous est nécessaire en ce passage ; lu brilles sur l'univers, 
lu le réchauffes , et tes rayons doivent toujours nous guider , 
si quelque autre cause ne nous pousse, d'uue manière irré- 
sistible, dans une direction opposée. 

En peu dinstants , notre ardent désir nous avait fait par- 
courir un espace aussi étendu que le serait un mille; et 
nous entendîmes la voix despiils invisibles, volant auprès 
de nous , affables invilalions à la table d'amour. 

La première voix que nous entendîmes dans son vol: Vi» 
nitn» non kabenLii), s'écria-t elle ; elle répéta ensuite ces mots 
au loin ; et avant que son éloignement ne nous permît plus 
de Tentendre : Je mis Orede{%), s*écria, en passant, une^autre 
Toiz qui ne s'arrêta pas davantage. 

O mon père ! quelles sont ces voix ? Et comme je parlais 
encore, voilà qu une troisième : Aimez, s'écria- t-el le , ceux 
qui vous ont fait du mal. 

Ce cercle , me dit le bon maître , châtie le péché de l'en- 
ijB i et cependant c'est l'amour qui a fourni les cordes de la 

(1) Fimon non Aotenl. (S) Jis suis Ores^e. Paroles d*amoiir et de douée cluirité. 
Les première» «ont de la Vierge à son divio FÎIt aux noces de Cane, quand 
Arîe t'aperçât i|ue les convives manquaient de vin. Pilade prononça lerau- 
twt devant le sacrifiçaleor qai voutàil immolèr Oreste. 
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discipline. L'envie doil trouver un frein dans ces voix cliari* 
tables. Je t'avertis que tu les enteudias encore avant que lu 
n arrives au seuil du pardon. 

Mais regarde fixement , et lu verras une foule devaal aous. 
Tous sont assis le long du roctier. 

Alon j plus qu'auparavant, je fixai mes regards au devant 
de mol y et vis des om|>res couvertes de manteaux dont la 
couleur était celle de la pierre. Et puis , un peu plus loin, 
j'entendlj; crier, en litanies: Marie ^ priez pour nousi priez 
pour nous, Michel , Pierre cl tous les Saints, 

Non, je ne crois pas qu'il soit sur la terre, un homme si 
dur qui n'eût été ému de compassion pour ce que je vis 
ensuite; car dés que je fus arrivé asses prés de ces ombres 
pour bien voir leur contenance j cette vue m'oppressa d*one 
vive douleur. 

Tous étaient couverts dVin ignoble ciliée ; l'on était porté 
sur l'épaule de l'aulre, et tous éuuent appuyés coatie iu 
rociier. C'est ainsi que les aveugles qui manquent du né- 
cessaire se lienncnt auprès des lieux saints pour implorer 
la charité, et Tun, penchant sa tête sur l'autre , cherche 1^ 
exciter la pitié d'aulrui, non seulement par le son de sa voix, 
mais par l'aspect de son inûrmité qui excite en loi de si cul' 
tants regrets. Et de même que le soleil ne brille pas pour 
les aveugles, dé même, aux ombres de qui je parle , la lu- 
mière csL un bienfait inlcrdil, car à touleb un iil de fer tra- 
verse la paupière et la tient cousue comme on fait à Tépervier 
fijiuvage pour le fixer. 

n me semblait 9 en avançant, faire une espèce d'outrage à 
ceux que je voyais sans en être vu. Je me retournai donc ver» 
mon sage conseil: il avait déjà compris mon silence; aussi , 
sans attendre ma demande : parle , me dit-Il , et sois bref et 
concis. Virgile s'était placé entre moi et le bord de la corniche,, 
d'où une chùle était facile , car aucun rebord ne la couronne; 
del'auUe côlé j'avais ces ombres dévoles à qui l'horrible cou- 
Lure causait des tourments qui mouillaient, leurs joues d'aboo^ 
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daotes larmes. O vous, leur dis-je, en me tournant de leur cèlé, 
6 YOQS qui êtes assurés de ▼oir la céleste elarlé , objet de 
toute TOtre sollicitude; vous, en qui la grâce va bientôt faire 
disparaître les écumes de votre conscience pour qu'ainsi rien, 
ne trouble plus le cours du fleuve de riutelligcnce , dites- 
moi (et ce me sera une chose a^i^réable et chère) dlles-moi s'il 
est parmi vous une ame latine : peut-être lui sera-t-il avanta- 
geux aussi que je le sache. 

0 mon frère î diacune de nous est fille de la cilé véri- 
table : mais tii veux dire qui ait vécu en Italie pendant le 
temps de son pélérinage. 

U me sembla que f entendais cette réponse partir d*un peu 
plus loin du lieu où j'étais , ce qui fil que je m avançai davan- 
tage de ce côté. 

Parmi les autres , je vis une ombre qui paraissait ôtre dans 
ratlenle et comipe quelqu'un qui voudrait dire: Commeatl' 
Elle portait son menton en avant selon la coutume des 
aveugles* 

Esprit > lui dis-Je^ qui fais effort pour te lever ^ si c'est 
toi qui m*as répondu, fais que je te connabse de lieu et de 
nom. 

Je fus Siennoise , répondit-elle, cl j'expie, en ce lieu, a\oc 
ceux-ci, les fautes de ma vie, pleurant vers le Sauveur qui 
doit se donner à nous* 

le ne fus pas sage: bien qu'on m'appelât Sapla. Je fus tou- 
jours plus joyeuse du mal d'autrui que du bien qui m*é* 
tait personnel et pour que tu ne penses pas que je te trompe, 
écoute si je fus insensée, comme je te dis. * 

Lorsque j'étais déjà vers le déclin du cercle de mes années , 
mes compatriotes allaient en venir aux mains , près de Colle , 
avec leurs ennemis, et moi j'adressai à Dieu une pri( re qn*i\ 
exauça. Les miens furent battus et réduits à prendre une 
fuite amére; et moi , les voyant poursuivis, j'en ressentis une 
joie sans égale, tellement que j*osai lever une téte attda* 
cteuse, et comme fait le merle au prestige trompeur du pre- 
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n)icrbeaujour,je criai à Dieu : Désormaisjene te crains plus (l). 

Âla fin de mes jours, je voulus rentrer en grâce avec Dmii, 
et la péniience n'aurait pa» encore diminué ma fattle^sî Pîem 
PetliBaio(2) n'araii eu sDuveair de moi dam m «liâtes ptlèna» 
Sa efaadté «ut phViè de ma naîaère. 

- Mai» toi , qui as-lQ , qui vas dèmaa^aol qiiiiMHiB MHnniat ; 
qui marches comme je le crois , les yeux oarerts , et qui me 

parles vivant encore? 

Que ne puis-je , m'ccriaî-je , perdre ici la vue à mou tour t.. 
mais que ce soit pour peu de temps : jpar l'envie Ta peu éga« • 
rée , et je péchai peu 4e U j»orle. Mon ame est saisie d'iioe ji 
grande Iraj^eur pour les tourments qui s-oadoreot ici desaoïia^ 
que leur poids m'oppresse. 

Qui donc, dit<elle, t*as conduit Ici parmi nous, toi qui 
crois pouvoir redescendre? 

Celui, rôporitlis-je , qui est avec moi et garde le silence. 

Je suis vivant; demande-moi donc, esprit prédestiné, ai 
tu veux que, là-Jbas, je me donné quelque mouvemeal pour loi. 

Qh 1 ce que lu me dis est une si étrange merveille» répondit* ' 
elle I que c'est un signe éclatant que tu es aimé de Dieu. Ta 
prière vient de me réjouir et je te supplie , parce que tu as 
de plus cher , si jamais tu foules la terre de Toscane , d'aller 
rétablir mon honneur auprès de mes proches. Tu les Irou- 
veras au milieu de ceUe nation orgueilleuse qui espère en 
Talamone (3) et pense y envoyer ses amiraux commander 
les armées navales. G*est un prestige qui s'évanouira comma 
k cbimàre de la Diana (4). A* Boatoon» 

' <i) Baille fut ici alluaion i ToMesa qai, tf&dait par YécUt trompeur d'an 
keiB joar driver, eumneoee sea ehiiits qne -le retour du froid le force 
bieatAt à ceHer. 
<S) Emile Flonentia, 

(S) Port de» Sieniuns par lequel ils espéraient briller eur mer. 
. (Ij) On dit q«e les SioDuois crojraienl jadis qu'une rivière soutemiiie^ 
^insl nommée» passait sous leur ville et devait Penridiir, et qu'ils firent 
en vain des fouWes à cet effet. 
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C'est là lin fait assez imporlauL pour ne ^ as le laisser passer tans le COilH- 
gner dans hos arcliives. Le mois de janvier 1S37 a été lémoin d'une épidémie 
catarrliale qui a frappé les trois quarts à peu prés de notre population. Tous nos 
journaux, grands et petits, sont devenus un instant des journaux de méde- 
cine. Notre premier théâtre a compté quarante-six malades dans son person- 
uel, et pendant une semaine il a été fermé au public. Nos rues étaient dé- 
sertes à huit heures comme d'ordinaire elles le sont à dix ; nos tribunaux ont 
Suspendu le cours de leurs fonctions. La médecine et la pharmacie se sont 
emparés des habitants et de leurs écus. L'homéopathie , toujours infaillible, a 
offert son traiteojent. M. do Guidi a fait une brochure. En allendant, la toux 
à régné eu maUrcsse , et la morlalité a triplé. Nous avons , à celte occasion , 
demandé au passé les différentes invasious de la grippe tie fut en 1743 

(0 Voiei h iiUem clwoiiiilogiqiM 4« «riinhe épMAaûfn* wmwa 9om k mn aimunirsA 
Ç grippa). Bîui qtkt depnl* aoo am oa tmuTe eêtts «tbetlôa 

Ot aombreusés autorité5 proclament que depuis long temps c'est nn mal épîilémîque. Lc«rcn- 
fdgnemenbi suiv^ti vont les appuyer. On les doit à M. J. M. Gully, docteur médecin , qui 
les a communiqués au cOl>stiti tio>nei.. 

i( Avant le 14* sièc!»», ou ne irmive aucun symptAme de catarrhe» épidémiqnes , et en a'arté- 
tant à la m ùtift du ib* sircle, on ne trouve que bien peu de descriptions dos syniptAmes de 
cette épidémie dans les écrivains contemporains. Il suflîra pour la chronologie d'indiquer le« 
dites de la première période. Voici les dates des invasions les plus développées de Mj^démie , 

i4* siÈCLB. — L'^démic puut en Italie «a tSaS « iSay «t libB tt «a Fcapee ta. 1S87. £U« 
at moBlnit don laiMte «axTidllard*. 

iS* SIÈCLE. — En France, elle r<^gna en 14»', i^in, i4>î) i4>7i 14^9, et en Italie en 14^8. 
L^épidémie de 1411 fut attribuée pat les gens superstitieux à la punition céleste dune chanson 
d« l'époque très-obscène. Ceux qui guérissaient s'entendaient par dire leurs amia:uOh: 
fifep ma foi , tu as chanté la chanson. » Jusques-lk il n'est encore qaeatioa de cette épidémie 
qu'en France et en Italie , les deux seuls pays ea Europe qui peaveatsa vaatv dtefoiraa lloit 
das médaeiaa qui consignassent leurs observatioas ft écrit. 

16* tlîcts. — En i5o5 et i5io , la grippe • parwora l'Iulie , la France et TEspapie : ell* 
câaMla mw^ihmam , fi»mm« de PhUippe 1*' , «t compromit les jours da nape Giéfom XIII. 
L'épidémie it le tonr de PEurope daai les aaném i^Bj , 1539 , 1574, iSlotai fM n émit 
Sennest.elle s'étendit même h une grande partie de l'Asie. Elle ne fut pas généralement funeste, 
#t ce n>st en Italie où i on lit fiéqucimncnt usage de la saignée. A Rome seulement , 9,000 per. 
5onni -; : iiccombircnt. Vilalha prétend que la grippe dépcupln |i.'r i|uc entièrement "^T nli i-l, Ella 
se répandit à Uarcclonne a»ec une telle rapidité, qu'en l'espace de la )Ours, ao,ooo personnes 
furent atteintes. En 1690 , iSpi , on la voit en France, en Allemagne , en Italie , «'attaquant 
■ortout aux hommes , dcpuia le moUd'aoât 1690 juaqu'aamoisâfaeatde l'aaaée auiraale , plue 
m tofiOù personnes furent TietlOM* à Boœ. 

17* Sllâl:. — En la maladie se moatn k Londres. Willis en a hiÊ WM savante das« 
eilptieii ; elle fat eurtoot faUle aux vieillards. En i663 elle sévit dans ke états de Veniee •£ 
dans l'espace d'une semaine on vit plus de 6,000 personnes atteintes. En 1669 et , la 

grippe se répandit en Allemagne et en France: en i(>76 en Allemagne et en Angleterre. Syden» 
ham qui en fait la description parle de familles entières attaquées subitement. En l'jyQ , irrup-» 
tîon en Angleterre , ea 1091 elle est en Hongrie , dans U Carniole , la Slyrie , la Carintbie , le 
Tyrol , U Su'isse et sur les bords du Rhin. En tb'95 , eUe fit des taTaf«a à Bilis at à loaM* 
Dana cette dernière ville elle enleva une foule d'eafiutts. 

t8* tlÈCLC —En 1709 , la grippe parcouit la 1lateie,la Firaiiee etntalie. Eo 1719 , elle est 
«3 Rujsie , en Pologne . en Allemagne , en Suède , en Danemarck , en France , en Angleterre , 
en Italie , en Espagne. Jamais encore la maladie n'avait été aussi générale que cette année. La 
grippe commença en janvier lurrique le dégel avait remplacé la glace. Elle fut bénigne en Suisse; 
mais à Londres , à Pari« , eu Espagne, en Italie , ses ravages furent grands ; en huit jours, 
pendant le mois de aovembre , 5)08 personnes furent enlevées à Londres. L'épidémie de 17S3- 
r754 '^^ fut pas moina répandue. Voici «a maidie vers la miniOTembn i7Sa i elle s'ébutBioa* 
Ivéeen Saxe et en Pologne , de là die passa en AUmissm , «a Safase, CB HeUaada. Ea dieem* 
bfe , d^ eH» était «K Aocletoire. 

An coumsBBemMtdi laBTier 1 733 , die ndt anvaU ^ ftaadie ; à la mWjaKTier «Oa tott 
êtm§ Auris, Daae hé denrien joacs da mois ^ etle avait aUefait l'IitaBda : «a fltnier elle élrft en 
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qu'elle fui Updié en France de ce nom lA. Le Français rit de tout. Moc'con- 
teniMindlns ont conservé le aoavenir des dernières apparitions de celle épidé- 
mie. Elles eurent lieo, à Lyon» en 1754 » i76S , ITSO el 1789L Ce fut A ces 
deikx dernières époques qu'on donna à la grippe les noms de la fUcffe, la 
Cornette, la Grenade, Et comme chex nous tout 6nît par des chansons, 
elle eut les honneurs d'un gai TaudcTilIe, licencieux comme ils l'élaient piee- 
que tons alors. Nous n'aroas pu reeneiUir que le relîmin. Lo suj et, le voici : c'est 
une jeune fille qui « dans chaque couplet, énumére un des symptômes de son 
mal , et son mal n'est , sous Téquivoque , autre chose que la conséquence 
d'une isihlesse de coeur. Le refnun donnera une idée de cette graveiore. 

Maman , le mal qa« j'ai 
C'Mt la gripMlte , o'Mt la pippetto , 
ManiMi w nul que i'ai 

C'est la grippetto du mois de ma! . 

■ Nous ue sommes guères plus sages que nos pères , car it est questioti dan» 
ce iiioruenl d'un vaudeville, où la grippe sera traduite à la barre du parterre 
du Gjmnase. Robert Macaire et sou camarade Bertrand sout veuus à Lyon 
pour assurer contre la grippe cl les voleurs , et tous deux sont , à la fia» grip^ 
pé«.... par les gendarmes. Nous verrons bien. Léon Boitbl. 

Itall* } le i& elle avait Tieité LiToune , el à la lin du nwie, «Ue avait paru à Naplex et ^ Ma- 
drid, tta là , elle te lépandit daat le IVouveaa-Moode , et d'abeid dans U Nouvpllc-Angictcn-c. 
Suivants» carrière au midi , elle passe aux Barbades cl à la Jamaïque , pm, h iirianLau gud- 
esl , elle visite le Pérou et le Méiique. Les sympt(^nlcs dans ces icj^ions lointaines éUieot 
I- ^ iiu inea que ceux qui rarcom|<a;^naicnt en Euio|>e. l.cs cliiens et les chevaux sabissaient la 
même influence. L« troid avait été très-i-igoui«uK. Kile ne s'était décbrée que par un tttiKte 
hnmide et doux. En 1737 , on la voit en Angleterre : Huxham en a donné la description. 

£11 174a t elle commence en Allemagne et elle passe sueoeMivemenl en Hollande , ea ^n- 
(leterfe , en Fimnee, «o Uali* : ft,ooo peieonnes succombtooit 4 Borne. C'eet peut-être , eomma 
le&U obterret Senmert , pnet que kl «édecine itetiena ae moattent trop empressés de tins 
dn eang aux maladee; fTAUCi iKNCf MOHvn mms ai» MtrrBNOViw samguinem. En 1743 , la 
grippe parcourt rit al il- ! - T'ranrr o( lAngletmc. Iliivhani dit qu'en une semaine elle enleva 
1 ,0*0 personnes U LouJtt;» , les chevaux et les daims , mais surtout ces derniers , sont VÎolem» 
ment atteints. Pour la premii^rr fois, .\ cette <•[ 1; 1 - n lui décerne en France le nomdelaOHim* 
£a 1745, elle règne en Allemagne, lin {7^^,01 Eco^^u.Lu i7to,elU;rccommciM:ecceitxeilBriOM 
dans toOM l'Europe , partant de I Mlemagne. B.tkcr fait observer que les vavages del'êpkUoûn 
•oatjtaancoqp plus focte dans la viU« de Loodrea daae les fiuîbourgs. 

A Breslau , la mortalité fut de 100 personnes par jour. Elle avût commencé en CSvrier, elle a 
f.ni en juillet. En octobre, elle passa en Amérique. En i-jS-j, toute l'Espagne eetroavc envahie; 
eu nouvelle irruption de l'épidémie en Europe. Elle s'attaque également à Thomme et aux 

animaux. Pour la première fois , à cette époque, elle prend le nom générique d'iNFT.lXNZA. Ce 
mot italien caractérisa l'influence prétendue des éléments. L'épidémie avait commencé en Italie. 
£017^0, la France et r.\ngletcrrc sont attaqui^es. En France, on lui décerne les divers nomade 
la rouXTTC, la COQCETTE, La CREMAUI! , etc. En 17B3, ia Russie, la Suéde et l'Allemagne sont 
aous l'influence. Un fait ruricux, c'est que dans la soirée du a janvier, le thermomètre s'étaitélevét 
à St>Pétefsbour(, de ib degrés aui^Useous de cera à S degvée au-desHM. Le même jottr, 3o,ooo 
persoboes souffrent de Fanetlon cat^tnla. Les Allemiiads l'ont Bommie nin SATKAS (fé-^ 
clair (lu liai '1 [ ir caractériser sa npide invasioia. Des marins, à bord des eseadiesa&glaiseï 
et boUanJ.tui.:;'», lu turent atteints- 
Vers la même époque, la même maladie paraît à Smi^ja^lia dans les Etats-Romains , apris an 
orage. De lÀ , r lie se répand dans la Romagne , 1 Ombrie, le Latium, la Toscane et les légations i 
elle passe k Venise, puis, rentrant sur le continent, elle visite Pavie, Vérone, La Brcsce et le Mi- 
lanais. £n 1799, on la roiten Rassiei k Cason , à Moscou, à St^Pélectbourg, à Gronstadt. £■ 
t8oo, die estdans le midi do la nvaee 1 «a i8oa, «■ JisBe et en Fiance » uù i8iS» ca Fruetf 
en 181 7, en Angleterre et en France ; en i833, dans tonlt la Gfando>Bi<Btagiie. U e«t ftabaUe 
que cette année elle fsra encore le tour de l'Europe. 

En p u jurant ce tableau chronologiquo mi acquiert la cGii't 1 1< que l'épidémie est l'inévi- 
table conséquence d'un froid rigoureux remplacé par un temps humide. Elle a presque toujours 
commencé en novembre, décembre et janvier, et si quelquefois elle s'est montrée en été, son 
apparition a toujoursété aanoncéo et accompagnée par un firoidiosoîitc Cl uae gmnde humidité** 
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fÉGLlSE PRÎMATIALE DE SAINT-JEAN ET SON CHAPITRE , par M. l'abbé 
Jacqocs ; Ljroo» Pélagaud » Lesne et Groxet , 1S37 , iaS* 

Uao ooUe éaobtioa i^onptM nos èerivaim lyonniMi ; lit te netleiit 
coangeiifeiiienl à la recherche de noeTÎnlIes chartes» éCodient net édificee > 
foiilleei daiwi nos aonales • el dispotent à Toubli lea dernien Testas du 
fiMaé. Déjà les Corddien de SabU-Boimmtttre et ceux de l'Oftserrance ont ea 
kmr historien , hisletieii élégant et anînié. C'est aujoardliai le to«r de notre 
grande et belle église de Saiat^Iean , et ll« l*abbé Jacques succède à H. Tabbé 
Pavy. Le Telnme noamu » que boos signalons au lecteur» est Inen digne 
d'attention. Cet oayragc n'est point aussi complet qu'on pourrait le désirer; 
certaines parties réclamaient de plus amples détails ; il serait Facile de si- 
gnaler des corrections nombreuses t niais tel quel , le livre de M. Jacques 
B'onest pas moins un lÎTre agréable et instructif. Nous profiterons de ses don- 
nées pour un article sur l'église de Saint-Jean; nous poLlierons quelques 
faits qui ont échappé à l'auteur, et, dans la série de nos Etudes sur les Uisio- 
rievs du Lyonnais , M. l'abbé Jacques trouvera sa place. C'esl alors que uous 
entrerons plus avant dans l'appréciaLiou de sou livre. 



LES OLYMPIQUES DE PINDARE, irad. eu fiat)<;ais avec le texte grec, par 
BL Pciwaixt-Maynamd ; Lyon , imp. Rosary , 1^37 , in-8. 

Il est |»eu de poètes grecs ausn dilBcil« fc traduire que Pindare. La tér* 
sien de H. Perranl|«llÉjnand , version étégnote et< fidèle, noua pandt supé- 
lienreh toutes celles qui l'ont deraneée. En t7S4» un areeat, de Soaai» 
qui était membre de l'Acudénie |de Lyon» et dont lions avons piAlié «no 
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Jeltre sur le P. deColonia {Reme du Lyomuth, t. 1, |>ng. 592-397) donnâ 
une tradaction dés Orympigife». Celle de M. PerrauU Majnaud a beaucoup 
plut dè prècitîon et de grftce ; elle est précédée d'une vie de Pindare* pois 
d'une bonne iHuerMion wrla Jeux ofynpiqu^t et înprinée avec luxe* 



HYMîîES SACBÊS DEMANZONI , traduits Je l'itulicD avec le texte en regard, 
par J.-F. Gbécoirs et F.-Z. Colloxbct, suivis d'une Hyiime à îa Croix, par 
SiLYio ?au.ice. A. Ljon , ches Sauvignet , imp. Rossar; » 18^ > iu-3S» 

Deux amis , MM. Grégoire et GolloBbet, que Ton retiréave jteii|eiiitiiéMi> 
lorsqu'il s'agit d'études et de traTau littéraires, ont fait passer dan) Mire 

langue , avec beaucoup d'art et de bonheur , toute la poétique pensée des 
Lymues sacres de Manzoni , l'auteur des Fiancéê » ce roioan qui a obtenu ua 
succès européen. Nous :ï o m mes forcés , dans riropoesibilité de la citer tout 
entière, de luenlionner la iiésurrection comme un des morceaux les plus 
beaux et par rélévâtion de la pensée et par la richesse des images. Un hymne 
à la Croii de Silvio PcUico et une ode bui ['Ascension, traduite do l'espagnol 
de l'élégiaque Luis de Léon , terminent cet opuscule iu-5'2 , qui s'ouvre par 
plusieurs poésies religieuses , inspirées par les hymnes de Manzoni et dues 
à des auteurs contemporains , et enlr'aulres à Jules Lefèvre , Edouard Tur- 
quety, Antony Deschamps. Pourquoi, au lieu de ses cantiques si niais et si 
nuls, tant par la forme que par le fond, et si ridicules par leurs airs mon- 
dains , l'église u'aurail-elle pas des chants dignes à la fois de notre culte et 
de 1)05 oreilles. Quand elle le voudra, elle aura ses poètes et ses muMcions; 
il lui suffira pour cela de se dépouiller un peu en leur faveur de ce biea-étro 
plus que superflu, de ces gros honoraires, de ce luxe épiscopal qui con- 
trastent si vivement avec rhurailité chrétienne et la pauvreté des premiers 
ap6treft} les arts et la religion se féconderaient alors mutuellement. 



ÉMANY , — SOiVENIRS DE LA RESTAURATION , — par Amtosv Rkcai.. 
A Paris, ches Hippol^te Souverain , éditeur , 1S57 , iiï-8°, 

New donneroas une àpprécîalioik de ce lonem dans un de nos piodiaîni 
numéros. Uautenr est noire eott^nlfioie et notie nmif n^ loi devons In vé- 
rité , uouà la loi ^rons. 

— M. l'abbé Goudard vient de faire paraître tdW prtmiire faort d M. TnlM 
Combalot , à l'occasion d'une brochure de ce dernier contre Mi F, de La 
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Mennftii. Nous en leparieions. Celle vive et généreuse réponse eel en vente 
cbei M™ Buml. Un vol. io-8^t àd douie fenillet. On y trouve nutti: 

fSH ei B£twmdkmeHif ou dialogae tor la FoUUgns t 'a Rdighn et la Marak » 
Lyoûf Bourrf 1 18S7. H. Terson continue, seul ce titre, à faire paraître cha^ 
mois une livraison de eet ouvrage , dan» lequel il se propose de traiter poar 
le peuple les qneatbns les plus utiles & son éducation. CTest une «snvre de 
consdenee et de bonnet intentions ; non» j reviendrona. 



PRÉCEPTES POUR LA. PREMIÈRE ENFANCE , par M"»» G. M. , à Lyon , ckcz 
Périsse frères. (Imp. de L. Perrin), i857, in-iS. {Au pn^ii lU* pauvret). 

Sous ces fausses initiales , une dame de noire villa vient de se révéler ft 

nous ce qu'elle est pour tous ceux qui l'approchent, reoime d'esprit et de 
cœur, poète par la pensée comme par l'expressiou , rnére tendre et dévouée 
pour les eoratits d auirui comme elle l'est pour 1 s sirus. L'auleur, en pu- 
bliant son [ivre , s'est projiosé deux nobles buts ; il a voulu , d'un côlc , for- 
mer le cœur de l'cufauce, et , de l'autre , soulager la misère du pauvre , eu 
lui consacrant le produit de la vente. Il ne s'est pa^^ contente de donner de* 
j^éceples , il les a mis eu action. La ])oésie qui les revêt est là pour rns- 
serrer la forme « rapprocher la pensée cl meiTe plus en relief chaque mora- 
lité qui en ressort. La poésie , c'est le vase élégant et ciselé ; le précepte, 
c'est le paifum , c'est la liqueur. Doux parfum , bienfaisante liqueur donnés 
à l'enfance , pour qu'elle en garde toujours le souvenir. Ce ne sont point II 
de ces contes qui faussent le jugement et affaiblissent les organes, de 
ces fables qui déroulent de jeunes inlelligcnccs , ni de ces éblouissantes 
féeries qui , sans lour apprendre rien d'utile , les rendent envieux et mé- 
contents de leur sort ; mais ce sont de tcudres causeries de la mère à l'en- 
fant, de doux élani vers la diviuité ; c'est un appel fait à tous les sentiments 
de famille et d'humanité , à tous les heureux penchants , à toutes les qualités 
de l'ame , qui plus tard nous font aimer et estimer ici bas. Nous regrettons 
de ne pouvoir appuyer nos éloges de quelques citations ; nous le ferons plua 
tard. Nous recommandons cet ouvrage à toutes les mères. Qu'elles le lisentet 
ie méditent! car il t'adresse autant à elles qu'à leurs eufanls, etoiieux que 
«es derniers, elles pourront en apprécier tout le mérite. Alors , pour obéir 
â la recoanaissanee de leur ccenr , elles chercheront .à découvrir le modeste 
anonyme sous lequel nos pr^ugés sociaux ont encore , sans doute» forcé l'an* 



te«rà sa dérober. 



Léon Boim.. 
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RESTADBATIOli 

DE L'ÉGLISE PAROISSIALE 
SAINT-PAUL. 



I. 



PkbAMfibLB. 



Lyon est peuVétre la ville de France qui renferme daaf 
9» murs et daof ta banlieue lliUtoire la plus homogène , 
la plus complète de l'art monumental» depuis la pÀdode 
gallo-romaine jusqu'à nos Jours. Ici» ce sont des débris latins 
debout sur le sol du Tieux Lyoa ; là , c*est la crypte myslô- 
rieu&e des premiers siècles de l'Eglise ; ailleurs , c'est Tar- 
chitecture byzantioe avec toute la sévérité de sa pensée chré- 
tienne ; d'un côté , ce sont les diverses phases nettement 
orthographiées du type si improprement appelé gaihiquef 
de Tautre , c'est la renaissance ri caprieieose dans ses motift 9 

il 
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si jeune dans ses inspirations ; plus îoîo enfin , ce sont le 
siècle de Louis XIY, le XYIII« siècle et l'âge actuel tra- 
doiU par les édifices. — Je no dirai rien de ces admirables 
misons du XYI« siècie,mde celte église au riche frontail, 
ans belles Yerrlères peintes de Yiiiefranche, rien de ces 
ch&leaux du moyen*Age semés dans la campagne de Lyon. La 
seconde capitale du royaume , avec son échelle gradoée de 
monumciiis, où presque toutes les révolutions artielles, idée 
fixe et lraiiSiLioii,viciuicnL se formuler, Lyon tésunié les études 
théoriques et pratiques de l'arcliitecte. Elle olïic surtout un 
avantage que nulle autre cité ne partage avec elle et qui est 
dft à sa position topographique. Au système raoaumenUl du 
Nordj afiaibU déjà, il est vrai, elle allie les caractères de 
rarchitectoniqtze méridionale* Ainsi, Lyon possède des é*- 
fices qui semblent faiU pour l'Italie, des édifices où la masse 
esi sacrifiée aux détails et OÙ des profils d'une incroyable 
pureté se groupent sur de gratides zôues lisses , pauvres , 
souvent grossières d'ordonnance. Les Italiens, dans les XV« 
et XVI* siècles , se sont peu occupés des masses ; toute leur 
étude, tous leurs tours de force étaient dans les accessoires. 
Monuments austères de lignes , monuments gracieux , mo- 
numenU larges de style, monumenU mesquins^ tout cela 
se trouve à Lyon; et puii Id les édifices se pressent, se 
heurtent; ils sont, pour ainsi parler^ jetés les uns sur les 
autres, comme en Italie. — La place des Terreaux justifie 
mon assertion. — Ecole féconde pour les ai ( hitectes et les 
paysagistes^ elle formera les uns avec son histoire de pierre, 
les autfes avec, ses sublimes alentours. Aussi Lyon, hietL 
qu'on 8*éverlue à le nier en Françe, Lyoi| a des slatuairea,. 
des sculpteurs^ des architectes ^ des ornemanistes, des pelo»-^ 
très d'un grand talent.-^ Ces considérations génénUs noot 
conduisent à l'égUse paroissiale de StaâaMiauL 
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L'église paroissiale de Saint-Paul est un des monumenls 
les plus vénérables de la ville de Lyon ; il était naguère un 
des plus ignorés et des moins célèbres de la cité , et à peine 
quelques artistes doués de tact lavaient-ils remarqué. — 
Ainsi Ton pourrait presque dire que Saint-Paul vient d'être 
découvert. Ce long oubli s'ezplique : l'édifice sert au culte 
pour la paroisse la plus pauvre de Lyon (1) ; il est noyé dans 
un cloaque 5 entouré de rues étroites, fétides , tortueuses, 
habitées par Tindigence ; un dépôt de morts qui^ en été sur- 
tout, ajoute à llnsalubrilé du quartier (2), touche aux murs 
de Saial-Paul ; tout concourt donc à rendre désagréable l'a- 
bord du iiionuincnL. \ o\c\ h peu près le résumé de tous les 
documents historiques qu'il m'a été permis de recueillir sur 
le passé de ce temple. 

U fut bâti , en 540 , par saint Sacerdos , Tun des évèques 
les plus distingués de la ville de Lyon, oncle de saint Nisier, ' 

(1) M, le curé de Sainl-Paul m'a donné rassuiaiice que sa paroisse est 
infiniment plus pauvre que celle de Saint-Georges. 

(2) Il existe dans la ville de Lyon, djux dépôts de morts -. l'un pour les 
quartiers du midi, à l'Hôtel Difu; l'autre pour les quartiers du nord, à 
Saiut-Paul, dans une petite ciiapelle conligue au chevet de l'église. C'est dan» 
ces dépôts que sont amenés les restes mortels des malheureux que leur fa- 
mille De peut pas faire inhumer avec les cérémonies d'usage. Le prêtre se 
borne â accompagner le corps jusqu'à ce cimetière provisoire; il récitOi sur 
la dépouille, les funèbres pricies que l'Église accorde à tous, et là finit son 
ministère envers le défunt. Le corps est ensuite porté dans un tombereau, 
aux fosses communes de la Madeleine, sans qu'un commissaire civil m un prê- 
tre l'accomjiagnent. — Je suis entre dans ces détails, parc<î que beâtt- 
coup de personues ignorent , à Lyon , ce que sont les dép6t« mortuaires. 
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son successeur, et aoil d« Gbildebert , fils de ClovU. 11 «vaîl 

destiné cet oratoire à servir de baptistère pour le» hommes, 
comme il avait appliqué au môme usage, pour les femmes, 
l'église de Sain l-Georges. N'y a-t-il pas ici un rapprochement 
coricui à faire? Deux églises, consacrées dans les premiers 
siècles du chrisUaDisme par un saiol prélat , forment aujour- 
d'hui les deux paroisses les plus pauvres de Lyon, comme 
pour rappeler qu'elles ont été fondées dans rhumilité, alors 
que les évêques évangélisaîent comme les apÔtres, la croix 
de bois à la main. — L opiuion communément reçue et con- 
signée dans la plupart des histoires de Lyon, que celle église 
avait été coasacrée miraculeusement , la rendit illustre par 
toute la France et la plaça au même rang que les églises 
de Saint-Denis (prés de Paris ) et de Noire*0ame , do Puy-ea- 
Velay, qui se glorifient du même honneur. Aussi les rois de 
France , ceux surtout de la première race , voulurent-ils lui 
donner une preuve de leur dévoUon , en contribuant à Tor- 
ner et à l'enrichir. Le bon roi René d'Anjou eut pour elle 
une alTcctiûQ particulière, et il voulut la décorer de tableaux 
faits de sa main. De leur cûté, les papes ne manquèrent pas 
de lui accorder f en témoignage de haute estime, des privi- 
lèges précieux, et de la rendre dépositaire des plus amples 
indulgences. L'église de Saint<!>Paul fut restaurée ^ 1« en 750 
par Leidrade, des bienfaits de l'empereur Gharlemagne ; au 
Xll-^ siècle , par Hugues I", archevêque de Lyon; 3<» au com- 
nienceiuent du XV^ siècle, par les Mascaranni (1), qui y 
avaient fait bâtir une chapelle et la tour placée au portail 
du monument. Enfin , en 1760 , le chapitre de cette église, 
voulant y faire exécuter des réparations, confia la direction 
des travaux au sieur Begvinis, architecte. ^ Ce temple étant 
un des plus anciens lieux consacrés au culte dans la Rom 

(i) Le» Masoaranni étaient une des familles italiennes qui, à la suit*" Jes 
Wues entre les Ursins et les Médicis, ee retirèrent à Ljon et 7 importèreoi 
rindutthe «t le «ommerce de ia soierie. 
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DES Gaules, peut-èLic ne faul-il pas rejeter enlièrcnieiil la 
tradition qui affirme que, avant d'apparlenir au Chrisl, rem- 
placement sur lequel est bâti Saint-Paul fut un temple païen 
dédiâ à Diane. M. Benoit, architecte de rédifice, m'a dit avoir 
trouvé sous le pavé da sanctuaire des restes de mosaïque et 
des fondations qui révèlent la maçonnerie romaine. — Ainsi 
rien de plus admissible que la tradition qui se confirme par 
des indices niaLciiels. — Maintenant le temple fut-il consa- 
cré à Diane ou à telle autre divinité mythologique? ceàL ce 
qu'il est difficile de savoir. 

L'église de Sainfc-Paul était desservie par uu chapitre col- 
légial, qui tenait le second rang dans l'église de Lyon , et 
dont un grand nombre de membres occupèrent les premières 
dignités ecclésiastiques. — On peut citer entre autres Pierre 
de Villars, archevêque de Tienne, en 1560; Pierre de Gondy, 
cardinal, archevêque de Parib. Cette basilique peut encore 
compter, dans le personnel de son clergé, le chamelier da 
l'Université de Paris, le fameux Gerson , auquel on attribue 
le plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes, 
Ylmiiathn de N. S. J. C, et qui > après avoir éclairé de ses 
lumières les conciles écuméniques de Constance et de Bâle« 
où il défendit, avec Vaulorité du génie et de la sagesse; les 
libertés de l'église gallicane , passa les dernières années de 
sa vie à faire le catéchisme aux pauvres enfanU de régUse 
de Saint-Paul. Mort en 1429, il a été inhumé dans lâcha- 
pelle de Saint-Laurent, qui était adjacente et qui a été brûlée 
pendant le mémorable et cruel siège de la ville de Lyon. 

Saint-Paul éUit donc une collégiale. Elle communiquait 
par un cloître à la basilique de Saint-Laurent, qui était l'église 
paroissiale , qui occupait la.partie septentrionale de la place 
actuelle, et que tous les amis de l'art religieux doivent vive- 
ment regretter , ainsi que l'église de Sainle-Croix , le fort de 
Pierre Scisc , et tant d'aulres monuments de l'architecture 
cathoUque, civile et militaire, que le moyen-âge avaa en- 
tassés dans le vieux LVGDViNV ai de MYNAÏIVS PLANCVS. 
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L'église de Sainl-Paul fut loajours en telle vénération , dans 
l'esprit des fidèles , que les fannlles les plus distinguées de 
U ville d«Lyoo lollicilèreat l'iionneur d'y avoir leur sépul- 
tvra (1). 

m. 

DISCRIPTIOS* 

Le plan primitif de l'église de Saiot-Paul a dû 6trebati- 

lical 5 c'tisi-d-ilire uniligne , disposé en carré long et terminé 
en apside. Le temple était alors d une dimension moindre 
que celle qu'il offre aujourd hui, puisque l'apside comrnen- 
^it à l'endroit même où le chœur actuel a été construit pos- 
térieuremeoi. M. Benoit, architecte du monument, a par- 
faitement reconnu le point de sature de la maçonnerie 
moderne , et trouvé nettement dessinées les fondatlonsde 
Taocienne ooqoille* Notre église de Saiot-Paul a subi tant 
de restaurations barbares et de cruelles mutilations que 
son caractère s'est prodigieusement altéré. Le sieur Degviuis , 
archilecle dont nous avons eu déjà occasion de pronon- 
cer le nom 9 est Thomme qui a le plus contribué à consom- 
moT l'œuvre du vandalisme. — On peut dire qu'il a dévasté 
Saint-Pauly en voulant l'habiller à la moderne, dans le goût 
honteux du siècle précédent. Ainsi de grandes beautés orga- 
niques ont disparu : des chapiteaux , curieux de symbolisme 
et fouillés avec tonte la délicatesse du ciseau bysantin , ont 
été ou brisés ou \ vUis de plâtre. Malgré toutes ces dé^'i ada- 
tions , le type byzanlin a survécu dans notre église , sur- 
tout à l'extérieur , qui a beaucoup moins souffert que Tin- 
té) Qoiiicaraoïi a fait une longne nomenchttnre des luniUet qm eurent leur 
tombeau dastrégiise de Satnt-Panl» et à lequelle je renvoie les lecl e n ts ^ 
«enient curieux de connaître ces tories de détails. 
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lérieur, el où toutes les augmentalions et réparations sifc- 
cessivcoieiU faites au inonumcul, sont encore visiblement 
écrites, comme aulant de dates. Aiosî, Vaspect général de Saint- 
Paul révèle r«rcbilecUire qui régna en Frààee db X« aiècl» 
jusqu'à la seconde moitié du XII*, et que l'on'flomnie bysan* 
line , fiarce qu'elle appartient h l*éeole grecque du Bas-Em- 
pire. Ce temple est surtout remarquable par la ^-égulârité de 
son plan , par sa disposition intérieure et par son dôme Uu 
plus délicieux motif. Durant l'époque des saturnales révolu- 
tionnaires , il servit de dépôt de salpêtre, et Taclion corrosive 
d*oh sel a continué le vandalisme des architectes. Quand il 
fut rendu au culte. Veau y tombait de toute part; des inâl* 
tratlons se formèrent' dans lès murs, et prodoieirent celM 
bômidité qui suinte partout dans l'édifice, et que l'art fera 
difficilement disparaître , vû la position peu ventilée que 
Saint Tau l occupe du côté du sud. 

Une nef composée de cinq travées (1) romanes dont les 
arcs ont perdu tout leur cachet architectural natif , deux 
bas-côtés , une croisée ou transsept et un chœur constituent 
rédifice. La maîtressé-voûle est ogive, à arêtes èroisées 
réunies par ùn fleuron de plâtre placé là par le aieûr Degvi- 
nîs. Le monument offre Vorieetation ndrntale^c^it-à-dirè que 
le sanctuaire est tourné vers le Levant, d'où noos Vînt l'évan- 
gile. Depuis qu'un chœur a été ajouLc à SauiL-Paul, l'église 
a pris la figure d'une croix latiue. Les deux croisillons offrent 
une disposition remarquable , fort rare , et que., dans mes 
nombreux voyages archéologiques, je n'ai encore rencontrée 
nulle part, c'est qu'ils présentent deux chapelles en cul- de- 
four , placées dans leur axe transversal, en aorte que Tédifice, 
avant l'augmentation du chœur ^ avait cinq apsides > dont la 
plus vaste était celle qui faisait face à la nef. Dans la branche 
de la croisée du côté de l'épUrc , il y a une autre chapelle 
placée en regard, mais sans voisine. Le clweur sur ajouté 

(1) Ce» travées sont inégalet en largenr. 
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ofifre toute l'aridité de la pensée artielle du XYll^ siècle , 
et ne mérite mCme pas qu'on le décrive. L'église est éclairée 
par plusieurs fenêtres romanes , et la croisée par deux œils- 
do-boeufs* Le jubé de la porte principale est surmoQté d'une 
«vealm trilobée que M. Benoit Vient d'y pofer. Ce monu- 
ment ^ eooça lur une édielle fort làédiocre , peut offrir IM 
piedi de longueur dans œuvre» sur 4Û de lergeur. — YoUà 
pour l'intérieur (1). — 

Les lignes géaérales el les proûls de l'édifice oat mieux 
conservé au dehors leur aspect byzantin. Ici, l'art du com- 
mencement du siècle ou de la ûn du Xh (2) se montre 
eneore avec son galbe et son orthographe propres. On entre 
dans l'église par deux portes : Tune principale « tournée vers 
Touest ; Tautre latérale > tournée vers le nord. La porte 
latérale, est toute bysantine; sa voussure est riche et harmo- 
nieuie. La porte principale est une restauration du dernier 
siècle ; elle est assez pure de style , mais elle ne se marie 
nullement au caractère de l'édifice, à son type générateur. 
Dii reste, ici une dévastation moderne a succédé à une dévas- 
tation plus ancienne. Toute cette façade de l'église, qui est 
le grand frontail, était décorée dans le goûide Técole bysan- 
Une. MriSf à la fin du XV« siècle, un membre de la famille 
Bfascarannl fit édifier la tour ou campanille que nous voyons 
aujourd'hui , destinée à serrir de clocher. Les bases de cette 
tour se notent dans la maçonnerie préexistante. C'est devant 
ce clocher que la porte à ironlon du XVIII« a été plaquée. 
Le sieur Degvinis a fait ici ce que , long-temps ayant lui ^ 

(I) Je n'ai pas psrié delà diapetle ân dép6i des morts qui ait «ttentnte à 
r^stÎM» « BMit dont la poiat de eommanicatioa avec elle t été bouclié ; je n'iû 
pdot psilé non plas d'une chapelle qai s'autre dans l'édtBee * sont le colla- 
tM à gaachft da ipeclateur ( cAté de l'épitro ) et oé m célélNrent les ninU 
mjilAveSt pei|dsiil la reMaoïation arcUtectuiale. 

lé ieiais potléi eroire que les erainUcMiSf la déme, ne datent que du 
cemnencenieat da XSP «écle. Iltne la XI* t les églîaes avnieni eneofa la 
plan iMsilical. Peor la dAna, l'agitra s'y montra et asprine déjé It inn- 
nlian A l'école da Xni» décla. 
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avait fait à l'église Saint-iNizier Philibert de L'Orme » avec sa 
eoqmlle si justemeot admirée , mais si ioopportiine dans on 
dea modèles les plus curieux de rarchitecture du XY* siècle. 
Philibert ▼Ivaitdaos la plus belle époque de la renaissance ^ 
et son enthousiasme pour la nouvelle pensée arcbitectoniqoo 
s'explique par les temps et par les lieux. — La tour, dont 
nous venons de parler, est un des accessoires les plus im- 
portants de la basilique de Saint-Paul. Elle est de forme car- 
rée, percée, sur chaque face, de deux fenêtres, divisées cha- 
Cime on deux ouvertoros par un meneau ; une balustrade 
OQTragée à Jour', dans un état complet àe dégradation , la 
surmonte ; des pinacles^ àoni le choux frisé forme rorne« 
ment et des clochetons , donnent de l'accent à ce clocher et 

COnstiluc[it SCS principaux profils. Avant la révoluliou, celle 
tour était couroanée par une flèche dont la ruine a entraîné 
celle de la plate-forme sur laquelle elle reposait, ruine qu on 
a mal et méchamment conjurée , en adaptant un petit toit à 
deux eaux d'une construction grossière et barbare. Cette 
flèche fut édifiée sur la tour des Mascaranni par messire de 
Charpin , de la famille des d'Albon. 

L'aspect général de Saint-Paul, à Textérieur, est confus. Ce 
que l'observateur remarque tout d'abord avec un sentiment 
prononcé d'admiration , c'est la coupole implantée au centre 
du point d'intersection des bras de la croix> de la nef et du 
èhœor. Cette coupole se compose de deux dômes octogones - 
superposés , terminés par une croix firalchement adaptée. Le 
second d6me est beaucoup plus petit que le premier, et se 
compose d'une arcature byzantine h jour. Le gros dAme on 
la base offre deux arcaturcs d'an ageuceuient bizarre, placée;» 
l'une au-dessus de l'autre. Rien de plus gracieux, de plus 
sveite que les chapiteaux des colonneltes rangées autour de 
la coupole. L'ogive se montre accouplée au plein -cintre by* 
santln (i), dans l'ordonnance de ce charmant petit-mono- 

(1) Tonte la factura de cette arcaiure e<i inéguliêN ; il y a de ces ptoim* 
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menl , et «auOneéf iTune manière don éqyivoqué« qu'il fui 
édifié à l'époque oA la révolatioa archileeturale^ consommée • 
au Xni* siècle, commençait à faire des prosélytes^ c*esl"à-. 
dire dans le milieu du Xn«. Le dôme principal est éclairé par 

huit ouvei Uuc^ qui jettent leur jour dans l'église. On re- 
marque, à l'extérieur de rédifice, de ces zones de briques cou- 
pant, de temps en temps, de leur bandeau rouge , la maçonne- 
rie faite de moellons de petit appareil. Les fenêtres qui ré- 
gnent le long de la nef étaient d'une dimension inégale ; mais 
M. Benoit a eu le bon esprit de les rendre toutes similaires ; 
elles sont' à plein-cintre, cantonnées de deux colonnettes 
byzantines. Le monument est contre-buté par des contre forts 
à base engagée^ d'un jet assez hardi et d'une structure ferme. 
Vous remarquerez avec intérêt sur les murs extérieurs de 
l'église une foule de détails délicieux^ comme tores, médit- 
ions, rinceaux-, chapiteaux, colonnettes, archivoltes d'un 
galbe très-curieux, et que la plastique devrait reproduire 
Voilà pour l'extérieur.» 

IV. 



■BSTAUBATtOlt. 

Tant de cause:> de destruction avaient conspiré contre 
notre belle église de Saint-Paul, qu'elle étnit réduite à un 
état déplorable , lorsque > dans le cours de l'année 1835 , le 
conseil de fabrique de la paroisse , témoin des restaura- 
tions qui s'opéraient à Ainay, à Saint*Nisier , à Téglise pri- 
matiale , à Saînt-Polycarpe , à Saint-Irénée , résolut' de ne 

ciolres qm dégénèrent en véritable ellipse , accouplés à des ogivM lancéolées* 
Oa voit un galbe nouveau qui dbefdie à naître , qui n'est pas encore t laais 
qntteitbiontèt. 
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pas demeurer plas long-teinpa étretiger à celte impulsion 
sublime > par suite de laquelle Lyon voit tous ses Yieux mo- 
numents régénérés y et de nouveaux temples s élever pour le 
Dieu de la paix (1). Une personne d'une large piélé et pleine 
do sollicitude pour les monuments destinés au culte, mit 
une première somme fort considérable à la disposition dii 
conseil de fabrique (2). M. FttlchiroOt membre de U Chembre 
des députés ^ dont le patriotisme a toujours la mein pleine 
de bonpes œuvres , et qui ne laisse échapper aueune occa- 
sion de prouver sa tendresse filiale k sa chérie cité de Lyon, 
se chargea de demander des secours puissants au gouverne- 
ment, et une allocation importante fut immédialenient accor- 
dée. M. Benoît, Télève de Gay qui a restauré Satnl-Just d'une 
manière si habile , architecte déjà fort honorablement connu 
pour son aptitude monomentale et ses travaux exécutés à 
SMUl^Iréhée, fut chargé de diriger la restauration de l'église 
paroiislide de Saint-Paul. L'architecte commença ses travaux 
par orié de ces restaUràiions qui dévorent beaucoup d'argent 
et 11 ont rien d'apparent, mais sont d'une incontestable ur- 
gence; il répara les charpenlcs cl les combles, qui étaient 
arrivés à un degré iocroyabie de délàbrement ; la plupart des 
pièces de bois y comme solives, chevrons^ sablières ^ pannes» 
ayant été pourries par les eaux^ depuis le temps des ravages 
révolutionnaires* ^Tons les travaUXf entrepris en 1835» se 
poursuivent avec une prodigieuse activité et quelqaesHUis 
sont achevés. 

La co'ipole a été l'objet d'nne attention particulière de la 
part de l'artiste : il a heureusement raccordé toutes les par- 
Ci) L'église des BroUeaux qui va ^élever sur un plao dooué , dit-ou« par 
M. J. Poliet, arcliilccle. 

(i) On me pardonnera de ne pas alarmer la modestie de celle personne 
pieuse en la nommant. Le secret des bonnes œuvres vcul être respecté , et 
nulle ostentation, nui désir de gloire n'ont eu part à l'oiïrande ; ou a voutu 
faire une chose utile an culte, daosla ville de France où le culte a lepUi» do 
noblesse et de dignité. 
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lies à rextérieur, et regratlé le pefit dôme eomplélé d'un coa« 
foonemenl gracietix. 
J'aurai occasion de louer beaucoup M. Benott, et je serai 

jiisle envers lui. On pourra contester l'aulorilé de mes éloges, 
comme ou conteste souvent celle de mes critiques^ mais on 
ne pourra pas suspecter ma franchise. 

Je n'ai passé marché avec aucun architecte de la ville de 
Lyon; je me suis imposé l'inflexible loi de dire à tous la vé- 
rilé > telle que Je la comprends. Si Je bl&me M. Chenavard, 
arcbitecte du département du Rhône et professeur à l'école 
royale des Beaux- Arts, de s'être rendu- coupable de son bap- 
tistère , dans l'église primatialc , je me plais à proclamer 
que, depuis cette érection malheureuse , il a fait des pas de 
géant dans Vétudedu génie propre à rarchiteclure du moyen- 
âge « qui a ses trois langues bien diverses ^ au XUl«) au XIV* 
et au XY* siècles. Aussi, son plan de reconstruction de l'église 
cathédrale de Belley m'a paru sagement conçu, et je l'ai dit 
dans moii bulletin monumental de VArt en pr&vinee (1). — >• Il 
y a loin, bien loin de ce plan , aux tours de Saint-Vincent, 
de Chalon-sur-Saône. A Bourg, l'amour de Vart m'a rendu sé- 
vère envers un jeune artiste , M. Dion, qui a osé introduire 
dans une église où le marbre surabonde , une chaire de pisé, 
de rognures de papier mâché, une chaire de carton-pierre 
enfin , misérable pastiche de ce que l'on appelle à Paris du 
^eÛnque^ dès qu'on voit des lignes confuses, entortillées et 
barbares. —Il y a des archiiccles qui trouvent dcleslables 
toutes les restaurations monumentales qu'ils ne dirigent point, 
et crient au vandalisme , dès qu'un de leurs conlrères est 
chargé de travaux importants. — Ce n'est pas avec de pareils 
moyens que Ton met en progrès l'art dont l'accès doit être 
libre pour tous. D'ailleurs , les architectes ne sont pas plus 
stationnaires que les peintres : ils apprennent chaque jour* 

(l)Voyei VArl en Province : 2^ livratson (2* année), ù Moulins, chez Ues- 
roiiers, éditeur de ['Ancien Bourbonnais, 
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<— Lé Boanefoaii du Mauvais Propriétaire est-il le Bonnefond 
revenu de Rome?..*. Ce qoe j'ai tu au palais Saint-Pierre de 
travaux exécutés par M. Darde!» architecte de la ville, m'a 
paru fort convenable ; faut-il que je mente à mon opinion? 

— M. PoUcl, selon moi, a iort bien compris Saint-NiEÎer, 
fort bien sa ciiapcllp byzantine à Àinay ; est-ce à dire pour 
cela que M. PoUet ne puisse point faillir? Cet architecte a fait 
une étude profonde, consciencieuse de i'arcbitecture bysan<- 
tine et de la phase architectoniqoe propre au XV* siècle ; mais 
il ne paraît pas posséder d'une manière aussi complète Tart 
dans sa période sévère du XSL* siècle, l'art catholique, con- 
temporain de Pliilippc-Augusle et de saint Louis , Tart que 
Ton n apprend pas en Ilalie, mais dans le Nord de la France, 
à Amiens, à lUieims , à Rouen, dans les provinces Belges et 
dans les palalinats du Rhin : est-ce à dire pour cela quo 
M. Follet soit un Yandale?...-^ ICon, mille fois non!-~ 
Soyons donc j uste envers tous. 

M. BenoU a dû prendre l'église de Saint-Paul telle que le 
sieur Degvinis et la révolution de 1793 la loi ont faite. Il 
n'a pas commis de iaute, il a continué une faute qu'il ne 
pouvait détruire et qui ne vient pas de lui. Ainsi , il peut se 
faire que le plâtre cache des chapiteaux de marbre admira- 
blement fouillés ; mais une restauration radicale eût entraîné 
des dépenses que la fabriquç ne peut aootenir , et un aicM- 
tecte doit èbre bureaucrate d'abord, c'est44ire se renfermer 
dans les allocations. 

L'ornementation générale de SaintpPaol rappellera celle 
de Sainl-Just. Le sanctuaire sera orné de médaillons en demi- 
reliefs, représentant des saints et des animaux apocalyptiques j 
seulement ils n'offriront point de peinture polychrome , mais 
destiossages blancs sur fond d'or. M. Benoit n'oubliera aucun 
des monogrammes de l'église primilive^si familiers aux artistes 
de l'école byxantine, comme le GHR. grec et les abréviations : 
SCS * PATL — SAL • MYD 
OPSpourOPYS. 
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' Ce système de ret Uuration > auquel je reviendrai d'ail<». 

leurs pins tard , dans un autre article spécial , quand les Ira- 
vaux seioiiL entièrement terminés , sera plus tempéré d'éclat 
que celui de Saint-Just. L'ornementation consiste en fuses 
déUcate^, en rinceaux de pampre courant sur fond d'or, en 
paloturea dans la partie concave de la coupole, qui offre 
les quatre évangélistes en demi-relief dans ses pendeqtifs. 
J'approuve beaucoup celte idée de personnages blancs sur 
UD fond d oT\ elle est d'un excellent goât, à mon sens. La 
décoraliuu do Saint-Paul sera duiic riclic cL noble. — Mais 
tout cela iie-.t (]uc du plâtre, dira-t-ou , du plâtre que l'ac- 
tion dissolvante de rUumidité doit amollir, du plâtre qui va se 
déliter.... — Mellea doue à la disposition de l'archilecle les 
marbres de Carrare el les trésors de son émtnence Mgr. le 

carénai , archevèque-primat 

Toute la vitrerie du monument a été merveilleusemenl 
combinée. A défaut des peintures transparentes du moyen- 
âge, que Sèvres ne nous a pas rendues, quoiqu'on dise (1), 
l'art peut tirer un Immense parti des mosaïques en verres 
de couleur. M. Benoît a très-bien harmonié et choisi ses tons; 
il les a richement encadrés 9 ei les verrières modernes de 
Smnt-Paul pourront désormais servir de modèle. Je serai plot 
avare d'éloges pour l'aulel bysantin que l'architecte du mo- 
nument a placé au centre de la croisée. Cet autel de marbre 
est correct quant au coffre; mais le rinceau qui orne le gra- 
din, au contre-retable, me semble d'un goût équivoque. Les 
mroemeats paraissent plutôt appartenir à l'école de la renais- 
nanrn qu'au type byzantin { c'est là une faute d'orthographe 

(1) Bien de froid eomiiie les peintures ainr verre sorties de Sèvres ei de 
Choisy-le-Roy. Saos doute, cites sont correctes de dcuio, mais elles ne 
5>cuvent être vues, à une certaine distance, sans faire regretter les vi- 
traux à tons pleins et à couleurs anthithctiqucs du moyen -âge. D'aiileui^ 
ces verrières sûoi d'uu prix si cxhorbitaut qu'elles ne sont pas abor- 
dables. 
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que le sculpleui u'eùl point faite, s'il ne l avait pas lue dans 
le plan. Les fenêtres de la nef réduiLos à un diamètre uni- 
forme , le passage du sanctuaire, auquel on travaille, et qui 
sera d'un dessin heureux, la tribuae do la porte priacipale> 
siirmofilée d'une galerie à trois arcs tupporléi par. des cqlon- 
nettes byxantîoes, de petites croix grecques en relief, eofer- 
mées dans un cercle et placées k rarcbitrave qui rùgne au^ 
dessus des travées, la table de communion , conçue dans le 
goûl byzantin, toutes les fenêtres de l'église munies de. verres, 
de couicur juxta-posées avec art par le sieur Lesourd, ha- 
bile vitrier, tout le monument rafraîchi et régénéré, voilà 
an quoi consiste on vi^ consister l'ensemble des tcavanx exé- 
cutés à Saint-Paul. — A Testérieur, les contreforts pnt été res- 
taurés, et les murs ont déjà, en partie, regu Tinfluence^répa-. 
ratrice de l'art. — Somme totale , l'art religieux et le cnite. 
doivent se Iclu iter de celte rchabililalion monumentale d'une 
basilique qui deviendra un des sanctuaires les plus visités de 
la ville de Lyon. 

Pour compléter l'œnvre, il faudra restaurer encore le clocher 
du XV* siècle , qui tombe en ruines , dégager la façade du 
b&timent insignifiant jeté sur son flanc septentrional, et ser- 
vant aux sacristains^ relever la flèche de messire de Charpin, 
assainir (et ceci est du ressort de la voirie) les alentours de 
l'cglisc, du côté du midi; éloigner le dépôt des morts, et 
ravitailler les murailles des croisillons , car elles sont lézar- 
dées. Des secours puissants sont encore nécessaires; ne doi^ 
on pas espérer de les obtenir, soit de la part du gouvernement, 
soit de la libéralité des fidèles. 

Quand nous voyons l'Etat consacrer des sommes immenses 
à l'embellissement de Paris , ne nous sera-t-il pas permis de 
demaïKlcr une large munificence pour la seconde cité du 
royaume? L'importance historique des monuments religieux 
de Lyon est connue. jNuUe ville de France ne mérite à plus 
juste titre d'être encouragée dans ses progrès artistes. — 
Lyon , ville de culte, où le catholicisme a mis toutes ses 
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splendeurs ) Lyon, dont Véglise marche si auguste de passé 
et si rayonnante d'avenir, même dans ces temps où un chef 
véritable lui iiianqiie« Lyon , celte cité par laquelle el daos 
laquella comineacera la paliogénésie religieuse , doit, plus 
que jamais^ fixer les regards du gouTernement.» Ajouterai- 
je quC) a?ec toutes les causes possibles de démoralisaUon,aYee 
ses chemins de fer, ses rivières, ses fabriques , ses prostitu- 
tions de rues et de places publiques, Lyon a su maintenir 
à peu près vierge son individualité comme Rome des Gaules.^ 
—-C'est là surtout que l'art veut être hautement récompensé, 
protégé 9 aidé. Tarif à qui il faui la foi et la pensée reli- 
gieuse pour produire, les sympathies populaires pour vivre 
et le coite pour graodir. 

Je ne terminerai pas sans offrir l'expression de ma grati- 
tude, soit au zélé et digne pasteur de Saint-Paul , qui m'a 
fourni les documents historiques, soit à M. Benoît, architecte 
du moQumcra, qui m'a révélé, avec bienveillance et abandon, 
toute sa pensée artiste. 

JosBPH Babo. 
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LES mSTOBIEFrs pO LYONNAIS* 



vn. 



LA MURE. - AUGUSTE BEBMABO* 

.Jean-Mirle de La Mare nequHà Raaooei eu ooMmenee- 

mentdu XVII* 'siècle; eefoflaille joue un beau r6\e dam le 

iorezi elle clait aliicc à plusieurs maisons nobles d'une cer- 
taine illuslralion. Son père mourut en 1637> ei samèrei qui 
descendait de ia famille Coloo, eo 1647. 

De La Mure était déjà docteur en théologie , elMUMine ei 
uerUatn (1) de l'église Notre-Dame de Mentbriioa tm 16M ; 
il mourat Ters 1689 , après avoir coosaeré qfntof^iûU «m de 
sa vie à ses recherches historiques* Yolci la liste dM ouvrages 
de La Mure, telle que lui-même l'a donnée, à la fin de sa 
Bibliothèque Forent une. Je transcris ici loul le passage ^ qui 
est presque le seul où il ait parié de lui : 

« .... £t parce que l'auteur de cMenurege eeeet kij^iiiejne 

Ci) SacmtAin. 

18 
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natif 9 commo ayant la naissance en la ville de Roanne , il 
dorrA) comme sereputant supernumcraire, ce caialogue , 
•t rendant compte au public da Uemploy de sa solitude, après 
raquitde ses offices; Il Tinstruira Icy de ce qu'il a mis au jour 
jusqu'à présent, sans ce qu*il projette de publier, sous le juste 
sentiment pourtant qu'il se doit à soy-mème, dans la veue 
de sou liidigailé , que tout ce qui est party de luy n'est esti- 
mable que par sa matière. 

M Le Prier-Dieu (amillier^ contenant des prières calholi- 
qucs faciles et populaires, imprimé à Montbrison, chez Jean 
Labottiere , l'an 1656 \ et la même année, ches le même , le 
Cataiogue des personnes illustres de Téglise royale et collé- 
giale de Notre-Dame de Montbrison, et la Cronique de la très 
dénote abbaye des religieuses de Sainte-Glaire de ladite ville. 

« La Paraphrate du canlique du prophète Abaeuc^ faite par 
un sens d'adaptation, sur la conuersion de l'aposlre saint 
Paul, imprimée à Paris , cher Alexandre Lcssclin, l'an 165$^ 
sous le titre de: Saint Paul priant après sa conuersion. 

« L*histoire ecclésiastique du diocèse de Lyon^ traitée par 
la suite chronologique des vies des reuerendissimes arche- 
ueques, comtes de Lyon et primats de France, imprimée à 
Lyon ; cbe» Marcelin Gaotérih, Tan 1671, qui , l'annéé au- 
paravant, auott imprimé la Description sommaire qu auoit 
dressée ce même auleiir du rare cabinet d'étude et de piété 
qu il a orné de curiosité. 

« Les Antiquités du deuot prieuré des religieuses de BeaulieUf 
en Roannais^ imprimé des l'année 1654 , et du depuis ptu- 
siéurs'liures dé prières et litanies. 

: ft VHièloire univerteUey cwHe et eeeMastique du pays de 
Forez, imprimée à Lyon pour première édition , chez Pierre 
Compagnon et Robert Taillandier. 

« UHistoirc des serenissimes ducs de Bourbon et des illus- 
trùsimet comtes de Forez , diuisee en trois liures , et soutenue' 
depieunes autentiques, qui est le présent ouuiragé. ' ' 

« Recueil des pka mémorables antiquUez du uhafnire Ulusfre 
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de Vcglise mdrapolUQhM de ly€n\f traitées par la sidta des 

doyens, qui ont présidé h ee corps insigne de chaaoines de 
l'église et comles de Lyon, encore an manuscrit. 

« Histoire de l'insigne paréellc de la vrayc croix , rcDcree 
dans le deuot coacert des religieuses de Saiat*Xhoaias> en 
Forez , en manuscrit. 

« Caialùgut êt ^tHendrier iet mniêi et bienhewreuiei rAi» 
gieiuee âe IVrdee de CieUaux^ en manuscrit. 

« IBuànUiane geneahgiqvkee de la ire$ ancienne étires iUut* 
ire mùiean éCUrfé, en Forez^ en manuscrit. 

« En tous lesquels ouvrages , aussi bien qu'en celuy-cy, 
railleur, en rendant ce qu'il doit à $a prolessioii et à sa pa- 
trie , s'est proposé pour sa ûo principale la gloire de Jésus 
Christ, qui) ayant donné les premiers motifs à ces produc- 
lions de sa solitude , en sera , s'il luy plaU f l'apnir» le rem- 
part et llneipugnable défense. 

m SeUvedcr mMmwrueeii antemnrule (Is. cap. 26). » 

Le Catalogue de la grande bibliothèque de Paris attribue 
encore à de La Mure un Abrégé de la vie du pape Innocent IV y 
imprin^é en 1674, à Lyon ; mais c'est évidcmmeut une er- 
reur, car il l'aurait porté dans cette lisle, écrite en 1675, et 
dans laquelle se trouvent des manuscrits qui n'ont peut-ètro 
jamais été achevés. Il n*a plus rien fait imprimer^ k dater de 
l'année 1674 , où parut son HUhvre du F&rez^ qui n'était ce- 
pendant que son entrée en matière. Son dessein avait bien 
é4é de continuer celle publication, car il le dit lui-même, 
dans plusieurs passages àe cet ouvrage, où il renvoie le lec- 
teur à son Histoire des Comtes de Forezy qu il lit mettre au net> 
en 167Ô, pour la livrer ensuite à l'impression, mais sans 
doute que le peu de bénéfices qu'il retira de son premior 
volume l'eut bientét dégoûté. 

On ignore si La Hure écrivit encore dans lintervalle dee 
sept ou huit ans qui s'écoulèrent jusqu'à sa U^ort; il est pro- 
bable qu'il en resta là, car il devait être déjà fort âgé, et 
^vait besoin de repos, après de si pénibles études. 
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Oulr« les ouvrages porlés sur sa liste , La Mure a laissé 
YolunMS ÎD-folio de documeoU et pièces justificatives t 
que tes neveux ont recottllis avec soin. Cest un catalogue 
gtoénil'de lliUtoire du pays, envisagé spus tonte» les Cmos: 
Ihpoffraphie, généalâgUy etc.; c'est une mine où tout se 
trouve, mais sans suite ni méthode. Chaque chose y est en* 
registrée dans l'ordre selon lequel elle parvenait à sa con<» 
naissance; c'était sans doulc le fouillis ô:\\is lequel il retrou- 
vait au besoin tons ses documents. La maladresse du relieur 
est encore venue jeter du désordre , en transposant les feuil- 
lets, de sopte que la lecture en est excessivement pénible. 

Nous donnerons maintenant Tanalyse des ouvrages de La 
More, en les rangeant par ordvede date , et e^ commençant 
par ces trois volumes de docoinients ^ qui en sont comme 
le fondement général. 

I. Documents. Le pieaiicr de ces volumes (l)poi lc la date 
de 1660. Il contient, sur l'his Loire des prciuiers temps, beau- 
coup d'erreurs qui ont été ensuite rectiticcs dans l'Histoire 
des Comtes du Forez (2), dont il sera parlé plus loin, et dont 
il semble le premier brouillon. Dans ce premier volume 
aussi bien que dans les deux autres , La Mure dte souvenl 
dea pièces perdues de nos jours^ et, entre autres, un manus- 
crit de son père sur l'histoire du Fores. Voici un échantilion 
de ces noies. En li)26, lors du sacre de l églisc des Jésuites 
de Roanne, il y eut procession publique, dirigée par le suf- 
fragaat de Lyou : « Fust remarqué par tous les assistants 
qu'une femme possédée , lorsqu'on i^ssa lesdils corps saints 
(reliques de saint Sabin et de sainte Lovinîa) devant elles 
se jeta avec un urlewent contre terre, s'écrlant- à voix ef-* 
firoyabie : Tu me brosles l » 
Ce premier volume contient encore , outre quelques des- 

(1) Marqués, t. 5> 4 et & , daa^k coliection La Uixre, à la UblioUiéi^ 
de Montl.inson. 

(â) Marqués t. tel 9. 
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sins I plu»i0iifs chartes aiilo|^aphes de différeiiU «rchivisles j 
61 des dociinièato préciëux «uir rkUtoin des guerres de .leti- 
gkm dans aoà eoaltéeB. Cette partie est d'auteiit ptiis impor^ 
taBle qall ne Fa traitée ùulfo part. 

lié second volume renferme beaucoup de renseigacmeals 
lopographiques et généalogiques , et de précieux aulogra- 
phes des premiers écrivains du temps. Quelques lettres de 
Le Laboureur nous font connaître une particularité assez 
tingiiliére. U parait que La Mure lui avait écrit pour lui of- 
frir set services relativement aui généalogies foréiiennes 
dont il pourrait avoir besoin pour ses Mamrei de tUe-B&rbe^ 
Cemme La Mare n*avail rien publié eneore qui fdt di^ne 
d'attention , Le Laboureur lui répondit : •« ... Souffrez que 
Je vous die que si vous n'avez que ce que vous m'avez en- 
voyé sur vos nobles de l orci , je pourrais sans fanfaronner 
vous assurer que je suis bien plus riche que vous. » Mais , 
quoi qu'il en dise, c'était là une fanfaronnade réelle et pu(^'- 
liie. La Mure sut bien le faire revenir de ce jugement. Voici 
en fuels termes Le Laboureur s'exprime-dans une lettre du 
9 mars &672 : «.... Comme. vous avez le secret de Tliistoire 
de irotm proyioce et de tout ce qui vous environne... ^ Et 
plus loin, précisément au sujet dci> mêmes documeab pour 
lesquels il l'avait rcçu d'une façon si cavalière: « Vous me 
permettrez de voua dire que vous avez trop bonne opinion 
de 0ioi.«.« Cest donc à vous à qui cela est deu , à vous d'es- 
tf e fier^ qui atres veu « len , feuilleté et digéré tous les titres de- 
Fores..* Bt vous me le faites asseï connoistre , quand vous 
me dîtes un peu plus bas que Poncins-Lavieu étoît cadet de 
¥eugero1les , ce qui ne se trouve point dans la table de ces 
Lavieu-FeugeroUes , laquelle vous me demandastes > il y a 
quelques années , et que jo vous envoyai , tout simplement 
parlant , comme l'on dit: Du bois à la forest, et de l'eau à la 
lisière. » C'est là une amende lionorable. 

Le trokième volume est composé presque e3Eclu8i?em^ 
àe plécfli justifiealivei. On y trouve un maauserit de Du. 
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Bouchet, concernant la généalogie des comtes de Forei. 

II. Les Antiquités du prieuré de Beaulieu^ imprimées en 
16M> C'ftstun peiit volume peu important, qui De coolieut 
guère rfite la charte de fondation de 1115, qu*oa ratrouve 
daot l'Uki&ire du Diocèn et dans VBUtobre dn Camhê^ Cette 
èbirle «vilt été oommuuiquée à La Mure par la sœur, alors 
iupériettre de ce prieuré. Il ne sera pas hors de propos de 
remarquer que la famille de La Mure ciaii fort nombreuse, 
et que plusieurs de ses membres avaient place au chapitre 
Notre-Dame , dans le même temps que notre historien. 

m. Le Prier-Dieu famMier; 

lY. Lê Catalogué dm penmime» iUmiru de VégUze Nottf 
Demeg 

T. Ckramqiie de tMèayt ds 5atiils-CI<m-e ( tons inqfirimés 
en 1656); 

VI. SaifU Paul priant après sa Conuermn ( inrprimé eti 
1658). jXous n'avons pu découvrir aucune de ces pièces. 

VII. Catalogue des Curiosités du cabinet de La Mure (imr 
primé en 1670). Cet opuscule fait connaître la disposition in- 
térieure du cabinet de La Mure» dans lequel se trouvaient 
bien des pièces curieuses pour Phisloire du Fores $ telles que 
portraits de Foréiiens illustres, eollection des éeriiaîns dn ; 
pays, et objets antiques trouvés dans le Forez à différentes 

^ époques. Noos pouvons remarquer en passant la différence 
qui existe entre l'ancienne et la nouvelle manière d'être de 
nos provinces. On parle beaucoup de décenlroHêation^ et 
l'on ne sait pas ce que c'est. Autrefois chaque province avait 
un centre pour elle ; comme Paris^ elle avait des hommes 
spédaux , connaissant et étudiant son bisloire> mais on com- 
prenait trop bien la hiérarclde pour vouloir, détrénant Paris, 
dilapider dans chaque province sa suprême intelligence. Au- 
trementvoudraieni ca a^ir aujourd'hui quelques utopistes^ qui, 
négligeant ce qui donnait jadis la vie aux provinces, ne s'a- 
perçoivcnl pas qu'ils tueraient la pensée, en détruisant le 
faisceau, s'ils la livraient à nos pauvres et ignorantes villes^ 
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qui lie ment pas même ce qu'elles élaieot , il y a vingt ans. 

Lé dêeenêraiisation dépend de nous j car la seule dcccntralî-^ 
sation possible c'est un esprit de nationalité , d'amour du 
pays ; Jes déparlemeots qui possèdent ce feu sacré font en- 
core de grandes choses. 

VIII. V Histoire du diocke de Lycn^ imprimée en 1671 ^ est 
pl^e de cliarles d'on grand intérêt pour la plupart des I»- 
eftlités» et contient quelques faits complètement ignorés de 

• nos arrangeurs d'ilnnuatr^. L'édition, au reste, est cri^ 
Wée de fautes typographiques, et le style a toute la sécheresse 
et la diffusion des autres ouvrages du même auteur. Le P. 
de Colonia jugeait ce livre avec autant de sévérité que 
nous le jugeons nous-mêmes (1). 

IX. Histoire du Forez; Lyon, Pierre Compagnon et Robert 
Taillandier j 1674, in-4*. — La même année , nouveau fron* 
tispice: IM. Cette histoire est dédiée à Camille de Neuf- 
ville. Elle se divise en deux parties. La première contient de 
longues dissertations sur les anciens peuples de la Ségusie; 
la lecture en est ennuyeuse par la longueur des détails , mais 
cependant elle est instructive. La seconde partie a le litre 
de : l'Aitrée sainte y par opposition à ïAitrée d'Honoré d'Urfé; 
elle contient des articles biographiques sur les archevêques, 
évéqnes, doyens , abbés , etc.f qui sont sortis du Fores. La ^ 
liste est nond>reuse, et, quoique cette partie semble d'abord 

la moins importante, c'est pourtant cette qui renferme le plus 
de documents sur l'histoire positive de nos contrées. 

En 1835, M. Aug. Bernard jeune a publié une Histoire du 
' Forez; Montbrisou, Bernard ainé, 2 vol. in-8». Cet ouvrage 
ne va que jusqu'à la fin du X Ville siècle ; il est au moins 
lisible , tandisque celui de La More ne l'est guère , mais on 
ne peut le considérer comme étant le dernier mot sur les 
annales du Pores; le nouvel historien nous semble manquer 
d'ofdre et de goût dans la Astribution des matériaux; les. 

(1) Hitt, liu.9 tom* u> pag. 730. 
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haltes oe sont poiat assez ménagées « et 1« style n'a pas loaie 
la pureté désirable, A tout preadpe néaii]|iQ|iM> c'est «me 
(BPTre cpi^ceiiciem et digae d'estime* 11* Bernard a jeté ^ 
la fin do second volume .un appendice biographique 0t biblio- 
graphique, où il y a deux ou trois articles neufs et curieux, 
comma celui du Sléphanois Chapelon, auteur de puéj>ies 
patoises , au XV1I'= siôcle , et celui de La Mure ^ que nous re- 
produisons presque cn entier. Les autres généralement sont 
dépourvus d'exactitnde , et n'ont pas l'étendue convenable ; 
il fallait « en onlrOf mêler aux événements historiques les 
hoipmet de littérature et les présenter avec le cortège de 
Jour siècle* 

On doit de la reconnaissance à M. Bernard pour avoir dé- 
couvert plusieurs volumes manuscrits de La Mure, qui étaient 
ensevelis dans la bi!)li ith cjne de la ville d'Auxerre.Yoici com- 
ment il nous raconte sa découverte. 

« Laurent Pianeili de la Valette, né en 1644, norlen 171$ 
trésorier de France # président du bureau des finances, et l'an 
^ premiera membres de l'Académie de Lyon , dont îe« 
tfi^cef se tinrent dans son cabinet, s'occupa de rassembler 
les documents qu*il put se procurer concernant nos trois pro- 
vinces : Lyonnais , Forez et Beaujolais, il acheta probable- 
ment des héritiers de de La Mure la plupart de ses manus- 
crits; mais les trois volumes que j'ai désignés sous le Ulro ^ 
^ Dgcumcnts \m furent donnés par date Mure de Bieimvao, 
neveu de l'auteur, comme Tatleste une note signée LimahU^f 
^*0Q lit aqr le premier feuillet de chacun 4ses voluiaes» 
Noua ne savons si d'autrea personnes héritèrent d'une part dea 
livres de la succession de Laurent^ mais ceux que nous avons 
retrouvés étaient venus à Pianeili de la Valette , un de ses 
descendants, qui haltiiait le château de Maubeç, près de 
Sens, A l'époque de la Hévolulion, Pianeili éraigra et ses li- 
vres furent traosCérés à Auxerrci che^lieu di| dépaçtei^enl 
de l'Yonne, par les soins du P. Laire, alora bibliothécaire 
de cette villes mais une dernière victeaitude fallUl «^èftotir 
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nos manuscrits avec la bibliothèque imporiante d'Auxerre, 
négligée après la mort de ce savant bibliothécaire-, à l'époque 
de la suppression de l'école normale de celte ville, pour faire 
de la plaee, on jeta pêle-mêle tous les livres dans des gre- 
niers et des galetas, où la pluie, la poussière, etc., en dé- 
tériorèrent nne grande quantité, sans parler de ceux qui fu- 
rent soustraits. Heureusement, les nêtres ne furent pas de 
ce nombre, et M. Lcfcburc les retrouva intacts, lors- 
qu'il fut chargé, en 1815, de réorganiser la bibliolbèque 
d'Auxerre (i). 

C'est donc après de nombreuses recherclies , que M. Ber- 
nard est parvenu à savoir où étaient les manuscrits de La 
Mure , pour en doter sa patrie. La pièce la plus précieuse de la 
eoUeetion d'Auxerre , c'était Pouvrage intitulé : 

X. Hitioire det Ducs de B&urhon H des Comtes de Forez ^ en 
deux volumes in«folio, mis au net, en 1()75, par une main 
étrangère. M. Bernard a fait entrer dans son travail ce que 
présente d'important celui de La Mure, qui s'arrête h l'an- 
née 16^5, époque de la réunion du Forez à la couronne de 
France. 

XI. La Généalogie do la matnin d!Ur(é , que M. Bernard a 
aussi retrouvée, est un in-folio de quelques pages, que le 
le titre seul analyse d'une manière suffisante. Quant aux 
ouvrages suivants , portés comme manuscrits par la liste don- 
née par La Mure : 

XIL Piccueil des plus mémorables nnUquités du chapitre do 
Villustre église métropolitaine de Lyon. 

XIII. Histoire de Vinsigne parcelle de la croix . 

XIV. Catalogue et Calendrier des saintes et bienhour^useâ ro- 
Ugiottses do Vordre de Cislaux* 

n a été impossible à M. Bernard d'en rien découvrir^ non 
plus que du Livre des compositions des Comtes de fVw«af> sou- 
vent cité par La Mure. 

(1) Biographtit pa^. 60. 
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' XV. La biUiollièqae do Lyoo poMèda mié Qirmit^M J«. 
Mm aneifmu Mayê rôyalU dAUnayy $aeré iroffUe cbi pre- 
miers m/iHyrt <f« Z^on; par le même aateiir , in-folio de 176 

pages, n° 877. Ce manuscrit., qui ii est pas de la main do La 
Mure, s'étend jusques à Camille de Neufville. La diclion est 
suraooée, diffu&e^ mais l'ouvrage n'eu présent^ pas moins 
un grand nombre de laiU à recueUlir. L'auteur emprupte 
une grande partie de ses remarques à deux anciens onvra- . 
ges sur Tabliaye d'Ainay. Le premier est un missel j Im* 
primé à la fin du XV* siècle» et qui est devenu très-rare; le 
second étaient un eartulaire, manuscrit précieux par son an- 
tiquité, que nos hisloriens citent souvent , cl qui , selon toute 
apparence , n exisle plus aujourd'hui (1). Je ne pense pas 
que, pour les premiers siècleg| Ton doive s'en rapporter ^ 
La Mure. 



vm. 



PIBBRE BE MARGA. 

Outre les auteurs dont ie viens^de parler, le XYII« siècle 
foonût encore quelques éerÎTalos qui approfondirent des 
questions spéciales de notre histoire. C'est ainsi que Pierre de 
Marca, docte et célèbre personnage , d*abord président du 
parlement de Pau, ensuite archevêque de Toulouse, et mi- 
nistre d'élat à la cour de Louis XIII, éclairait, avec une crudi- 
tioû peu commune , ce qui regarde l'origine, l'ancienne posi- 
tion de Lyon et la naissance de son église. La dissertation 
D$ Primaiu Lugdunemi et cderU ffrvmUibuê peut se lire 

(1) Dclaodinc, Manuscrits, tom. m, pag. 229. 

(2) Parif, Jean de Cemuiat et Pierre Le Petit, I64é , ia«8<'. 
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avec fruit, maînlenant même que l'on ne s'inquiète guère de 
ces prééminences temporelles irune église sur une autre église, 
et que Voa veut avant tout autre éclat celui de la science 
unie à la vertu. L'Evangile de Jésus-Christ ne renferme rien 
qui ait pu apprendre aux successeurs des apôtres le secret 
d'ériger des principautés. 

Dans les Opuscules (1) de Pierre de Marca, publiés après 
sa mort, eu 1681, par le savant Etienne RaUue , dont il avait 
été le bienfaiteur et le Mécène , on trouve une petite pièce in- 
titulée : /iftncrartum a LuteUa in GaUiam Narhonenatm^ anno 
1654> meiise novembri. Le voyage dont il est question, est 
celui que Pierre de Marca 0t de Paris en Languedoc | où il 
allait assister aux étals qui se tenaient à Narbonne* Voici un 
passage qui concerne Lyon : 

Tmdein lie Aftiit RIiodsiiiqM aDabiiinr orit , 

Uri»t nbî Lagdaaam tolUt in ailm capaU 
Qui teaet aotiitet toto «eloimni orbe cathadrain 

GolUgas Uatit exdpit offidit ; ' 
Et qneia PtHaditB nacn oroat ^tta Totote t 

Et queni MbnUlbani inf ala neni te^t. 
Poitridie iaeomiplB exordia matris afaator t 

Qoa prlmaiii iUa fait fealoi in orbe dioa. 
Rbelor obi Âagnsii ateterat dietuina ad afam » 

Nanc podta ert durialo qo» fovet ara pioa. 
HiiBiiDis aospicSs hic noa conaaiiUimtta und»» 

Qua Rhodano placidaa Sagona (9) miacet aquae. 

« Enfin nous arrivons sur les bords que baignent le Rliôuc et la Saône , cl 
« où la cité de Lyon élève sa têle jusqu'aux astres. Le prélat qui y occupe 
« ua siège célèbre daos tout l'aoïvers ^3), nous reçut avec magai&cence, moi 

(1) Opuscula Ptirt de Marea ÀnkiepUeopi Pmitimêii'f Paris» Fr. Muguet, 
468 i, 

(S) Sagona, ou SMffWMf ou SmeamMt nom gaatoiade laSa6ae » d*o&eiC 
wna celui qu'elle porte aujourd'hui. Les ftonaatua l'appelaient àrm, Àrwp 
9iMm Gain Smuonam apptima, Amm* MarceUin. 

(S) Le cardinal Alpbonae de Ricbelieu était alors ardieféqiw de LjfMi* 
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« el mes deux coUègueS} dont l'un remplit uu poste émiueut daus l'église 
« de la Palladienoc Toulouse (1), et dont l'autre est décoré de la mitre épis- 
« copale de Monlauban. Le lendemain, on célébra la fêle de l'Immaculée 
« Conception, fête que ces lieux oui eu la gloire de solcnniser les premiers. 
« Un aulel consacré au Chrisit , et que révère la piélé des fidèles , remplace 
« maintenant l'autel d'Auguste» vers lequel les Rhéteurs des Gaules venaicat 
» disputer le prix de l'éloquence. C'est delà que » sous les aus|)ice3 de là 
« divinité, nous nous embarquons, à l'eadroit oà ia SaftiMt mêle aes ondes 
« paisibles à eelle» du Bhàa» (8).» 



IX. 



CLAUDE LE LABOURBVR. 



Claude Le Iiàbeur«iir travaillait, en œ teiops-Uit k un ou* 
vTÊgp qui est précieux > malgré ses défaots. Né vers 1601 , Le 
Laboureur [s'appliqua cfalNmi à rétode de la jurisprudence « 

et se fit recevoir avocat au Parlement de Paris. Il abandonna, 
dès l'entrée, une carrière qu'il pouvait suivre avec succès, 
et embrassa l'état ecclésiastique. Un ami de sa famille lui 
ayant procuré la prévôté de l'Iie Barbe, il se retira dans cette 
célèbre abbaye, et s'occupa à rassembler les documents histo-' 
rlques échappés aux guerres civiles et aux ravages du temps. 

(1) Peut*éti« D*eBt-ce pas un collégae, mais Ininiiémei que Pierre dé 
Harea a ¥01110 désigaer. Il était» à cette époqaet arebeTéqne de Toolooie. L'é- 
pilMtede petfadtaim, donnée à eeite tille, ett emprantée de UêxûêI' et 
d'Anione , et fait allurion au suocèi avec lequel y étaient caltivét lee bet«x- 
«te et les belle«>letlree , dont Fallu est la déenc. 

(t) On Mit qu'en][^ce^teni|w-l& la jonetîon de noe de«L riviéfet ami fien 
Blé» d'Ainaj.— La traduelbn de ee panage est de H* Biéf^ot d« Ititt 
mkmgut 1. 1 , p« f t-M. 
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Une querelle qu'il eut avec le ehapllre de Lyoo , en sujet de 
ses préregaUves , lui susciite de« eMemis puissants. Ne pou- 
vant conjurer l'orage , il résigna son bénéfice , et chercha un 
asife dans la maison de l'Oraloire, à Yalencei il revint à Lyon au 
bou t (le quelques mois, y publia quelques ouvrn^es, et alla enfin 
habiter Paris, où il mourut dans un âge très-avancé. U vi- 
vait encore en 1682. « C'était, dit uu contcmporaiii, uft 
homme fort chaud et fort entier dans ses opinioas (i). « On 
a de lui : 

I* Noies el CarreeHofu sur le Bréviaire de VEglise de Lyon i 
LyOH, Jean Champion , iU47 (2), în-8». L'auleur ne parlait 
pas du chapitre de l'église primatiale avec beaucoup de ré- 
serve ; il se vil en butte à des persécutions dont il ne put se 
(lér< rttire qu'en résignant sa prévôté. Besiaa Arroy écrivit 
contre Xmsoa Apologie pour VEglise de Lyon ; il ne lui épargOtt 
pas les injures. C'était bien à tort qu'il lui reprochait d'avoir 
caM son tioin so«f ces earaelères mvdt L. X». JP. A U fia 
de répitre à l'èrchevèque de Lyon ^ Claude Le Laboureur 
s'était désigné en toutes lettres. De bonnes raisons eusseâfc 
été d'un plus grand poids que des su lUses^ surtout dans Ui 
bouche (le l'avocat du chapitre. 

II. Discours de lorigine des armes ci des termes receus et usiléê 
pour l'explicaiion delà science héraldique^ Lyon,Guill. fiarhterf 
1658 y in*8<». L'auteur critique Touvrage composé par le P. 
Ménestrier sur le même sujet et sous le même titre. 

m. Epislre apologétique pour le Discours de Vorigine des 
armes , contre quelques lettres de M. C. F. Ménestrier ^ cy-devant 
professeur d'éloquence, et uiauilcnaal esludiant en ihéologie 
à Lyon, par L. L. A. P. de l'Ue-Barbe : in-4®. C'est une ré- 
plique à la réponse que le F. Ménestrier avait faite au précé» 
dent ouvrage. 

Les Maàures de VMaye royale de l^IeU'BurMas^Lymu 

(<) J.'J; Ghifflet, Veut m amiicr ge ». 
(S) Et 1643, coauae dîl la Blégr. wOe, 
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« Je connais trois édi lions du volume des Masures de 
Y Ile-Barbe iXtipvevEkière^ faile à Lyooi en 1665, chea Claude 
Galbit f elc* , avec un masque pour vigneUe au frontispice 9 
et S16 pages. On voit à la fin une conclusion bien différante 
de celle de l'édilion suivante. Il y manque aussi les listes et 
les corrections qui terminent la même écfttion* Bile est, 
d'ailleurs , d'un papier gris et faible. 

(c La seconde ^ au même endroit, chez le même libraire et 
de la même année , avec le même nombre de pages , mais 
d'un caractère et d'un papier beaucoup meilleurs , avec ises 
listes et corrections dont nous avons parlé, formant 9 pages 
d'additions. La vignette da frontispice représente un vase de 
fleurs. 

«La troisième, à Paris, cbes Couterot > & limage de S* 

Pierre , représentée au frontispice , en 1G81 , avec le njême 
nombre de pages , très bien exécutée pour le caractère et la 
beauté du papier, cependaul de peu supérieure à la précé- 
dente édition , seconde de Lyon. Du reste , quoique posté* 
rieure, l'on n'y trouve, du moins à l'exemplaire qui a passé 
par mes mains, ni ies listes de la fin ni les corrections, sans 
que celles-ci aient été employées cbacune dans leur lieu. La 
conclusion est la même que celle de la première édition ; 
d'où je conclus que cette dernière a été faîte sur elle. 

« Au surplus, il ne paraît pas qu'il y ait eu deux éditions 
du 2« volume , et qu'il ait jamais été imprimé ailleurs qu'à Pa- 
ris , chez Couteiot, en 1681. 

« Note communiquée à M. Adamodi , le 7 décemb. 1765. 

Cette note , non signée, est écrite sur la garde d*un exem* 
pUure de la seconde édition lyonnaise du l«r volnme des Ma» 
nuteriU de Vne-Barbe, exemplaire qui se trouve dans la biblio- 
thèque de M. l'avocal général , Justinien Hieussec , elle nous 
a paru iiUércssantc pour les bibliographes et pour ceux qui 
s'occupent de faire des collections sur l'histoire de Lyon ; elle 
peut servir à rectifier ce que dit M. Brunei, dans son Manud 
àu IMrahre , où il s'exprime ainsi au sujet de l'ouvrage de 
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CJaiide Le Laboureur : « Ouvrage recherché par rapport aux 
anciens titres qu'il renferme. Les exemplaires en sont peu 
communs : IS à 18 Ir. Il faut que les deux volumes soient 
de rédilion de Paris , 1681 (2 vol. in-4*) ; car les exemplaires 

qui ont pour premier volume Tédition de Lyon , 1665 , en un 
seul volume , n*oiit point de valeur. i> 

1° Il paraît que M. Brunei a ignoré que le premier vol. 
a été imprimé trois fois, savoir , deux fois à Lyon et une à 
Paris ; il ne cite qu'une édition de chacune de ces deux villes. 

2« Le 1« volume delà seconde édition de Lyon-, quoiqu'on 
dise M. Briinet , est peut-être préférable au même volume de 
l'édiiton de Paris , puisque les listes et corrections manquent 
à ce dernier. 

Le W Niceron (1) semble également n'avoir connu qu'une 
des deux éditions du l<^r volume, données à Lyon (2). 

Les Masures de Vlle-Barbc sont un livre lourd et diffus, mal 
écrit, mal digéré, dépourvu de critique, en général; mais 
les litres que l'autenr a su réunir , les documents nombreux 
qtti se trouvent là donnent certainement du prix à l'ouvrage* 
Sans Je P. Le Laboureur y nous ne sauriods presque rien 
sur un des plus anciens monastères des Gaules ; une bonne 
histoire de rile-Barbe est encore à faire , cependant , car les 
deux volumes du P. Le Laboureur ne soiU pas abordables à 
d'autres personnes qu'aux érudits de profession. 

Y» Hidoire généalogique de la maison de Sainte-Colombe^ 
et autres mations aUiées; Lyon, Claude Galbit , i675>in*8«. 
Le bourg de Sidnte-Colombe, en Beaujolais , sur les limites du 
Fores, est le berceau de la maison de Sainte-Colombe, qnl en 
a pris le nom. 

Plusieurs biographes ont écrit que Claude Le Laboureur 
était oncle de Jean Le Laboureur ; d'Uozier a remarqué le 
premier qu'il était son cousin 

(1) Mém. tom. xiv, pag. Ii8. 

(2) Brcghol du Lut, Mélanges, tom. i, pag. 34. . , • 
C3) Biogr, vmv, t art. Cl. Lb LABomca. 
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X. 



BEDIEN MORANOE. 



Oa peut placer ici uo vieidre-géiiéral de ce diocâie 9 mort 
dès 1703 , et t^vA s*ètait acquis à juste titre une grande répu- 
tation; c'est Bedien Moraoge, de Paris, docteur en théologie de 
la maison de Sorboiinc, nommé chanoine de Sl-Nizier de Lyon 
en 16G0 ; qui devint chaulre de cette église , en 168â ; qui « 
entre les diverses fondations qu'il y fit, établii celle des 40 
heures pendant les trois derniers jours du canMTal^ etor* 
donna que^ au lieu des chants de pénitence ordinaires à ces 
sortes d*exercices , on célébrerait , par un Te Deum et perdes 
prières pleines d'allégresse , le triomphe du Seigneur sur le 
monde. Il lut lorig-l.eiii])s seul vicaire-géncial , remplit &à 
place, toute pénible quelle était, avec autant d'applaudis- 
sements de la part de ses supérieurs que de celle des peuples 
qui lui étaient confiés. Il ne paraissait jamais en public, 
que suivi d'une ioule d'ecclésiastiques. Nous lui devons quel- 
ques ouvrages^ composés au milieu de ses grandes oociipa- 
tiens. 

I. Libri de Prœadamilis brevis analysis-, Lyon, Ant. Jul* 
lieron et Ant. Barel , 165() , in-lG. 

Cet opuscule n'est d'aucune importance, aujourd'hui que 
les petites querelles tbéologîques sont si loin de préoccuper 
les esprits ; il ne dut pas en avoir beaucoupt lorsqu'il paroU 

III. Primahu Lugdunensit ApotogeHeinif me ad Querelam 
Eedeeiœ Senonemis f>rior respomia } Lyon ^ Ant. Jullieron, 
1658, ia-8°. Cette apologie de TEglise de Lyon coutie celle 
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de Sens nlmporte guère plus aujourdliai que la rtfalalion 
do livre des PréadawiHei, 

rV. Summa univeTsw iheologiw catcchislicœ ,■ Lyon y suinpt. 
Socielaiis Jiibliopolarum , 1670 ^ trois tomes en 4 volumes 
în-12. Morange écrivit ce traité classique de ibéologie pour 
le diocèse de Lyon ; il ne peut être d'aucune utilité mainte* 
nanti des livres plus complets le remplacent. Pernetti se 
trempe en disant que la Somme est écrite en français. 

Dans un recueil de vers latins, qui est au Manuscrit de la 
Bibliothèque de Lyon , n« 945 > on trouve la pièce suivante : 

SB ABcsioûcBUM (sîc) LUGDininisiaf arioasiiiià. 

Quid rairor mediis straxisse mapalia sylvis. 
Et coluisse patres , ^asios velut Of^idst, aalUtf » 
Dum , Bediane , tuos liUgdunî niror erenoi 
Urha et ia medio sjlm» nemommqae reeetiai . 
Dat qnibus incrément» Deus» quos dextra Gamilli 
Plantât, et irriguis recréas tu jugiter undis. 
Ooid doctum Toldt jaetàfe Biitaonia Bedam 
Qood faudo baoetet , quod more docerat «t Ofef 
JUiglia ai Bedam» Bedianum GalUa jadetf 
et BOf» Itflg^nni LoDdioo s^ffia pnBatet ; 
Qnippe il» don tecte pereunt « bic penrigil nDiia 
Cbnica calholicaB coigmif^t dogmaMi pfui 
EKtnt ta muroa oonaa ea » canonietta iolfa , 
ntine nempe gregem oooutarîa» at întoa ovile 
IKri^ty bote forman » teque ilfi paiena prcobei» 

Celle pièce, assct médiocre, porte sa date avec elle, et 

a dû être éciile à l'époque ou Bedien Moraoge publia son 
traité classique de théologie ; il était fort bien venu de Ca- 
mille de Neufville ; c'est même de Yimy qu'est signée la dédi- 
cace à Bèsian Arroy du livre àfi Pmadamilis. 



18 • 



Digitized by Google 



XI. 



BESIAN ARBOT. 



Un ami de Morange^Besian Arroy, docteur de Serbonne, 

théologal de Lyon, et curé de Yaize et de Calulre ^ publiidt 
vers la même époque : 

I. Questions décidées sur la justice des armes des rois de 
"France^ sur les alliances avec les Hérétiquet et les Infidèles , et 
tur la CûnduUe de la eoiuciehee des gens de guerre ; Paris, GuU. 
Loysoo^ 1634, 1a*8», ouvrage composé pour la défeaae des 
trailés de Louis Xm avec les Suédois et Je Protestaots d'Al- 
lemagne , et qu'essaya de réfuter Jansenius , qui ^ sous le nom 
d'Alexandre , patrice d'Armach , publia le Mars Gallicus, 

II. Apologie pour la vie religieuse ou monusiique ; Paris, 
Denys Thierry, 1634|ia-ë"i ouvrage lourdement et indiges- 
tement écrit. 

III. Apologie pour lEgim de Lyon, contre un libelle inti- 
tulé : Noiei H CwrecHom mr le Breowire de VEgiiu de L^ms; 
fait par un CiETAm , qui a caché son nom sous ces carac- 
tères muets C. L* L. P.CLe Laboureur); Lyon , Pierre Com- 
pagnon , 1650,in<-8*. €elie apologie contient l'éloge des pre- 
miers archevêques de Lyon , dont l'auLeur relève la noblesse 
et la sainteté. Arroy est inexact et crédule : il fait PonLicus 
ûls de sainte Blandinc, et ne balance point à croire que saint 
Denys l'aréopagite vint dans les Gaules, et passa par Lyon. 

IV. DmMU «mèrorvai/ts Vimiacm deseripHo ; Lyon , 1661 , 
in-l». Cest une description de la maison de campagne de 
l'archevêque de Lyon: 
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V. Traité du JubUi i etc. \ Lyan, AnU BeaujoUtn , i6é7 ^ 
10-16. 

YI. Brieve et déPûU Indàên d» VAbêeye r^yàU Sl^Martm de 
VltU^Béirbe ; Lyon , Afatthieu Libéral , 1668 , îii-12. C'est en* 

core un ouvrage coulrc Le Laboureur. Dauâ lu I}iogi\ Univ.^ 
on doone faussemeot la date de 1664. 

VU. Traité éei Usurm canire cmiams tdet tfui font cûurre 
de» éûfiU tur e»Uê mwiUàn, qui ne êeneni qu'à muUre lâ§ eone» 
tknem en i€rupiuk\ Lyon , Kem Guillimin , 1674» in-lS. Ce 
petit traité ceotient def èbosea locales asaet enrSeuses. J'en 

extrairai quelques passages. Le^ Prélendus réformés, qui 
sont tolérés dans celle r^rande ville , avaient un lieu où ils 
ealerraienl les corps de leurs inorU contre les murailles du 
cimetière de l'hôpital ; mais le lieu étant sans clèinre) les ha- 
bitans d'alentonr y nUaient jeter leurs ordures ; pourquoi 
eel<C8 que ces pauvres abusés par leur liérésie ne s'en plair 
g liaient paef La raison on est eooeluante x c'est qulls font 
toujours leurs enterrements la nuit « et ne viennent jamais 
le jour visiier leur sépulture, cl étant opiniàtrus en ce dérè- 
glement., ih n'avaient garde de s'en plaindre, ni donner 
ordre k demander jus^e de leurs plaintes. Us firent clore ce 
misérable lieu , mais on y remarque un accident étrange à 
leur eonfutlon ; car l'on volt en oe lieu-là où leurs corps sont 
ontertés ^uo llierbe n'y erolt , n'y parait jamais \ il se faisait 
tout de même lorsque le lien était sans clôtura , mais cela 
pouvant arriver de l'injure du temps , on n'en pouvait tÎTer 
aucune mauvaise conséquence , comme 1 on fait main tenant ; 
car, dans le cimetière des Huguenots, dit tout le monde 
dans Lyon qui le Visile souvent pour en voir la vérité, il 
n'y avait jamais aucune iorte d'herbe. Le dmetiére da l'hôpi- 
tal, où Ton enterre les CaUioliqnes, qui est tout cootro» la 
murène entre deui'» est barbu qiiasi iocontinant après que 
les corps sont couverts de terre; on le dit aux Prétendus , 
et ils le savent, et ne peuvent interpréter cet accident cxtraor- 
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dioairc, ni par \n nature, ni par des grâces qui soient dûes k 
leur préleadae religion (1). » 

Void une anecdote rar le P. Co4U»n : 

Ci Un paysan nyanl affaire d'argent pour acheter un fonds 
qm l'accommodait, et n'en ayant pas assex, vint à Lyon à 
un banquier logé À la Juifverie^ pour lui demander cent 
éciis y dont il payerait le profit. Lt lianquier lui promet , 
reçut sa promesse , et lai faisant compte , il entendît le der- 
nier coup du sermon sonnant en relise dé St-Paul , o& pr^ 
cbait le P. Cotlon ; il ramasse cet argent et le remet dans 
sa caisse : <« Allons , dit-il au paysan , à la prédication ; nous 
(f ferons notre affaire après.» Le P. Cotton se trouva prêcher 
de l'usure , sur laquelle prêchant avec force , comme il était 
éloquent , le paysan qui l'écoutail , conçut avec tristesse que 
son créancier né lui tiendrait parole ; néanmoins , le sermon 
étant fini , le banquier sort^ et trouvant le paysan : « Allons^ 
M loi dit-il 9 achevons nos affaires » » lui fait son compte ^ lui 
M Ure sa promesse; « Adieu, mon ami. * — ^Ma foi , Monsieur, 
« dit le paysan, je croyais bien que vous ne me prêteriez 
M pas cet argent ici. — Pourquoi? — Parce que ce Monsieur 
«c le Prédicateur a prêché trop puissamment contre l'usure. 
« «Mon ami^ dit le banquier, le P. CotLou aparlé selon sa 
« profession , et moi j'agis selon la mienne; ma marchandise 
« est de Paigent; c'est de quoi je négocie; je la débite et y 
« cherche mon profit, comme un marchand quincaillieff de 
« la rue Mercière profite en sa mercerie (2). » 

Vni. Le Prince instruU en la philosophie en françois; Lyon, 
Pierre Guillimin , 1671 , in-folio. L'auteur donne à son livre 
le titre de Prince instruit , « parce que les Français , dit-il , 
dans sa dédicace au roi , recherchant avec empressement de 
voir leurs princes et de lire les écrits qui en parlent , j'ai cru 
qu'ils verraient odui-ct que je présente à Votre Majesté, et 

(1) Pag. 34. 
X3) Piig. 41. 
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qui vous plaira, s'ils l'approuvent,.. « Uauleur avait 80 ans 
passés, quand il publia cet ouvrage ; il nous apprend cela 
dans sa préface; il dit ailleurs : KpiLre à MM. du Consulat, 
en tète do TraiU des Usures ), qu'il a vécu 50 ans à Lyou. 
Ce n'était pas si près de la tombe quil pouvait donner un 
ouvrage de quelque force, en maUère phUosophique surtout. 
Aussi le Prince est-il pesant et lourd ; du reste, CéUit une 
heureuse pensée que d'enseigner en français la philosophie à 
des Français. VgI ouvrage se trouve aux Manuscrits de la 
Bibliothèque de Lyon, 5 vol in-fol., d'une très-belle écri- 
ture, no 181; on Ut celte note sur le tilre du preimer volume: 
EicripU en Vannée 1671 ; âge de l'auteur, 82 ans, 

IX- Nous avons, à la BibUolhèque de Lyon , un autre ou- 
vrage d'Arroy, les Enêrelkm de Pytandte ei de Taxephle, 
ïn-So ; il manque les premières et les dernières pages ; le nom 
de l'auteur es t sur le dos. Ceat un livre do piété , écrit dans 

un mauvais goût. 

Je lis dans le Mercure Galant, de février 1705, page 128. 
.... Il parutà Lyon (en 1667) un dessin qui fut trouvé très- 
ingénieux , pour le feu de joie que l'on fil à l'occasion du Ju- 
bSé solenud, que le concours de la Fête de St-Jean avec 
la Fête-Dieu ne fatt voir que de siècle en siècle. Le tem- 
ple de la reconnaissance était le sujet du feu de joie ; le R. 
P. Charonnier, alors professeur de rhétorique au Grand- 
Collège . en était 1 auteur; et le R. P. de la Chaise, aujour- 
d'hui contesseur du roi, et alors professeur en ^"^^f^ 
collège de la Trinité de cette ville , publia un 
sur S sujet, sur lequel M. Arroy, docteur de lans et théolo^ 
gai de Lyon, fil aussi imprimer un petit traité.... »> 
Je ne connws point ce dernier ouvrage. 
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XII. 



QVINGABNOM. 



Lm Itvcet d« liront pas iiHijoim leur impior lance de leur ne* 
rite réel ; c*eat uae f aleur relâUye qui saute de l'aubli beaucoup 
ée volumea ipnguîfiaaU au food , et qui leur donne du prix. 
4}uaiid ees livres eonserrent une page d^hîstoire^ ua trait de 

iui£uis ; quand ils ont le bonheur de se ralUcher à quelque 
beau monument, c'en est assez pour qu'ils doivent vivre et 
être entourés de soîn^s par les hommes amis des ciioses an- 
Itques.. Du reisle, lelie e&t la nature bizarre de rhomme qu'il 
lût beaucoup plus de eas des objels yils^ mais rares, que des 
olifets précieux mais communs. Ou recherche un bouquin 
Tongé des vers$ on l'envoie s'endimancher et se rajeunir chex 
Simier, et on l'étalé pieusement dans les rayons d*one ri* 
che bibliothèque. Voilà le triomphe du vrai bibliomane 1 c'est 
son bonkieur, c est sa vie! 

A ceux qui voudront écrire quelque jour l'histoire de notre 
ma^^nifique primaliale de Saint-Jean , ou celle de l'église de 
Saint-Paul ^ que JLeidrade » archevêque de Lyon , citait déjà 
dans une letire k Cbarlemagne « nous indiquerons deux opus- 
cules presque introuvables , et qw dés lors , surtout avec la 
rareté des malérîanx deviennent trés-précieox. L'auteur , le 
sieur de Quincarnon , escuyer. ancien lieutenant de cavalerie 
et commissaire de V ai iillerie , c'est le litre qu'il prend , nous 
est tout-à-fait inconnu. Il écrivait dans la seconde partie du 
XVIIe siècle , à une époque où la langue française s'enrichis- 
•ait de cliefs-d'œuvre. La lecture de ces deux opuscules ne 
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ferait ioupçonner rien de semblable. Ils manqaent d'ordre 
dans la disposition , de goât et de grâce dans le style -, ils ont 
enfin le grand malheur de n'avoir aacune donnée positive 

sur Fâge des deux basiliques, sur leurs fondateurs, sur les 
faits dont elles purent être ou témoins ou victimes. Ce qu'ils 
offrent de précieux, c'est une série d'épilaphes des person- 
nages inhumés dans les basiliques». Voici « du reste ^ les ti» 
très des opuscules de Quincarnon : 

I. Les AfUiquUet d la fondation de la Métropole des (railles 
ou de VEgliie de Lyon et de §0$ Ckapellei ^ avee Ut épHapheê 
^»e le tempï y a religiewemeni tOMorvét ; 'Lyon, libéral, 
1673, in-i6. 

II. La Fondation et les Aniiquilez de la Basilique collégiale j 
canoniale et curiale de 5. Paul de Lyon, etc. , 1 vol. in-16; 
au dépeni de V auteur; sans date^ sans nom de ville ni d'im« 
primeur. • ^ 

Dans la BibliiMque hitlonque deia France^' Lelonge donne 
à cet ouvrage la date de 1606, mais c'est une erreur , puisque 
Quincarnon mentionne, à la page 85 , la mort de Lesdîguiè* 
res , arrivée îc 3 mars 1681. Toutefois, il serait possible que 
Vodvrnge de Quincarnon eut été publié postérieurement k 
l'année 1682. - 

J'ai vu ces deux volumes dan^ la Bibliothèque lyonnaise do 
M, Costa, où se trouvent bien d'autres raretés: 



1 
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XlII. 



JEAN aU£RIN, 



Jean Guerin , chamarier de l'église de St-Irénée , est auteur 
d'un Abrégé de l'Histoire des Martyrs et des Saints de la ville de 
Lyon ; Lyon, V« Barbier, 1668 > in-16. Nous mentionnons 
ce volume > non point à raison de sa valeur réelle, mais 
parce qu'il nous semble utile de faire connaître les sources 
les plus humbles où Toa peut puiser le moindre fait pour 
l'histoire de nos basiliques* Jeao Guerin ajoute à son livre les 
Staiifh de la confrérie de Sl-Irénée et des martyrs de Lyon, 
confrérie que Tenait de rétablir Ânt. Grolier, prieur commen- 
dataire de St-Iréncc , à qui l'auteur dédie cet opuscule. Du 
reste, Guérin se contente de répéter en style fort vulgaire 
des choses plus vulgaires encore. On trouve à la lia de cet 
Abrégé des hymnes en vers sapphiquesj adressées à saint 
Pothitt, à saint £pipode , à saint lréi»^4^ 
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NOTICE 



. * r T * 1 • SUR 



[ae noiis rendions , U y a quelques mois ,1e plus juste 
hidininage à la mémoire d'Audré Blarie Ampère» et que» grou- 
pant autour de lui les noms des hommes remarquables qui 

lai étaient unis par un double lien de renommée et de patrie^ 
nous citions entre les plus illustres , celui d'Antoine Laurent 
de Jussieuj un triste pressentiment s'empara de nous. Nous 
songeâmes que le temps ne pouvait être éloigné où la 
science et l'humanité auraient encore une perte immense à 
déplorer.' 

Car, de tous ces hommes que Lyôn a répandus sur la France 
pleins de vertus, de génie, de savoir et de douce piété i A.^L* 

de Jussieu était le patriarche. Au moment où l'auteur de la 
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théorie éloclro-magnéliqne s'éleigoail à Marseille , celui de 
méthode natorelle comptait 88' an» ; Talfoimmeiît de ms ft- 
colléi extérieures annonçait sa fin prochaine; sa haute stature 
se ooufhaity la vue et Foule lui refusaient leur oflice, la pensée 
et le coeur conservaient seuls une admirable jeunesse , gage 
cL prémice de leur immortalité* Mais laissons de côté cette 
gloire supérieure promise à îa vertu, pour examiner les tilrcs 
d'A.-L. de Jussieu à celte autre gloire que les talents et le 
génie ravissent à ce monde lui-même tout envieux et parci* 
monieux qu'il est de ses éloges. Pour en découvrir la source 
et le commencement > nous avons à remonter de plus d'un 
siéde en arriére. 

En effet, en 1709 , Toumefort venait de mourir ; un jeune 
médecin tiu Lyonnais, plus riche de savoir qae de clicntclle, 
lui avait succédé dans la chaire de botanique qu'il occupait 
au jardin des plantes. Il se nommait Antoine de Jussien. Bien« 
tôt, reflaarqné pour l'activité de son travail et la sûreté de 
ses connaissances il étend ses relations médicales , et dé- 
lient considérahle; se sentant bien posé, il appelle auprès 
de lui un plus jeune frère , Bernard \ plus tard y un second 
plus jeune encore» Joseph, vient le rejoindre. Tous trois , 
soutenus l'un par l'autre ^ déployèrent à l'enyi cet esprit stu- 
dieux et clairvoyant qui semble aussi bien inaliénable qu'inné 
daoj cette noble famille, tous trois devinrent membres do 
l'Aeadéuûe des âcleoces ; mais quoique lancés dans une même 
carrlèce d'érudition utile et de réfutation méritée, ils 
pacèrent néanmoins «bac un salon sa force «alureUe ; Antoino 
dameura un pratkien distingué, et ne cessa de déployer mie 
aclirité remarquable , non seulement dans l*étude de la ho^ 
nique et de ses applications , mais dans d'autres branches 
aussi; Joseph accompagna La Condamine en Perse, où il 
resta trente ans; mais le plus célèbre fut Bernard^ et H 
mérita celte célébrité, car il entrevit la droite Mgae de la 
méthode aakuielia <fiie son neve»^ plus célèbre wwte^ en* 
viMgea d«DS toute §tm étendue. 
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Ce neveu, c'était Antoine Laurcai de Jussieu. Hernard 
l'avait fait venir de lui , comme lui-même avâit été mandé 
par son frère. Le jeune de Jussieu avait alors dix^seplaos, 
et venait 4'achever de txès-bonnes études cbex les jésuites 
de Lyon. Comme son oncle étail déjà fort âgé , il lorvail 
souvoot à l'aider, à le snppléer même dans ses traram, 
o'esl ainsi qu'il commença sons ce patronage k se faire oon* 
naître des UloslratiQfis de l'époque et do roi I«ouis XY^ au* 
quel il fut présenté dans le jardin de Trianon. 

Bientôt Bciûard tomba presque aveugle -, A. Laurent de- 
vint un fils pour lui> et lui prodigua jusqu'à ses deniers ios- 
tauta les marques de l'affection la plus tendre et la plus vi- 
l^lante. Lorsque^ sur ses derniers Jours , A. Laurent de Jus- 
sieu perdit de même k son tour l'usage de la vue , et qu'en- 
toufé de sa nombrense lamillei il recevait de tous des soins 
tofsichants et empressési na dutril pas se dire plus d'une fois, 
an aoOTenir de son vieil oncle^ que Dieu ne réserve pas pour 
le ciel seul la récompense du bien qnn l'on fait ici-bas? 

C'est toujours un beau spectacle que 1 ailiam e d un noble 
cœur et d'un génie élevé ; aussi , après ce que nous venons 
de signaler de la piété filiale du jeune du Jussieu pour le 
vieillard qui lui servait de père» oo aime à voir sfvec quelle 
fapidité il développa des dispositions d'esprit j et montra des 
eonsaisances acquises dignes de lui assurer un rang person- 
nel, une place à lui, dans le monde savant. Dès 1770:, lors> 
qu'il fut choisi pour suppléer M. Lemonnicr, prcdccesseur 
de M. Desfonlaines , ce n'était déjà plus seulement au neveu 
de Bernard, c'était bien à Â. L de Jussieu lui-même que cet 
Imaneur était accordé* £a 1777, son onde étao^t mort, il le 
.remplaça dans ses fonctions , et fit pendant une longue suite 
^'Wiées les cours de botanique au jardin des plantes. Quatro 
•ans avant cette époque, une place de botaniste était venue 
à vaquer à l'Acadcniie; pour l'olîtenir, le studieux suppléant 
composâ son premier mémoire ; c'était celui sui la famille 
de& reooBcidUcées t dans lequel il est maniXçste qu'il avait 
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déjà Ta la méthode naturelle et fatt 80o entrée dans cette 

voie. Depuis il y marcha avec assurance, mais de ce pas 
prudent qui ne se trompe point de roule, et ce ne fut qu*au 
bout de seize ans de travaux constants et profonds qu'il en 
présenU , dans le Gênera PlanUurum^ le code appli<iaé à la 
totalité des végétaux connus alors. 

Pour donner à cette partie de la vie d'A.*L. de Jossieu 
l'étendue dont elle serait susceptible, il faudrait vdlonllers 
suivre la botanique dans tout le mouvement de son progrès^ 
depuis la moilié du dernier siècle ; e^xamincr le point obscur 
et difficile où s'étaient arrêtées les méthodes artificielles; 
alors on apprécierait au vrai Timpulsion que le Gênera Plan- 
tarum donna à cette science en particulier et même k l'en- 
semble des sciences ; les bornes de cet article ne nous per- 
mettent pas d'entrer dans ce curieux détail « que retracent 
dans plus d'une de leurs pages et les annales des sciences 
naturelles f et les divers rapports académiques qui ont traité 
ces matières^ entre autres celui de M. Cuvici sur la marche 
de ces sciences, à partir de 17S9. — Quelque savant d'ailleurs 
que soit un homme, quelque puissance qu'il ait obtenue 
dans l'empire de rintelligeoce^ nous préférons Tétude de sa 
conduite intime k celle de ses oumges , parce que ses dé- 
couvertes doreront dans la mémoire de ceux qui en font 
usage 9 son éloge dans la bouche de tous ceux qui paicour* 
ront la même carrière ; mais les exemples de sa vie , où les 
retrouverons>nous, sinon dans les notes de l'historien privé? 
Traversons donc d'un pas rapide les travaux d'A.-L. de Jussieu. 

Comme si le souvenir d'une grande révolution dans les 
connaissances humaines devait joindre sa date et se rattacher 
à celui d'une grande révolution politique » ce fut en 89 que 
parut le Geiura Pîaniarum. Yeut-on savoir quel en fut le 
premier succès ? M. de Mirbel nous l'a dit sur la tombe même 
de son vénérable collègue : « Lorsqu'après vingt ans d'un 
travail silencieux, il eut terminé cet immortel ouvrage où il 
démontre victorieusement par le raisonnement et les faits 
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les lois des affioiiés nalureUes des plaotes, il aUeodilîaTee 
calme le jogemeat des oaturallsles. A eetle époque, les nom- 
breux élèves du grand Liunée gouvernaient l'école. Ils firent 
ce qu'assurément Linnée n'aurait pas fait. Par un respect 
superstitieux pour le maître, ils rejetèrent sans examen la 
nouvelle docliiue. M. de Jussieu n essaya pas de la défendre, 
convaincu, comme il le disait souvent, que, si elle était 
vraie, le temps la ferait prévaloir, el que si elle était fausse, 
ses paroles ne la sauveraient pas. Admirable résignation, 
qu'il est plus aisé de louer que d'imiter. » 

Nous ne croyons pas cependant que Bf . de Jussieu doutât 
de son œuvre , nous pensons au contraire qu'une sorte d'ins» 
tinct sublime lui faisdt concevoir qu'en livrant au monde le 
Gênera^ il avait achevé sa création et qu il |)ouvait se repo- 
ser. Aussi (fait très-remarquable et qui détnonirc merveil- 
leusement la tranquille conliauce du savant novateur), à 
peine eut il corrigé ses dernières épreuves , qu'il cfaercba , 
pour ainsi dire , à se distraire de sa longue préoccupation. Il 
eut l'idée d'aller k sa section. 

Les sections n'étaient pas encore à cette époque ce qu'elles 
devinrent plus tard; la sagesse , la vertu, le mérite person- 
nel n'étaient pas ciicoie des titres de répulsion; A.-L. de 
Jussieu fut nommé président de la sienne dès la première 
séance, et dans ce nouveau rôle, il se conduisit de manière 
à faire partie de la mairie de Paris, qui fut organisée l'année 
suivante^ sous Bailly. On se souvient sans doute de ce qu'était 
alors la constitution de cette monldpalilé : on sait que Paris 
n'avait qu'un seul maire avec un certain nombre de lieute- 
nants chargés chacun d'un département plus ou moins con- 
sidérable. Celui des hôpitaux lut coaiié a AI. do Jussieu, et 
là, comme dans la science , il marqua son p<Tssagc par quel- 
que chose de neuf et d excellent, par un très-bon rapport 
statbttque , le seul peut-être qui eût jamais été bien rédigé 
sur ces précieux asiles du pauvre* 
Cet oeuvre accompli, soit qu*U entrevit l'orage prêt k édft* 
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ter for la Friiiee i tbli qu^une niàiii pcèYUleâilI&llft lé gardât 
comme un fils , Il quitta set fofictloBS muniiHpaies juéteméDt 

à l'inslaiU où il les fallait quiltcr pour éviter le sort de Bailly, 
el se réfugia dans la science elle muséum d'histoire natu- 
relle. C'était à la même époque où celle belle insUtulion venait 
de recevoir 800 organisation définitive, celle qui la régàteo* 
éore. Tout s'y trouvait mervelUeoienieût réglemeoté pour sa 
prosp^tA ; seulement lei fonds maiiquaDt absolvment» l'or* 

• ganiMlioa devenait lettre morte. U fallait donc faire marcher 
rétablissement sans argent. Tâche pénible k laquelle M. de 
Jusâieu se dévoua durant toute la crise révolutionnaire, pro- 
blème difficile qu il parviiU cependant à résoudre. Par quels 
moyens ? C'est là une de ces questions auxquelles il serait 
trop long de répoudre ici > mais chacun devine assea combien 
M, de Jussieu dut y employer de persévérance « d'intelii*' 
gence et d'activité, pour reconnaître dans cette direction da 
muséum un de ses titres les plus notables à restime et à la 
gratitude du monde savant. Ajoutons quil mit le comble aux 
services qu'il rendit de ce côté , en écrivant l'histoire du jar- 
din du roi, depuis sa fondation jusqu'à la morl de BufTon ; 
(ICavril 1788). « La clarté, »> dit M. de Chevreul, qui a con- 
« sacré quelques lignes à cet utile travail , « la correction et 

• l'élégance du style feraient lire cette histoire avec plaisir^ 
tt lors même que le savant n'y trouverait pas le grand nombre 
« de foits précieux qu'on y remarque sur rétablissement él 
« sur les hommes qui y ont été attachés. » 

Cependant l'ordre s'était rétabli peu & peu ; l'argent reve- 
nait aux administrations publiques, mais non pas aux vic- 
times de la touruienle financière, sœur et compagne inévi- 
table de troubles tels que ceux de 9d. M. de Jussieu élait du 
nombre de ces victimes ; il avait perdu k la réduction des 
rentes et au remboursement des assignats, presque toute la 
Ibrtnae qu'il tenait do ses grandi oncles et dont le premier, 
Antoine, avait été le créateur par sa pratique médicale trét« 
étendue. Ainsi , pour prix de tous les nobles travaux dont 
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nous avons fait entrevoir l'imporlance depuis le commence- 
ment de celte ootice, il se trouvait moins riche qu'à «on 
début> engagé dans un iecand mariage, péred*ua assea grand 
nombre d'enCaDta , et n'ayant plus pour toute eiistonce que 
sa place avec les MblM restes de son patrimoine ; mais s'il lui 
restait peu de bien, en revanche il se trouvait avoir beau* 
coup de gloire car le Gênera , qu'il avait abandonné A lui* 
mciiie , nous l'avons dit plus haut^ et qui d abord ûLait de- 
meuré naturellement oublié , avail ensuite alliré les regards 
et produit son elTet ; on l'avail envisagé avec un soin plus 
impartial , on s'était étonné d'y trouver une mine si réelle et 
si nouvelle , et bientôt la grande et féconde lumière qu'on y 
découvrit commença de rejaillir sur son auteur. Cette gloire 
Alt bonne à M. de JussieUi elle lui valut d*èlre nommé « en 
1804^ tout d'une voix, professeur è l'école de Médecine^ 
L'eslime que i'oii faisait de Tailleur du Gênera était déjà de- 
venue telle, que personiie ne lui disputa cet honorable avan- 
tage. 

Quatre ans plus lard , il reçut le titre de conseiller à vie 
de l'Université impériale ; nomination aussi profitable que 
flatteuse, et qui nous fournit une nouvelle preuve.de l'atten- 
liott avec laquelle lïapoléon recherchait les gloires natio- 
nales , quelques modestes que fussent leurs possesseurs , 
pour leur assurer protection et récompense. Il est vrai que 
M. de Jussieu avait fait une sorte de connaissance avec l'em- 
pereur ; voici comment : à l'époque où Bonaparte , premier 
consul et-membre de la section de mécanique, présidait l'ins« 
Utut, M. de Jussieu remplissait les fonctions de vice-prési* 
dent% Il en éuit résulté de fréquenU rapports entre loi et le 
grand général, car le premier consul , quoique fort «ssida 
aux scanccs, arrivait souvent très-lard, retenu qu'il était par 
ses occupations polirH[ues. Alors le simple et modeste auteur 
des familles naturelles se trouvait le remplacer d'abord, 
puis lui céder le fauteuil et siéger côte à côte avec lui un 
|our de diaque semaine. L'empéreur n'oublia pas le collégne 
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du premier consul, et M. de Jusslcu se reUouva, grâce aux 
deux noiiiioalioiis que nous venons de dire, dans une belle 
position de fortune. Nous n'avons pas besoin de mettre > 
pour aiosi dire , eo étalage le for intérieur de sa belle et gé- 
néretue conduite f pour faire deviner à nos lecteurs le noble 
usage qu'il en fit , le bien qu'il en sut tirer. Un seul mot snf-, 
lira sans doute pour tout dévoiler; Â.-|«. de JuSsieu était 
pieux et fervent chrétien. 

Malheureusement, nous ne dirons pas pour lui, mais pour 
tous ceux qui l'approchaient, ce retour de prospérité ne dora 
pas bien, long-temps, et ses deux places lui furent successi- 
vement enlevées, celle de l'Université en 181^ , et celle de 
la Faculté en 18S2. 

?rest-ce pas une grande bisarrerie que la Restauration, qui 
s'annonçait comme ayant mission de rendre aux bommes de 
religion leur honneur et leur influence^ ail frappé positive- 
ment sur l'homme le plus réellement pieux peut-être, d'un 
corps où elle conservait les membres les plus opposés à ses 
croyances..'^ M. de Jussieu prit son parti en sage, et se remit 
de nouveau tout entier à ses occupations favorites. Enûa 
l'Age le dépouillant cbaque jour davantage de ses sens et de 
ses forces j en 1826 il renonça k sa dernière placfB, celle qui 
avait été la première , celle qui lui devait demeurer la plus 
chère, sa chaire de botanique au Muséum d'histoire natu- 
relle. Mais si ce dut être pour le vénérable professeur une 
peine véritable d'abandonner un enseignement auquel se 
rattachaient pour lui tant de souvenirs de famille et de célé* 
brité| U trouva du moins une consoUUon dans le digne choix 
' qu'on fil pour le suppléer, d'un homme aussi solide , n^t ejt 
- posé d'esprit, que remarquable par sa science et la variété 
de ses éludes, et cet homme était son fils. 

Ainsi reiilré dans le silence el la liberté de ses travaux par- 
ticuliers, M. de Jussieu se mit à préparer une nouvelle édi- 
tion de son Gena^a ; mais il aimait la perfection : avant de 
livrer son travail à la publicité, il voulait se rendre la justice 
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de l'avoir iail amsi complet que possible. Or, tandis 
allidt aèhevant chaque jour quelque chose^ les matériaux nou- 
veaux continuèrent à se presser tellement qu'il finit» par être 
dépassé; de sorle que celle précieuse édition qu'il avait Icnue 
long-temps au niveau, et qui aurait pu prendre un rangémi- 
nentj vingt ans plutôt ^ se trouva défiaitivement arriérée et 
comme vaincue par le nombre. £n effet , en 1769, M. de Jos- 
sleu avait opéré sur 20,000 plantes environ ; maintenant le 
quadruple de ce nombre réclama rieîl et le savoir de l'oliser* 
valeur; mais toutes (et ceci est digne de remarque) con- 
firment les principes généraux posés par l'auteur du Gênera^ 
tant les rapprochements conslatés par un génie véritable 
entre les faits du même ordre, demeurent à l'épreuve des 
découvertes et des progrès de la science. Si donc M. de Jus- 
sieu eût effectué lui-même cette confrontation^ il est pro- 
bable qu'il y eût trouvé plutôt une raison d'expliquer et d'ap- 
pliquer ses premières idées que de les modifier aucunement ; 
maiS| nous le ratons, un seul homme ne pouvait plus suffire 
au dépouillement d'une telle quantité de plantes. Néanmoins 
les efforts qu'il lit pour se maintenir au courant ne furent 
point perdus pour le monde érudil. Il suffira, si Pon veut s'en 
convaincre, de rechercher la suite considérable des mémoires 
publiés par lui dans les divers recueils scientifiques; tou^ 
aceuseni des Iravauz dignes du Gênera et dont Tensemble /" 
eût « indépendamment de cette immortelle préœice , assuré 
«erlaioement la gli^re de tout autre. Ainsi , en dépit de l'Age 
et des infirmités , le célèbre vieillard ne cessait de pas- 
ser au creuset de son esprit élevé et de ses connais s un ces 
acquises toutes les conquêtes de l'érudition moderne ; il 
s'efforçait encore d'y ajouter son contingent; il retardait le 
moment du repos, ou , pour mieux dire, malgré l'affaisse^ 
-ment de ses organes, il n'a jamais cessé de travailler^ et sa 
tète est restée nette et clairvoyante jusqu'au dernier moment. 
Le besoin de s'occuper était même asser impérieux pour 
qu'il ail écril jusqu'à la ùn ; seulenieul i\ s'étaiL rabattu sur 

14 
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i'introducliOD de son grand ouvrage, qui, rentermaDt des gé- 
néralités ^ pOQTait éire Irailé de mémoire. Il se faisait racon-» 
ter par fon fils, et par les botaDisles qui Tenaient le Tisitor^ 
les progrès dè la science, et les résumait. atec nne précision 
étonnante, portant sa csitiqae sur les points- faibles et- dou- 
teux y tout de prime-abord et comme par instinct : car cfaea 
lui, comme chez tous les hommes cclèbics par leurs inno-> 
valions , l'instinct jouait le rôle principal. Aussi availil, en 
fait de plantes , une sorlc de divination , et, sans savoir pour- 
quoi se tmuvait-il juger mieux que d'autres, qui soutenaient 
leur opinion sur des raisons nombreuses et spécieuses ; c'est 
qu'il possédait cette science incarnée, pour ainsi dire, résultat 
du génie et d'une longue expérience, qui arrive asses vite 
au but par une sorte d'intuition instinctive, pour n'avoir pins 
besoin de se rendre compte de la série de ses raisonne- 
ments. 

Si, malgré une aussi inronleslahlc supt'-riorilé , la justice 
s'est fait un peu attendre pour A.-L. de Jussicu,eile a, dtt 
moins, été pleine et entière ; l'œuvre de de Jussieu, eomuM 
l'a très-bien dit M. de Mirbel , Tceuvre de de Jussieu $ que 
nous nommons avec un noble orgueil la Dadrins ^tmfatN^ 
a triomphé, el , comme toute iprande pensée- dans les sciences 
a ce double caractère d'être si élevée qu'il semble que l'in- 
telligence humaine ne puisse pas rcinonlcr plus haut, et si 
féconde, que tout ce qui se place aiwlessoiis s y rattache par 
son origine, il arriva que la révolution qui changea la face 
de .la botanique, étendit sa puissante et salutaire infinenoe 
sur toutes les autres branches- de l'histoire naturelle. ^ 

«r De Jussieu vécut asses long-temps pour assister au juge- 
ment delà postérité. La renommée qu'il acquit est- immausd 
et aussi durable que la science elle-même. » 

Tel a été le savant; quant à l'homme privé, c'était îe 
meilleur des hommes, le plus incapable d'un sentiment ou 
d'un acte mauvais , et n'y croyant pas dans les autres. La 
vieillesse n'avait «Itéré en rien celte imperturbable bonté ; il 
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B*inigeaîtnon el te montrait >«coitn«iMaikt même dé^w qull 
eAt pa exiger. Ceux qui oot eu le booheor â'ebfirer dans te 
vie eoofidmitielle , sareot «^e jamais Tte ne iat plus pure et 
^ue le l>eea et long coucher de soleil auquel nous , jeunes 
hommes nés un demi-siècle plus tard, avons pu assister ea- 
corc , terminait un jour aussi hf»au. 

Ce bonheur intime que la gloire n'avait en rien dimimié^ 
eelte sérénilé de l'ame que l'étude n'atait point allérée, se 
aépandaieDt ao deliors et se déeeliûent inoessimmeat dans 
ae-'Mlversalioii. Rien n'élaU plus aimable que la causerfe 
dvreottègoe de fieniard:|i THaneii^ éa coHègoede Venaparté 
à4>lMtHut;>Fetir tnarqtte de la «vitSlUé et de la variété de ses 
idées , nous ne pouvons, cerles^ rien ciler de mieux que le 
fait conté par M. Chevreul : « Je garderai toujours le souvc- 
Qir, ditil , de l'eulrelien qu'il eut avec M. David, lorsque 
eet illustre artiste ébauchait, Phiver dernier (M. de Jussieu 
avail Jtlors 87 aos), la ressemblance de riUuslKe vieillard, 
«mat ide*la livrer an broiise. Je ae saurais dire covabien je 
tes jétmmé d*e8ileodre ie bolanisle du 19* riede parler au sla* 
loidfie dtt 19* d'une foule cboses quHl croyaU devofel1n<- 
léresser; c'étaient ses relatioilB avec des peintres, deseodlp^ 
teurs et des slatuaires. La juslesse, le choix, et pourlant la 
.simplicité des expressions qui les retraçaient, la fratcheur 
des pensées qui les reproduisaient surprej^aient M. David et 
Kenbardissaieot à prolonger une séanee qu'il atieait craint 
dr'iiberd4e faire troplongue^ » Voilà des aonveiiln comme 'fl 
e»eaaîisé à«ei»4à mêmes qui r«at le moins coano. Mioaa 
eassi» avons eu.^elques nslations» pemonnalles 'âvee 
A»-L. de Jussieu, et elles nous ont paru tellement profilaUee 
et doucod que nous regarderions connue un acte d'égolsme de 
n'en pas consigner ici la mémoire. 

M* de Jusftieu venait d'atteindre sa 82« année, lorsque nous 
eiMnef I>vantage de le voir durant prés d'une semaine à «a 
t^aappafme Vemenil ^ près la F erté-sooaJoaarre. C'est là 
qa«l fpssatt lpiis len Méit entenré de son exeellenlelîjmiiMiy, 
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qu'il dotait tout entière de sa gloire et qui loi reodait en 
échange tant de respect et d*amoar. ' 
. Le premier {our^il ne parut point, il travaillai! dans sa 
bibliothèque; mais le soir ^ il vint gaîment, comme son 
âge le comportait encore, se mêler à tout 1o monde | 
causer de toutes choses, être simple , être père ^ se réjouir 
avec les siens , les réjouir aussi du tableau de sa belle et 
saine vieillesse , enfin , le dirons-nous y jouer avec ses petits- 
enfants y avec sa plus petite fille surtout, qui riait de toul 
son cœur en étant et remettant tour à tonr, sur les cheveux 
blancs de son vénérable aSeuI^ un bonnet fourré. Nous ne sau- 
rions rendre Témotiod que nous causa le louchant contrasté 
de nilostre octogénaire, se prêtant avec une telle simplicité 
aux jeux capricieux d'une enfant de trois ans. M. de Jussieu 
s'en aperçut sans doute, car il vint s'asseoir auprès de nous, 
et, comme pour excuser cemouient d'abandon> il commença 
à nous parler en père de sa gentille Emma ; puis peu à peu, 
changeant de sujet , nous passâmes en revue Tun et Tautre 
les divers membres de sa famille, disant un mot d'éloge vrai 
sur cbacnn , et , remontant ainsi de degrés en degrés, nous 
arrivâmes jusques àbii; — H eut bien voulu s'oiiblier, mais ce 
n'était pas noire comple, et, bientôt, ayant fait tomber 
la conversation sur ses éludes favorites, nous lui adressâmes 
quelques ques lions touchant son discours sur les familles na- 
turelles, car nous soubaiUoos vivement savoir comment cette 
admirable doctrine avait germé dans sa pensée^ et voici com^ 
ment l'enseignement qu'il eut la complaisance dé nous don- 
ner s'est résumé .dans notre mémoire. «Mon oncle 9 nous 
dit-U, ine conduisait souvent dans le parc de Trianon , qu'il 
avait fait planter à sa guise > et que le roi Louis XV visitait 
fréquemment. C'était moins un parterre qu un jardin bo- 
tanique ; de sorte que Bernard de Jussieu, au lieu de marier 
les fleurs en raison de leurs nuances et de leurs variétés, 
les avait, au contraire, rapprochées et groupées suivant leurs 
analogies les plus sensibles. En examinant ces plates-bandes 
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où bttttcoup d'anomalies et de faux rapprochemenls existaient 
encore, bien entendu, j'observai cependant que telles et telles 
plantes divisées l'ane de Tautre dans les méthodes artifi- 
cielles 9 où Ton ne s'était appuyé pour les classer ^e.sur un 
organe spécial , avaient la majorité de leurs caractères com'** 
muas ; Je remarquai, en outre, que celles qui concordaient 
ainsi dans la majorité de leurs caractères , avaient des res* 
semblances dans l'aspect, dans le mode de germination, 
dans la disposilion générale de leurs parties extérieures , et 
dans leurs propriétés médicales ou usuelles ; j'en conclus dès 
lors qu'il eûst# entre les plantes 4e véritables famiUea dont 
les diverses espèce» ont toutes un lien naturel j et je compris 
qull y avait possibilité de faire passer ce lien , ce classement 
naturel dans la science , en s'attachent non plus à on seul 
caractère invariablement pris pour base de leur classifica- 
tion , mais à l'ensemble de leurs caractères. Pour cela, il 
sufii&ait de les réunir par genres, par familles, par ordres 
enfin , suivant le plus grand nombre de leurs rapports com- 
muns, suptout de leurs rapports les plus esseutiels , et c'est 
ce que eu h peu l'étude et l'observation détaillées des (espèces 
connues me permirent d'effectuer et de- réduire en. priA*j 
dpes. «*<— Combien les grandes idées sont simples! Il semble, 
dès qu'elles sont trouvées, que cliacuo en aurait pu faire la 
découverte , et néanmoins il n'y a que le génie qui les ren- 
contre. C'est que le vrai est inné chez I honime *, mais Ter- 
reur que le monde nous met au cieur et enVesprit, des qu'il 
prend action sur nous ^ forme un filet tellement serr^ et en- 
lacé, qu'il fout une force énorme > même à l'bomme.le mieux: 
doué , pour en rompre une seule maille. 

Le lendemain de cette soirée si douce et si bien remplie , 
c'était dimanche ; vers dix heures du soir, chacun s'était re- 
tiré dans son appartement ; il se trouva que notre chambre 
donnait dans celle de M. Ampère fils ; comme nous avions 
eausé quelque temps tous les deux, « maintenant dormes ^ 
MUS dit'tt j car je .vous préviens que domain tous §m^^^ 




MÎUé de boûue heure pour aller à VéQÏïaQ, el par \l. de Jus^ 
ftieu lui-même ; ce serait une graude peine pour lui que quel- 
qu'uii àecïà&i lui manquât à la mes&a, et, quelles quesoieol; 
les cfoysoco» de «es bûtes, aucun ou se refuse à le- salis>* 
faim ■ 

Bit effst) le leademein , dès cinq heuns et éemie du ma* 
tiatf mus vittes aatrer Texoelleiit et ]»ieox ineilleré> «èlii 
couMae pour fêler ua>roi et décoré de sa croix d'hooneor. 
«r.Mon jeune ami^ nous dit-il, je suis fâché de vous éveiller 
si tôt, mais ici nous n'avons que deux messes, la seconde 
serait un peu longue pour tous , et la première commence 
À six heures, f il fautlnen alors que nous ouus- leviuos poov 
VéOki^ jeoamB pour une partie de plaisir. » 

An «etou» d«i oet office , TeoMlea s'ungigeâ asfea jmIq>* 
reUemeiit sur le panrîase de Jouarru- et son antique abbaj«9 
M. de Jussieu en savait l'Msioire et les curieux détails aussi 
bien que le grand évcquc de Mcaux. Puis, après le déjeùuer^ 
vint le tour des plus jeunes souvenirs , et entr'autres celui 
de ses bons professeurs^ les jésuites de Lyou , pour lesquels 
il avait cooservft uue grande vénératiou et restimu la plu* 
pooibnde-; ce furent ensuite yingt autres discussions lout 
aussi pleines «fix^lMt^. mais dont nous no saurions nous.rafi' 
péler lés textes, tant ils étalent animéS' ei variés.- . 

Ce que. noua disons là du mouvement el! de la diversité do 
son entreUen prouve suiBsamment qu'il ne causait pas plus 
volontiers de bo Unique que de touL a aire chose ; il nous a 
mémo paru^ que c'était le sujet sur lequel il atoiaii le moins 
ifacrèter ; et si l'on deu^aude queUe raison nous en sauriona 
donner^ la voici. Noo* croyons que cette sorte de répugnâncCt 
à pasler. habituellement des matîères d'où il lirait, sa supério- 
nié limU à on sentiment aussi louabk que rarodicmota-v 
dIeV trsascbons le- mot ^ d'humilité* 

M. de Jussieu n'aimait pas l'ostentatioD et eraignait de 
se faire valoir-, aussi évilail il ce qui 1 eût fait briller, et, 
de quoi qu il panUt, sa cpnversaijon demeurant touÎQurs sur 
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ie ton le plus simple et le pluf faclt«1^ loiisv B fallatt 
même l'observer de bien k)iès pour deviofir «i'I'écgilUot.I» 
profondeur de son génie. 

v.J^ jce pBOpos, il nous revient en mémoire une anecdole 
assez remarquable et très-propre à montrer la réalité de 
Mirer ôbftenratioo* > • 
. A répoque où A.-L. de Jossiett conduisait les herborbatioiu^ 
rorate», son nom seul, on le pense bien « attindt li ses lioçon» 
une foule de personnages distingués. PannI se» élèves les 
pUis célèbres , il en élait un qui ne loi fit jamais grand hon- 
neur, mais qui pourlant suivait avec une lort grande assiduité 
quelques-unes de ses courses botaniques, celles de Saiot- 
Gratien et de Montmorency surtout j c'était J.-J. Rousseau. 
PtobaUement l!anleur deB Ganfenicm devait être trop oc- 
CHp^de lalrmème pour se bien eeeoper des autres ; cepen- 
tetJlvoalul juger son professeur^ et après l'avoir accom* 
pagné plusieurs années de suite À reotoor de son bermitage, 
il écrivit à quclqu un, « que M. de Jussien étidt certainement 
^, un excellent botaniste, fort instruit dans le détail de S» 
m. science, mais incapable de jamais rien entreprendre, en fait 
* de giènéralilé. « Pea de temps après, A.-L. do Jussieu pu- 
Wit^Mon Gênera PlasUarMm, 

lll^b revenons A Vanteii^l^<»ù le bon vieilUrd terminait 
seoradnûrable carrière d*one içfknière si douce et si beurense^ 
Ses sens étaient déjà bien afiaWis, à l'époque dont nous par* 
Bons tout à l'heure. Sa vue le servait fort mal; r«ll droit 
particulièrement épuisé par l'usage de la loupe , demewait 
^ut-à-fait aveugle, et, en dépit de ces mauvais ioslrumen^- 
^rieurs, l'habile professeur savait encore reconnaître au 
moindre signe les plantes qu'il trouvait sur son chemin. Un 
ioory assis sur un banc de bois, dans.une prairie voisine de 
kmaisonde YanteuU , U fçomçnail ses mains autour de lui, 
pour saisirquelque objet de ses cbètef études- Sous le banc 
même, croissait une fleur j»re pour ces contréea; ^ dpcte 
aveugle la rencontre, la touphe, et dtt'*>îgl seul,, enjrecoîpr 
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naIsMnt Teipèce et la rareté , il revient plein de triemplie 
apporterà son fils cette prédeuse découverte de son Ineiplt- 
cable instinct. 

Tnrïs ans plus iaréj ee n'étaient pins seulement les yeux 

qui lui faisaient faute, cclaicnl aussi les oreilles; il enlendail, 
il y voyait à peine. Mais sur celte ame forle el chrétienne , 
ces signes de caducité, ordinairement si tristes aux vieillards^ 
n'avaient point de rise et n'étaient rien à sa perspicacité. Un 
an ou deux avant sa mort , un jeune homme le plaignait 
devant nous de la perte dé la voe et de l'ouïe : k Celte pri- 
vation doit vous être bien cruelle? lui disalt-il.— Ebl pour* 
quoi donc? reprit M. A.-L. de Jossieu, avec le sourire sur les 
lèvres ; ne fkut-il pas se recueillir avant d'aller à Dieu et pour 
cela se séparer du monde? Ëh! bien, les sens sont les portes du 
nnionde,les voilà fermées, le monde n'entrera plus chez moi. » 

Ces sentiments étaient ceux de sa vie entière , ceux qu'il 
n'avait jamais abandonnés, "ceux qui ne l'abandonnèrent pas 
non phis à l'heure suprême. Aussi sa mort tai celle dHin 
juste, et sa mémoire demeure comme une touchante leçon 
k tous ceux qui ont connu sa vie. * J'ai tu , me disiât son 
fils, j'ai vu sa garde s'agenouiller devant son corps comme 
devant celui d'un saint , et elle li avait pas tout-à-fait tort. » 

A ce dernier trait , nous ne saurions plus rien ajouter , 
mais nous nous demandons, dans notre admiratioa^ lequel- fut 
le plus glorieux pour A.-L. de Jussieu ^ ou la prière de 1» pan-" 
vre femme , ou le suffrage des Cuvier , des de Candolle et de 
trou générations entières; et puis sans hésiter, nous nous 
répondoùs aussitôt que le plus beau , c'est d'avoir su mériter 
le âecond hommage avec assez de candeur, de modestie et 
de véritable vertu pour ne pas perdre le premier. 

A.rL. de Jussieu a succombé le 17 septembre dernier , à 
une maladie fort courte , asses obscure , daiis laquelle les 
soins de M. Cbomel ont été aussi dévoués qoe savants et inu- 
tiles ; l'heure du vertueux vieillard était sonnée au ctd ; hc 
terre demeurait sans force pour le retenir. 
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L'académie des sciences a voulu, lui rendre un honneur 

extraordinaire, en demandait au ministère de l'iniéiieur 
qu'un arlistc célèbre fut chargé de faire pour elle son buste 
eu marbre. C'est une noble et belle pensée» à laquelle nous 
ne doutons pas que le gouvernemeol ne se prête avec bien- 
veillance. 

G. OUVIER, 



mTIGkS SUR JEAllI-^BAPtlSTB DBSGRANOES. 

' * m r 

m 
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J.. B. Desgranges, naquit à Mâçi^ y en 1751. Fils d*un négo- 
ciant estim&j il fit ses études dans un collège dirigé par lat 
Dominicains. Une mémoire heureuse et un goût décidé pour 
les travaux de cabinet le firent bientôt remarquer parmi ses 

condiscijjh s, Pt il tlCil à ces qualités précieuses Tavantage de 
Iraverscr, avec calme et rapldllé les premiers temps do la 
vie, ordinairement marqués par les premières peines. A dix- 
sept ans, il fut placé che» uu^gbirurgien pour y iaire ce qu'on 
appeUait alors un apprentissage. en chirurgie; bientôt après^ 
il se rendit k La Rochelle, et fiit re^ii élève interne dans l'un 
des hôpitaux de cette ville qui renfermait alors d'asses nom- 
breux moyens dlnstraction. 

Après avoir suivi, avec fruit, les cours qui s'y professaient» 
Pesgranges vint à Lyon et son séjour dans celte ville, nous 
a-t-il souvent répété, aurait peut-être été aussi court que ceux 
qu'il avait faits dans les deux premières villes que nous avons 
citées, si la place de chirurgieio^^ interne qu'il obtint dans le 
grand Hôtel-Dieu, et plus tard les premiers événemenU de la 
révolution^, n'eussent contribuéàry retenir et à l'y fixer. Une 
foU entré dans l'hôpital de Lyon^ en qualité d'interne. Des- 
granges sentit tout le parti qu'il pouvait tirer pour son instruc- 
tion, d'une source aussi riche en faits de médeckie et de chi- 
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rurgîc pratique. Pendanl quatre années qn'iî passa dans ce 
vaste établissement, il lempotla plusieurs fois les prix qui 
étaient distribués^ tous les ans, à la suite des concours pnbRcs. 

En i779> Desgranges après les dxamèns d'osagè sontènus 
devant le Collège royal de chirurgie^ obtint d*ètre aggrégé 
à ce corps savant , qui , jusqu'à Fépoque de sa dissolution', a 
compté dans son sein tous les chirurgiens distingués qui ont 
exercé leur art à Lyon. 

En 1788, il fut reçu docteur en médecine de TUiiiversité 
de Valence. 

En 1793, les habitants de Lyon, qui supportaient avec peine 
le joug de la Convention nationale, se décidèrent à ne plus 
obéir k ce pouvoir suprême et tyranniqoe, et cette réso- 
lution courageuse tes amelia à soutenir un siégé contrer les 
armées républicaines. l>esgranges fat nommé chirurgien mafoi" 
général de l'armée du département, et, pendant quarante jours 
que dura le bombardement de Lyon , il ne cessa de donner 
des preuves de courage, de savoir et d'habileté dans l'art 
d*opérer. 

Lyon, après deux mois àû siège, vit une partie des brareé 
qui l'avaient défendu obligés àé fah line mort plur certaine 
et plus horrible cent fois qoe celle qnlla Avaient bravéé daiis 
les' combats, je veux dire Téchafirad! Desgraiigeseiltlëbonfteur 

d*échapper & la foreur des vainqueurs^ et , à prix d'or, il ob- 
tint un passeport et un guide, h l'aide desquels il parvint en 
Suisse et se fixa dans le pays âe, Yand. Le titre de chirurgien 
en chef de l'armée qui avait défendu Lyon, lui valut, dés soit^ 
arrivée, une réputation qui s'accrut rapidement par les snc^ 
cès qu'il ne tarda pas à obtenir dans la pratique de la méde- 
cine et dé la chirurgie. Quoiqùe étranger et d'itne relighi'n d!f^ 
féreiite, cé médécirf fut apprécié en Suisse; LessOciétés-^van-^ 
tte'dè'Bertfe; deMtle et de Zurich s'empreséèrent de FaSsod^r 
à leurs travaux, les citoyens l'enlourèrent partout de la con 
sidcration qui était due ksHn savoir et à son caractère; ea^ 
ûn le sénat de Berne, voulant qu'il conservât un témoignage 
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durable de la reconnabstnoe piiblique , lui offrit une mé- 
daille d'or j qu'il avait fait frapper en soa honoeuF et qui 

représenlait d'un côlc Ica armes du canton, de l'aulrc Mi- 
aerve posait une couroane de lauriers sur la tèie du gouie , 
et donl 1 eiergue offrait ces nioU : «< Ta signj^ manet gloaia. *» 
Aien de ee qui peut flatter i'ainour-propre et assurer iiue 
existence future agréable ue manquait k Desgrauges , mais 
les faveurs de la fortune n'éteignireni poiot en lui l'amour 
delà patrie» et, dès que le régne de la Terreur eut été rem- 
placé en France par cela; des lois , ïl s'empressa de yenir 
reprendiC au iiiàlieu de ses concitoyens la place distinguée 
de l'un des premiers médecins praticiens de la sccoude ville 
du royaume. 

Ce fut en- 1802 qu'il revint àLyon^maiSj de retour dans 
cette nUe» naguère si florissante , son cœur fut déchiré par la 
yue des désastres qu'avait causés la guerre cîiile; les citoyeoa 
les- plus honorables évident été moissonDés par la faulxde la 
Terreur ; las monuments publics dépouillés dea chefs-d'œuvre 
des arts; lesédlliccs^ qu'avait éjjargués un long siège , ciou- 
iés sous la hache des démolisseurs; toutes les inslitu lions 
anciennes détruites j et l'administration tombée en des mains 
vénales et incapables ; il fallait donc réorganiser la société, 
rétablir les inatituliont utiles et ramenei l'ordre , l'é co né mi » 
ei les mœurs dans lea élabliaaements consacrés à llnlérèfr 
des citoyens. Desgranges paya* son tribut &. cette restaoratiop; 
Il foi l'un des fondateurs de la Société de Médecine; îl en 

devint plus lard lu prtWideiit; rauLoiilc municipale le con- 
sulta sur les arrêtés qu elle avait à prendre relativement ti 
la salubrité delà ville-, l'administration des hôpitaux eut sou- 
vent recours à ses lumières, pour s'éclairer dans ses décisions 
sur le service de^saotéde l'Udtel-Dieu et de la Charité. £nfin,i 
pilais tardj il .contribua, par ses écrits et par, se» discours^ 
àr.f»e!pager la découverte- de Ui vaccine « contre laquelle s*é« 
levaient des préjugés , qui sont loin encore d'être complète* 
ment détruits.^ 
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Les dernières années de la vie de Desgranges furent , pont 
lui, une longue période de bonheur, partageant son temps 
entre les soins qu'il devait h de nombreux clients et les tra- 
vaux de cabinet , pour lesquels son goût ne s'était point re- 
froidi; entouré d'une famille qui ne cessa de lui donner les 
preuves du plus tendre attachement, et jouissant d'une for* 
tune honorablement acquise ^ il ne vit pas, sans peine, ap- 
proclierle lerme de sa carrière, mais il conserva asses de cou- 
rage pour envisager sa dernière heare avec quelque sang- 
froid, i annoncer à ses amis et leur faire un dernier adieu. Il 
mourut des suites d'une aileclioa organique du mésentère, 
le 23 septembre 1831. 

Sur un autre théâtre , au sein de l'une de ces villes où la 
culture des sciences est l'occupatiori essentielle du plus grand 
nombre 5 Desgranges stimulé et mieux dirigé dans ses travaux 
par les nombreux rapports qui! aurait eus avec les savants 
eût mieux choisi les sujets de ses raédi talions et nous trouve- 
rions, sans doute, aujourd hul, son nom attadié à quelque ou- 
vrage de plus longne lialeino que tous rcux qu'il a laissés, et 
plus à la hauteur de la réputation dont il a joui. Mais aban- 
donné à lui-même, il dût suivre l'impulsion de son caractère 
et des goûts qui le portèrent surtout vers les travaux acadé- 
miques; il concourut on grand nombre de fois , et souvent 
avec succès, pour remporter des prix proposés par ces corps 
savants; l'Académie royale de Chirurgie le couronna en 1781 ; 
1785 i 1788 et 1789; la Société royale de Médecine en 1788, 
1799 et 1800 et la Société de Médecine pratique de Montpellier 
en 18... 11 devint membre correspondant de ces sociétés sa- 
vantes et d'un grand nombre d'autres tant nationales qu'étran* 
gères, ce titre de correspondant ne fui pas pour lui cè qu'il est| 
pour le plus grand nombre, un vain titre , car il ne cessa de 
correspondre avec elles et en reçut des médailles d'or en ré- 
compense du zèle et du savoir qu'il apportait dans ces rap- 
ports scientifiques. 

Ce médecin a disposé, par un article de son testament^ des 
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médaHles qoll avait reçues à différeots titres, en fiiTeur de 

ceux de âeâ confrères qu'il afTectionnait le plus. 

Ainsi que le pronvc le choix des sujets Irailéi. dans plusieurs 
de ses ouvrages , Desgranges s'occupa beaucoup aussi, pen- 
dant sa longue carrière | de louL ce qui pouvait intéresser IAi 
santé de sea coocitoyeDS ; il écrivit souvent en faveur delà 
yacdne et s*attacha à faire ressortir ses avantages sor ceux, 
d^ rinoculatioQ ; il est l'auteur de plusieurs mémoires sur les 
secours publics organisés à Lyon, «n faveur des personnes 
noyées, et la ville lui doit les améliorations qui furent ap- 
portées, de sou temps, dans ces établissements ; en 1785, il 
obtint de l'autorité, la suppression d'un usage qui datait de 
la plus haute antiquité et qui compromettait le repos et la 
santé des babiUots, c'était celui des erieun du répeil-nudin 
pendant la nuit du lundi de chaque semaine , ces crieurs pu- 
blics chargés d'avertir les catholiques de prier pour les tré- 
passés, parcouraient les rues elles carrefours etévéillaientléa , 
citoyens par des chants lugubres et le son aigre d'une clo- 
che, véritable épouvanlail bien plus propre à elTrayer les en- 
fants et les malades qu'à servir les morts (1). 

I^es ouvrages que ce médecin distingué a laissé, consistent 
en quelques mémoires et en un grand nombre d'arlicles in- 
sérés dans les Journaux de médecine} je vais faire connaître les 
plus importants. 

.1. Dissertation inaugurale de chirurgie sor les tumeurs fon- 
gueuses cl les fongosités de la dure-mère , grand in-4»i 1779. 

Ce travail, souvent cité avec éloge par les auteurs qui se 
sont occupés des maladies organiques des enveloppes du cer^ 
veau et de celles de ses dépendances, fut publié en octobre 
à l'occasion de l'aggrégation de Desgranges au collège royal de 
chirurgie de Lyon. 

(1) Voyez le Comrkr de Lyon de 1« «oét iV90 j le$ Àrddm dÉ RMne^U i4, 
p. 520 ; et surtout le» no»MU» Mékmget biographiques ttlUtératrei » pmw ttewir. 
à ruistoire de Lyon , par M. C. Breghotdu Lttl » p. 44Î. 
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îî. Lcllre à M. Prost deRoyer de TAcadéinie, ancien Heu 
tenanl-général de police , sur les moyens de rappeler à la 
vie les enfanls qui paraissent morts en naissant; in<4«, 1777, 
réimpHniéa en 17799 avec des commentaires élogieux, dans 
le Journal de médecine (caliier de février), et dans roiirrage 
de Sue 9 intitulé : Essaie histifriques^ lUtérahrts H ertftgtieff sur 
Vart des acceuchements chez les anciens et t^ez les modernes. 

ITf. Seconde lellre, sur le raêmc siijcL, achcssi'c à l'édileur 
du Journal général de médecine^ chirurgie et pharmacie ; (cahier 
de mars 1778. 

IV. Réflexions sur la section de la symphise des os pubis, 
suivies d'observalions sur remploi de i'alkali volatil, dans le 
traitement des maladies vénériennes; in-8*,L]^on, 1791. — 
Deux mémoires et des remarques critiques sut le même su- 
jet ; imprimées dans le Journal de méd, «A. et- ph, (cahier 
de mai 1782 , de juin et juillet 1786 , avril et mai 1788. 

Baudeloque parle avanla«^eusementdes travaux do Desgran- 
ges sur la section de la symphise des os pubis. L'art des ae-* 
couchemenis ; t. II, p. 475 et 539. Edit. de 1789. 

Y. Cinq mémoires sur les moyens de perfectionner l*éta* 
Misseineitt public formé à Lyon , en faveur des- pensoaoes 
noyées, avec des remarques sur la cause de leur mort et le 
traitement qui leur convient. Moyens de stimuler les or- 
ganes internes pour les rappeler à leurs fonctions , et reeher» 
dm sur remploi des lavements de fumée de tabac ^ dans 
les diverses espèces d asphyxie, notamment dans celle par- 
submersion el dans le traitement de plusieurs autres maladies. 
— Rapprochement des vices reconnus à l'établissement pubtie 
formé à Lyon, en faveur des personnes noyées, el vues sur 
les moyens de les détruire et de perfeetioùner cette Inetlta^ 
tion de bienfaisance. — Avis sur l'administration des sis^ 
cours aux personne noyées; Lyon^ 1786, 1790, 1793 et 
1604i — Instruction sur les moyens d'administrer des se- 
cours aux personnes novices , pour les rappeler à la vie; se- 
cours é^^alement applicables au traitement de toute asphyxie 

r 
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Qu mort appansQle de quelque cau9e qu'elle parvleone; 

comme suUocaLion par les vapeurs pernicieuses du charboQ 
et des liqueurs en fernieatalion , })ar l'air renfermé descaves, 
, caveaux, cUernes ; par le> mofettes des égoùts, fos- 
ses d'aisauce ; creux à fumiçrjs, elc.; iQ-8», Lausanne, 1795. 

jQurWil littéraire de Lausanne^ janvier 1796, page 65. 
— ;JSe(ai\etl périodique de |i» ^fUié de Méd^einf de. Pari^j t. U^. 
page 398* 

Ces mémoires renferment de boQs préceptes sur les jçaoym 
qu il convient d'employer pour rappeler h la vie les lodiyi* 
dus qui sont dans un état ^'A9Jphpie qm de nior^ apparenl^jpitr 
suUe de submersion. 

Des analyses de ces mémoires et des remarques sur la ifm^ 
tière qui. en fait le sujet se trouvent dans le^ ouvrages soi* 
vants .: Journal de médecine.; 1791, cahiers dpm^i et 4e.sf|h 
iembre, i^e^ 288 et 473; 1793,, cahier de Jaiivî^r, 
78. Journal général d$ médecine pa^ G^udri^s 1829« ç/h 
hier de juin. 

VI. Mémoire dans lequel laiiieur prouve l'existence de 
Vantro-version et de la rétroversion de la matrice, deux es- 
p^cçs. de«déplacenien^ qui peuvent arriver s^i\x femmes. doiu 
le cat9.CQi1amehors.le cas de gro8sei$e4 
, Ce travail 9. présenté à l'Af:adémi? royale de cbirurgie.y 
1785, fut couronné par cette compagnie gavante. 

Baudeloque afné a fai1;iis9ge de ce ménioire qn'il m^- 
tioiiiic honorablçment, dan» son puvragç sur Tart des. aç? 
pouchements. 

.VIL Mémoire sur une question proposée par rAcadémie 
royale de Chirurgie, relative à la matière instrumentale etaui^ 
opécationj) de chirurgie ; ouvrage couronné en 1797. Voy. JojfCT 
uigX de médeeifu; i> 71, p. 539. 

VIII. Mémoire ,ég^eioent ççiiroiiaé paç l'Académifii aur une 
question relative au traitement et^ l'emploi den instpimpp.t<| 
usuels dans la ciiralion des plaies et des ulcères, soit a^^îdoa- 
teis^^oit ïé^uUap^ des diverses opération* de pi^ifurgic. j^l789), 
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IX. Adresse pâtrlotique aux ofificiers de fanté militaires dé 
l'Helvétié; Lausanne 179^, grand in^*. 

Ouvrage cilA dans la France lilléraire de Quérard. 

X. Observations et remarques pra ligues surTadministratioa 

du seigle nr^oté, contre l'inertie de la matrice, dans la par* 
turition , suivies de quelques réflexions sur l'emploi des lavé- 
Qieuts merciirieis dans le traitement de la siphylis cliei> les nou 
veaux-nés ; Montpellier , ia-S", pages. 

L'auteur a adressé plusieurs autres mémoires sur ce sujet 
à diverses sociétés savantes ; on lui doit d'avoir contribué à 
établir, d'une manière exacte , le parti que l'on pouirait tiret 
de l'emploi thérapeutique du seigle ergoté dans Taccouche- 
ment. Voye* Nouvelles Annales cliniques de Montpellier, 1822, 
p. 64; — Rapport de Percy et ChauSsier , 1818 ; — Le nouveau 
Journal de méd. chi. et ph. ., t. 1 , p. 54. 

XI. Plusieurs mémoires cl observations sur la vacciné. 
Toy. BuUdin de L^on^ 1803^ 1804 et 1809 ; -^Annale» de la 
Société dé méd, pr, de MonipeUier^ 180$; ^ et Jcumal génir. 
de méd,, t. 2. 

Xn. Diverses dotes sur l'allaitement. Yoy. Bmlîeivifde Lyon, 
1806; Journal de méd., par Sédillol , t. XXÎX , p. 426 i IIis^ 
toire de la Société de méd. de Montpellier ^ l. IV, p. 193. 

C'est à Desgranges que l'on doit, en ifraoce, l'usage des 
bouts de sein arlificiels. 

On trouve dans i^Ancien Journal de médecine «fcir« et phar, 
les articles suivants de cet e^teur : Obs. de Spîoa Yentosa 
( L4S). — Réflexions sur les épanchements dans la poitrine 
et sur l'infidélité de quelques signes donnés comme patogno> 
monique de ces sortes d'épanchemenls , t. 62. — Obs. sur 
quelques maladies du genou tendantes c\ l'ankilose (t. 55). 
— Hernie compliquée d'étranglement, réduite le ô*" jour, (t. 58). 
—Histoire d'une opération de hernie , remarques sur le sac 
bemiure , etc. (t. ôS > 80 ). — Observations sur la rétention 
d'urine I etc. ( t. 59 ). Sur une convulsionnalre ( 59).— Rétro- 
version de la matrice (t. 66). — Remarques critiques et obser- 
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valions sur la section de la symphise des ds pifl>i4 (t. 6^» 
68 el 75 ). — Fistules lacrymales avec carie gaérie par la mé* 
thode de Mejéaa perfectioDiiéft (t. 87). — Grossesse 4nsse , 
toivie de recherches sur les corps membraneux vésiculaires 
(l. 89); — Observations pratiques sur l'inoculalion (t. 83 et 84). 
-^Mémoire sur l'iiivcrslou do la vessie ( t. 91 ). — Ptélen!ion 
d'uriiio (Icins TurelrTC gauche avrc dilalalion extrême de ce 
conduit, suivie de recherches à ce sujet (t. 92), 

Mémoire h consulter sur une descente de matrice compfi- 
quée d'un allongement de la lèvre antérieure du museau de 
tanclie (t. 59). -^Réflexions sur un rhumaliilme compliqué, 
etc. (t.7S0 

Dans le Jûumal Encyclopédique : Réponses aux critlffues 
d'un anonyme sur une espèce particulière de déplacemciiL de 
la matrice j etc. ^ cahiers de 178,^5. — Discours sur l'origine 
elles progrès de la chirurgie, etc., cahiers de 1789. ^ 

Dans le Jourttal de méd, chir, et pharm. de Corvisart : Ob- 
servation sur un enfant nouveaa-iié i mort d'une rétention 
de Matières alnnes , par défaut de communication des intes- 
tins grêles avec les gros intestins (t. 4). Dysphagte pha- 
ryngienne et angine ti^achéale (t. 2). — Dysphagie pharyngo- 
iaiyngienne cancéreuse (t. 4).— 'AbcèH enkisté du ventre, 
causée par une arèlc de poisson (t. 3 ). — Morl subite occa- 
sionnée parle gaz nitreux(l. 8). — llisloire d'un abaissement 
spontané du cristallin ( t. 13 ). 

Dans le recueil des actes de la Société de santé de Lyon : 
Observations sur lé pouvoir ou influencé de Timagination des 
femmes enceintes sur le fœtus (t. 2). 

Dans ÏaC Jmtrnal général de médecine , de» : Nouvel exem- 
ple d'épi d'orge avalé et passé dans lé poumon droit, retiré 
le quarantième jour d'un abcès survenu dans un espace In- 
tercostal (t. 44). — Plaie conluse de la cuisse par un èchalds 
qui a traversé le membre de part en part (t. 51). — Sur 
une fièvre gastrique simple traumalique (t. 66). — Perfora- 
tion spontanée de l'estomac (t. 76). — Ophtalmie catanrbaie 

15 
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compliquée , etc. ( t. 82 ). - Aspl.y xie par la vapeur du char- 
bondetorre(t.82). — Surl'hémorrhagie iWévmc foudroyanle 
11^9 VaGC.(Hi€lMnuint(t. 85).— Sur uneexlroversion vésicale 
(t. 108).— Note sur Impropriétés physiques du seigle ergolé, 
et sur la quesUpo de savoir si ractioo obitélricale de l'ergol 
dépend de la présence de la sphacelie (t. 109). — Sur 
une supeiféLalion évidente (t. 2). — Obsenralions sur les ef- 
fets remarquables d'une for le affection de Tame Concentrée 
tout entière sur un objet, et maladies extéi iem es qui en dé- 
pendent (idem). — Tableau des^ diverses locomotions ou dé- 
placement de la matrice ,.eU. (idem). — Observations sur 
les empoisonnemetfts par les acides minéraux et par Tappli- 
cation extérieure de rar8emc(t. $). ^Sur Vaspfayxie de di- 
verses causes , et exemples remarquables de résurrections 
inattendues, suivies de quelques réflexions sur les enterre- 
ments précipités ( t. 5).— Sur une obstruction ventrale abcé- 
dée, ayant notir noyau une aiûLc de poisson , etc. (t. 8). — 
Anévri&mo vrai de l'artère poplité guéri au moyen de la com- 
pression. 

Dans Les Tramactions midiealet ; Observations sur une 
mort subite causée par la rupture d'an anévrisme de Torir 
gine de l'aorte qiû n'avait point donné de signes de son 
existence , 1830 ( 1. 11 ). 

Dans Les Annales de la Société de médecine pratiqué de Mimt' 
pelUcr : Tumeur urélro-vaginale et obstruction de la rate, 
guéries par les douclies d'eau de riouibiéres, factices (t. 4 ). 
•«.Vaccine hutive et éruption secondaire de variole sous l'in- 
iluence de la vaccine (t. 5 ). » Sur la polydipsie , considérée 
comme maladie essentielle, ou le besoin de boire devenu 
habituel et chronique ( t. 9 ). —Empoisonnement par un verre 

d'encre avalé — Accidents d'empoisonnement après un 

usage immodéré de la pipe Effets pernicieux des fleurs 

de souflie prises avec excès dans le tridtement d'une gale 
(t. 6). — Rcmaïques sur uue cause de fausse vaccine ( t...). 
— . Mémoire sur rbydropbobie > suite des morsures d'un 
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ehicn enragé (t. 8 ). — Sur le cancer ulcéré du rectum (t. 9), 
— Néphrite purulente et calculeuse (t. 11 ). Mémoire sur 
l'angine de poitrine (t. 27 et 28 ). — >Ichtyose nacréeCt^ 3i^« 
— lUppon médico-légal sur un caf de meurtre (t. 38). 

Dans L(U NwvtUa Anmalet dm. de la toc. pfût* 4$ Uûnê* 
peUier. Oba. lurrempofooDnementparropiumCt. i). 

W6* Pointe, d. m. 



MICHEL 0BSGRAN6ES. 

DfcsGHANGBs (Wichcl) , pîus connu sous le nom de Fère Ar- 
change, naquit à Lyon, le 2 mars 1786. H était petit-fils de 
Desgranges , surnommé Bras de fer, qui monrui ceoteDaire 
et yeuf de trois femmes ^ doot il avait eu dnqaante eiifaiit0« 
Michel était gardién des Capudds do petit Foréys^ à Lyon, 
lorsque la révolution ytnt k éclater, tl s'était ûât un nom 
comme théologien et conimè prédicateur; ce n'était pas un 
orateur habile, mais il avait de l'instruction et du zèle. L'abbé 
Duret nous apprend, dans ses Mémoires manuscrits (1), que 
ce Père Archange , préchant aux Colinetles, le 29 duccmbré 
1789 y liasarda plusieurs choses [où il faisait allusion auA 
États-Généraux^, et que, le lendemain, quatre Ott cinq hom- 
mes inconnu^ étant ailéa le demander à son couvent, il se 
cacha et prit la fuite. U te retira au monastère des Gapudni 
de Sion en Suisse, et revint à Lyon immédiatement après I« 
9 thermidor. Une parefnte pieuse le reçut dans sa maison > 
qui devint une espèce d'oratoire, où il exerça son ministère 
jusqu'au rétablissement du culte. Il devint ensuite un des 
habitués de réglise de Saint-Pierre, de celle des Chartreux, 
ét fut quelque temps curé de celte dernière église. £q 1819^ 
il résolut de reprendre l'habit de Capucin et nt rendit au «ôô* 

(1) BiUiog^pliiiqvt de Lyoa. 
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venl dB Gfamibéry ; mais «sooutnmé à une vie m^é^ il ée 
dégoûta btentAt de ce séjour, rentra en France, ^iff sons 
le ministère Tillèlej essaya de ftf&derà Orest, enDaophieét 

une maison dcsliaèe à former des nolssioiimlres pour le Le* 
▼aiit. Des obstacles nombreux s'opposticnl à ses projets. Le 
P. Archange avait alors 85 ans el était menacé de lacala« 
racte. û revint donc à Lyon , el entra comme pensionnaire 
dans l'Hospice de la Charité. On lui ût l'opération de la cata- 
' racte, et de vives souffiraoces le conduisirent au tombeau, 
le 18 octobre iS22. 
Le P. Desgranges a pidilié les écrtis suivante ; 

I. Discours aâretié aux Juifs d utUe aux ûtriiiens pour 
les confirmer dans leur l'ois Lyqn > Vve Barrel , 1788 , in-So de 
143 pages. 

II. Aperçu nouveau d'un plan <t éducation catholiqjucjf par 
L,P. A. D. L. C. P. ; Lyon,Rusand, 1814, in-S». 

ÏU, Riflemmt iniérmatUes wr l'mvrage qui a p$ur iihr^ : 
Génie du OirisUanisme, ln-9* de 12 pages 3 avec un /iit|irt- 
«Hif»r de l'arcbevéïiue de Turin , daté du 28 novembre 1806. 
L'écrit est Imprimé à Turin, ches Soffietti , et présenta ane 
critique ou plutôt une indication rapide des erreurs et des 
méprises qu'il trouve dans Touvrage de M. de Çh&teiiu- 
briand. 

IV. Précis abrégé des vérités qui distinguent le caiiwlique de 
Ugutes les ffides cbréliennes et avouées par l'Eglise de France ^ 
|iaff M* >B*»M y ancien frofesseur de théologie ; Lyon j Rusand ; 
4817, in-8* de 46 pages. M* Jacquemont,. ancien curé jansé- 
inisle de Saint-Hédatd, en Forez, a publié une réfutation 
de 4!et écrit, ainri que celui de M. Bétemp^» qui a pour ti* 
tic : Réflexions sur le retpeet dû au pape ei à $e$ déci$ùms dog- 
matiques. Celte rétiilalion est intilulée : Les maximes de VE- 
gUse gallicane ^ vkionciise des attaques des modernes ulit amon- 
<ûin«, ou Réponse à deux écrits^ etc; Lyon, 1S18, in-8<». 

Y. B(9fiiicaiion de la Mre encyeliifue du Pape BenoU XIV, 
mr Issmtim» mmtê de q^Uquei ri$fumm |H|i^tiailîèis« de 



PmUmÊTi Lf9ù , ntrat) ; iii-8<'Ge Ait ud prêtre de Lyon^ 
M. l'abbé Clémeiit Villecour, àfofs aumônier de la Charité 
et depuis évéqae de la Rochelle qui le poussa & écrire 
pour le prêt à intérêt, auquel le P. Archange fut toujours fa- 

\orabIc. 

VI. Dissertations philosophiques , historiques et ihéologiques 
sur la religion catholique; Lyon, Rusaud^ 1836, 2 vol, in-8«>. 
Cet ouvrage posthume, qui est accompagné d'un portrait 
de Tauteur, ne se fidt remarquer ni parle style, ni parla 
pensée ; il nous semble encore peu en harmonie avec lea 
idées du siècle et se ressent de l'époque où il fut écrit. La 
Notice biographique, au besoin , révélerait ce début, par* 
la manière dont elle envisage Thistoire des cinquante ans 
qui viennent de s'écouler. ?>éauinoius, les personnes à qui 
ces deux volumes 8*adressent particulièrement y trouveront 
quelques aperçus vrais et neufs. Le P. Des^ranges est jugé 
sévèrement par VAnnuaire néctologique de M.Mahul, qui le 
fepféaeote comme ayant été « plus royaliste que le roi, el 
u plus ultramontain que le pape* » Du reste 9 c'était un exr 
collent yeligieux qui étonnait en sedété par la madté de «es 
réparties, la justesse de ses réponsea « et qid ta faisait 
peicLer par une gravité douce et aimable (1). 

(1) Cet iilkl* M,liwv« an tsii* d» la MèMi^ 



Digitized by Google 



DAim ALIGHIEEI. — JEAN DE ROÇHETAILLÊE, 



Les philologaes ont écrit de longs et utiles commentaires 
sûr les fables de La Fontaine , mais beaucoup de choses leur 
ont échappé , et il devait en être ainsi. Notre mery^ineux 
conteur, qui avait fureté dans maints ouvrages fact' lieux et 
grivois, s'est emparé, avet! l'instinct péûétrant du génie, et s'est 
enrichi d'uue foule d'anecdotes, d'un grand nombre de pein- 
tures dispcrséei çà et là, iMalgré son habileté, il a eu souvent 
bien de la peine à égaler ses modèles, e^j'indi^uetid surtout, 
le récit de PerreUe et le Pot àu loti, qui me parait supérieur 
dans U pirose ndive et simple de Bonaventure des Periers ; 
f indiquerai encore la fable du Geai paré det plumes du Paon^ 
laquelle a beaucoup plus de causticité et de charme dans la 
bouche d'un frère cordelier que dans les vers du poète. Un 
écrivaio dauphinois, Innocent Gentillet, qui vivait au XVI» 
siècle, et Paradin, en son Uisloire de Lyon, nous donnent 
une allégorie satirique dent Jean de RochetaiUée se servit k 
Avignon^ pour flageller le luxe et l'orgueil des prélats de la 
cour papale. Eh bieni le petit discours du malin cordeliev 
f emporte de beaucoup sur la fable de La Fontaine* Ce dhf^ 
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cours ayant été inséré, parM. Péricaud, dans le tome Xin«d«i 
Archives du Rhône, il serait inutile de le reproduire id. Notre 
but est de faire connaître un fragment de Dante , qui peut 
aussi «voir donné à La Fontaine l'idée de son Geai paré des 
piumei du Paon (livre iv , fable ix), et qui se trouve à la 
page S61 da tome II àdle Opère di Danie AUghieris Venise » 
7411, in-8. 

m TOfci La TâovOTioii* 

« Quand se tint le conseil des oiseaux , tous furent obligés 
de se Tendre à rassemblée. La corneille, maUgne et scélé- 
rate, youknt changer d^aecontrement, adbeta des pliimesde' 

plusieurs autres oiseaux, 

« Se para , et vint au conseil , mais elle y fit piteuse mine^ 
parce qu'elle semblait plus belle que les autres. Quelqu'un 
demanda : Qu'est-ce que cela ? Si bien que finalement elle 
fut connue. Or, oyei ce- qu'il en advint. 

ft Tous les autres oiseaux se pressèrent autour d'elle , et 
incontinent U pelèrent de telle façon qu'elle sa trouva nue. 
Celui-ci disait alors : Voyei U belle amoureuse! et celuirlà s 
Elle mue. On la laissa donc ainsi furieusement bernée. 

, La même chose arrive tous les Jours à llxomme qui se 
pare de la réputation ou de la vertu d'autrui.. Souvent U SUO 
de la chaleur d'un autre , en sor le qu U gèle bientôt. Heureux 
donc celid qui acquiert par lui-même î » 

nnous semble que- les vers de Dante valent pour le moms 
les vers de La Fontaine. Le tableau du grand poète italien a. 
plus de vie et d'ampleur. 
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liât dani toute vie t il est une heure «ainte 
0& lei doux eoufeuiff afamattent dans le cÂar ; 
Mots d'amour t tétet d'oir» innocente contrainte 
Quand à la vierge aimée on pariait de bonbeurt 
AVeus tong'tomps gardés et qu'on regrette encoire « 
Batien prUvn tremblant aux lérres qu'on adore t 
Abeilles en essaim a'enrolant dans les ei6us« 
Frissonnent dans notre ame et fuissent sons née yeux* 

Alors nous rappelons notre première idole i 
Celle qui jeune encore, écouta la parole 
Ingéuuc et mcnlouçe à seize ou dix-sept ans; 
Sa l<îrre laissant vo i l'albMro de ses dents. 
Ses clieveux noirs toui aaul sur sa tempe nacrée § 
Son ^nt mat silloné d'une veine azurée , 
Le sourire engageant de sa ièvro â<^ lait, 
Le doux 6on de sa voix quand elie m'appelait , 
Et son reçrnrd voilé, lorsqu'accoudé près d'elle. 
Je chercliai ■ <! ans ses yeux, notre amour éternelle , 
Ouljit^" 1 ,i û(jni:' [lenché, les maias sur ses geaOttX,» 
Je prenais un Laiser et qu'elle disait : Vous , 
Et faisant la méchante et de sa main naïve 
M'ccartant , s'enfuyait innocente et craintive. 
Toute elle comme hélas ! je raimais autrefois j 




m 

Je la rcliouvo oufiu , ctifiu je la revois, 
Maïs bien triste cl confuse cl la têle Laissée 
Cachant daus aon silence une sombre peosée. 

C'est que la jeune fiUc est aux bras d'un époux, 
Et que i'amour n'est plus (]u'uii souvenir pour nous.*.. 
Moi je lui prends la main ; sa tristesse profonde 
Me fait rêver comme elle ; et la vie et le monde > 
Et notre cnrance heureuse et noire âge présent « 
Tout s'efface pour nous comme lin rêve innocent , 
Et dans ce court instant où nous mêlons nos larmes, 
he bonheur d'autrefois jette encor qnelqaes duinnet. 

O mon Biea I ponrqaoi donc noos atres-voos permis 

D*nser ainsi nos cœurs en rêves ennemis » 

De toujours désirer et d'endormir nosames 

Aux humides baisers de quelques jeunes femmei. 

Et de nous êToiUer àns jours de notre été » 

Pleurant les frnils dorés de ta vîntité « 

Et d'arriver enfin » le front creusé de ridée, 

A travers les rocheri et les sentiers erldes. 

Sans bonheur , sans repos» comme le laboureur , 

Au bout de son sillon fécondé de sueur I 

Pourquoi « pourquoi* mon Dieu I donner à nos pensées 

Tant de force et d'ardeur, d qos ames lassées 

Ne peuventsupporter les dons brdttants des cieus ? 

Pourquoi , 4aus vçtre lei dictée à nos aïeux » 

Pourquoi , dans les discours de voe sacrés oiacki i 

Pourquoi » dans j^otre fils , l'envoyé des lairacles, 

Jésus crucifié , voue lavoir reflété 

Tous les plus purs rayons de la divinité i 

Si DOtis devons moninr et léguOT à la terre 

Le mot sombre et fatal de rétemel pjstère ; 

Si nous ignorons toni , si qotre «ouvre ici bfU 

Est d'aller lentement de |% vie au trépas 

Sans savoir le secret de notre destinée » 

Et par quel vent d'en hautfut si vite fanée 

Et la fleur de notre «me et lu fleuT'de i|os jours? 
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Oh! qa'it vandnit bien mieux s'endormir pour toojoor* 
Dans le donc nonchaloir d'une vieille igainraoce * 
Repoaiier le poiion da fruit de le fcieaee, 
S'euÎTrer de eon réte » el » ems erainle el nni braU « 
Se bercer da eonmett de Pélemelle niilt. 

Car la vie eai si courte el l'avenir si îomlire , 
Si p&Ie est le rayon qui stlloime soa ombre % 

triste et si rongé de douleurs et de deuil 
L'hoiume, dès le berceau, çraudit pour le cercœil-t 
Que UOU& devons laisser les choses inconnues 
Nous voiler leurs secrets dans le ciel el les nue» t 
Et courbant notre front sous le joug dudestiu , 
Narguer le sort jaloux et ses jeux incertains! 
Aimons donc! aimons donc ! puisqu'aimer c'est la vie ! 
Puisque toute journée est de la nuit suivie , 
Puisque les doui serments nous font les jours plus beaux 
Puisque tous nos aïeux, couchés dans leurs tombeaux « 
Et les deux mains en croix , ciselés sur la pierre « 
S'éveilleront si tard de leur froide pousnére ! 

Ah ! sachons bien garder les instants de bonheur 

Qui tombent» goutte à goutte» au fond de notre cœur ; 
Amassons, dans ce lac» si calme et si limpide 

Qu'un ricD saurait troubler sa transparence humide. 

Amassons les trésors des douces voluptés , 

Les souvenirs cachés des secrètes beautés » 

Les saints tressaillements, les extases de flammes. 

Ce qui souffre et palpite et gémit dans toute aiiie. 

Loin de tous les regards ombraycous-le de llcurs^ 

Et venons sur le Loi J rêver avec des pleurs. 

Cachons, cachons à tous ces rives parfumées 

Où glissent bien souvent des images aimées , 

Et quand le monde est triste et quand le ciel est noir ». 

Quau J sur nos fronts blanchis déjà pèse le soir » 

Revenons , revenons sur nos rives fleuries 

Promener mollement nos folles rêveries! 

Ernest Falcomiikt* 

Bourg , 35 août 1835. 



SONBIETS. 
I. 

Plus frêle que la fleur qué le vent froisse et couche , 
Dans les prés dn vallon , à l'approche du soir , 
Quand vous allez bien lente au piano vous asseoir, 
£t que vous promeucz vus duigls biàucâ sur la touche i 

On «rarire A tendre «nlr^oufe votre" boudie « 
Voe dwfeni en bandeau loitent d*un A beau noir , 
▼otre téta et voi yeux ont tant de naadialoir, 
Qno voua feriei râver U icttnr le fdna fureocbe. 

Un soir tous préludiez, je m'en souviens cncor , 
Votre front était triste et triste votre accord; 
Et tiiite t j'écouuis votre note plaintive. 

On lisait à vos yeux quelque secret da cœur» 

Votre aine paraissait rêveuse et maladive « 

Oh ! vous étiez ciiarmauLe et bciie de langueur. 

nfévTierl856. 

Penonne daoa on bd ne daoïe miens qne vooa» 
Ko vahe » plna ardenle t anlonr d'an «cercle îamenie , 
Ne' penebe mîeniaoa corps tor nn ccrar en démenpe 
Et n'attire tor toi tant de regards jatou& ! 

Avec tant de fraîcheur votre vois Tibfe en nena 
Qne obaeon applaudit nour qoelle recomnenoe^ 
Et lonqoe vaua ebantea «ne trisie romapce » 
Qk\ l'on Tondrait plenrer* tant voa accents sont dovx! 

Vous avez sur vos traits la blancheur de l'opale » 

Mais qu'il est beau de voir sur un visage p&le 

Deux iprandayeux noirs qui brillent de jeunesse et d'ardeur t 

Et Ton dit en voyant votre regard de,ila«nie i 

» Obi quel trésor d'anonr doit renfenwreelie laei 

» Qoe la flev ditalje épaicbera d'odeor ! « 
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m. 

Bonrgt avril 1836. 

Vous aviez & qmni e aoa un sourire enfantin » 
Tott» éties fraldie et belle et vous eouries légère 
Gnnme fiiît dant lei boia la èicbe bocagére 
Bt votre wn 4e toix résonnait argentin. 

Alors j'aimais vous voir arrosant le matin 
Vos œillets qui bordaient la plante potagire t 
Et donnant à manger» gentille ménagère, 
A quelques pigeons blancs aax gorges de satin* 

Mais qu'est-il arrivé dans voire jeune vie? 

Encore aux mémos soins étcs-vous asservie? 

Vos colombes , vos fleurs , les aimez-vous toujours ? 

On ne tous voîl jamais au milieu d'une féle } 
- Han souvent Ters l'antel vons inelinei la téle ; . 
O mon Dieu, quel nuage a passé siir vos jours? 

Pbilibert Ltsw. 



DANS UNE SOIRÉE. 
Xiégie. 

Ahi qne I« cœur me serre au rallicu de la filt*! 
TA^r QUIMET. — NAPOLEON. 

Ils demandent pourquoi je suis triste et je pleure , 
Pourquoi , sans m'entralner, chaque plaisir m'eftleure ; 
Peul-<?tre ils me diraient , s'ils osaient l'ajouter, 
Pûiii ijii. 1 (l iiti front chagrin je les viens attrister 1 
Et jiuiirtant, quand je vais au milieu de la féte, 
Pour chercher un instant d'une joie imparfaite , 
Pour me distraire un peu de mes ennuis du jotir, 
Hélas! puis-je cmpc'cher ^u'un souvenir d'amour 
Ne revienne en mon coeur, et que ma révene 
Ne me fasse laisser et danse et causerie ? 
SNts savaient que bien loin , et par d«-lÂ les monts , 
Vit une jeune fille , et que nous nous aimons « 
Que ses traits adorés sont gravés dans mon ame ; 
S'ils savaient nos aveus et nos regards de flamme » 
Et tant de jours heureux > et nos tristes adieux» 
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Ët que sou souvenir me poursuit eu tous lieux , 

Et qu'elle , est loiu du moude et a'a jamais de fôle » 

Ni de danse le soir , ni de fleurs sur la téte ; 

Peut-éirc ils comprendraient qu'hélas! il n'est ploi dottt 

De prendre part sans elle à la gaUé de tous ; 

II* comprendraient pourquoi chaque plaisir m'cfflettre f 

Sam m'eiitnUaer ; pourquoi je tais triste et je pleure. 

PIlilibertLnMJC» 

Bourg. — Janvier 183G. 

OHIM J'ÉlAlft PO£T£l 

«1 L» i^ira M «ait ftimt «m dammiM I^Mirte. 

Ch, BraoKOT. 

Obt lî f étâis poète I ohl li « dée ma naimncet 

Vm fée eèc chuté m%. bieu-ireBae M jour... - 

Si Valnora eut bercé na poétique eiriuioe 

De tee pkm comobatt, de set bjmnee d'amour.**. 

Combien j'aurais béni le sort qui m'afait naître 

Fier dans robscurîté, ibrt contre la douleur. 

Inapte à serrir aucun maître » 

Ibis du beau, mais du vrai, ferrent adorateur! 

Ob! que tous les peusers qui convenl dans mon ame 

Se fussent exhalés en sons mélodieua.... 

Que dans mes vers surtout , Tat^ qu'on nomme femme 

Eut paru beau , divin , tel qu*il est ik mes |eux! 

Comme ce Lamartine , à la puissante Ijre, 

raniaia d'une auréole entouré votre nom s 

Mon luth , à votre aspect, tressaiUerail, Elvire, 

Comme à Téclat du jouir rbarmonieux Uemnonl 

Mais je n'ai point reçu b Ijre du poète ; 

Toute ma poésie, hélas! est dans mon eœor. 

Elle s'y rtfuf^e obscure, humble, muetlet 

te cramte d>xcit6r un aonrire moqueur. 

Que Ms importe à vous quelques vaines parobt? 

yw aitttits, votre esprit manquent'ils d'encenseurT 

Laissez-moi vous chanter non point en vers firîvotos« 

Mais du cceur , mais tout baS| comme on chante oM ravi 

F. GoifMl* 



. jQCi • 

M» DE IiA M EBiNAlS^ 
H • COMBAIiOT ET M. GOdDARD. 

PREMIÈRE LETTRE A M, L*ABB& COMBAIiOT» PAR «. UiSBÈ GOQDiRDl 
Lyon, in- 8 , chei ÎP"*Dttrwil, 

Nous ne von!o>is point entamer ici une tliscussioii théologiqae, ni aborder 
l'examen des causer ri des livres qui oui amené b publicalion duvoJunie do 
H. l'abbé tiouiiard , prélre du diocèse de Grenoble. Tout le monde sait com- 
ment un grand penseur, un sublime écrivain , a été brutalement frappe et 
atteint par des persécutions peu généreuses, pour ne rien dire de plus. Oh ! 
qu'elle a dà souffrir l'àme ardente du prélre breton, losqu'un désert s'est fait 
autour de lui, et que ceux qui avaient été ses familiers, ses disciples, lui 
ont jeté pour toute reconnaissance des paroles améres et platement insul- 
tantes ! Un livre de belle et haute poésie , éclos sous la fièvre des journée» 
d'avril, fut assailli par une dixaine de brochures, toutes parfaitement ou- 
bliées à l'heure qu'il est. Les Affnirr<! dp Rome ont amassé au»i l'orage 
sur la tête de M. de La Mennais, et M. l'abbé Corabalot n'a pas craint da 
fulminer deux virulentes brochures , dans lesquelles on ne sait ce qu'il 
faut admirer le plus, du manque de logique , ou de la grossièreté et de l'ina- 
pudeur. Toujours il fat , foujonrs il sera permis de réfuter un livre que l'M 
croit dangereux, mais rien ne saurait dispenser de l'urbanité dans les formel» 
de l'exactitude dans les citations » de la charité dans l'examen des mot& 
qui font parler un écrivain. Que sera-ce quand on se fltfa l^oriSé d'ane 
illustre amitié, et qu'on en aura joui pendant dix ans^ 

Les deux Lettreê de M. l'abbd Combalot à M, de La Mennais ont réussi an- 
prèi dp €erl^lect«iiii]iAiiieas et inéfl^cliis, qui nW pes la et qui 119 
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▼eulent pas lire les Affaires de Rome; nous «avons de sincères, de vrais ca- 
tholiques chez qui elles n'ont pu soulever que du dégoAt. 

Ces deux Lettres de »1. Combalot, voici qu'un prôire vient les réfuter; 
mai» celui-ci comme il prewe too adversaire , comme il le jette au pied du 
murt comme il lui fait crier merci ! Appelant à son secours tantôt une poi- 
gnaole ironie, tautèt une sévère et paissante logique» M. l'abbé Goudard 
lépwd victOTÎeiueroent à tous lea petits sepfaiiaiMf à toutes les ignobles 
dîtiribea de H* Cemlialot t et cela sans être ub aveugle partisan de M. de La 
Hffnnaif. La IMre A Jf. l'abbé CwaMot nous semble digne d'attention,* elle 
est écrite avee beaucoup de verre* et préaente çà et là des aperçus neub 
et curienxi Sont ce rapport, ce ne aara pas toalrirCût un livre de circons- 
lance. M. Goaritalot , ou nons nous trompons fort , devra se repentir de aoa 
incartade, car son adversure liû infli^ de rodes leçons» Yoilà ce qae c'est 
que de dierdier le scandale. Que peut 7 ^ner la religioD, et qqe revient» 
il de ces insultes jetées A la fkce de M. de La Xennais? 

tt est , dans la Uttre de H* Goodard, un passage relatif aux onvrlers- de * 
Lyon et à la classe ouvrière en général» Ce passage > dont la force ne peot 
être saine, dont rà>propos ne saurait être paifiûteaaent compris que dans la 
brochure même, nous semble contenir d'utiles vérités, et voiU pourquoi, 
ne pouvant le citer , noua le recommandons à l'attention des lecteurs. 



SAnVT CYPEIEK, livre de l'Oraison Dominicale , traduit en français par 
M. F«*Z. Gollombet; Lyon, 1837, Périsse; (tiré à 100 exemplaires). 

C'est encore une nouvelle publication de notre infatij^ahle collaborateur et 
ami. C'est encore un oraieur sacn; mis en lumière. Saint Cyprien est un 
des Pères les plus éloquecls de l'Eglise latine. Son livre sur le Paier noster 
en fait foi. Celle belle et louchante pièce, qui, selon l'expression de Ter- 
tullien , est un abrégé de tout l'Evangile , a inspiré d'admirables pages à 
Montaigne et à Ch&teaobriand ; nous regrettons de ne pouvoir les citer ici. 
H. CoUombet arrive, après quatre traductions, dont plus d'une a vieilli ; la 
sienne se fait remarquer par une exactitude scrupuleuse à reproduire la 
pensée-mère. C'est on grand mérite» c'est celui que devrait se prcposer 
tout traducteur. 
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LE CAUCHEMAR « REVUE LYOmiSfi DE 1836 » vaudevilite eu trn acte ; 
WGAELà, ou LA FOLLE DE MARIE DE BOURGOGNE . drame nélé de 
cbantt , co im^» actes t par MM, Labié et Joanny Aubier; impr. de L. R(n« 
tel ; LyoQs 1837. 

Ces deux jeunes auteuTs, nos compalrioles , après avoir ol)Icnu le succès 
Ac la scène, ont eu celui de la ieclurc. Leurs deux productions, d'uu genre 
Lien ditfèreiit, se sont fait lire, l'uue avec plaisir, el l'autre avec iolérél. 
Leur revue de la dè(uiii< niée est faite avec verve. Tout ce qui nous a 
préoccupé de près ou do loiu n'y trouve rappelé. Aucune pcrsounalilé ne fait 
tache dans ce spirituel tableau. — Le drame itnpressionue , quoiqu'il n'offre 
peut-être rien de bien neuf dans le dèvoloppement des situations et dans la 
péripétie qui le dcaoue. Le style est, eo géuérai, exempt de la préteotiou eC 
de la boursouflure reprochée à l'école noderoe. Ces deux ouvrages, qui ont 
été accueillis par les applaudissements du puMte» Ottfrent la collection qoe 
réditeur de la Revue se propose de continuer sous le nom de Répêrtoir* i^fam^ 
Rofs. Les productions dramatiques que le ioSiragedee spectateuis anM moc- 
tionnées y trouveront seides «ne place • et ce aéra potv cRea coflune le oOM* 
pléacnt du succès. 



* 
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DISSERTATION 

* 

SUR 

l'0BI6INE et I4A FONDATION 

mm u Tiua sa sxam, 

£t rétymologie du mot Lugdunumm 



Parmi les opinions relatives à lafondalion de Lyon, îa plus 
accréditée et la seule qui olTre quelque vraisemblance , quoi^ 
que, seloo nous, elle soit aussi fausse que les autres, c*esl celle 
qui l'attribue à Lucius MunatlusPlancus, général romain. On 
appuie celte supposition : 1« sur une inseripUoo du tombeaa 
de Plancus à Gaële, dans le royaume de Naples , inscriplion 
qui cûoàlalc que ce général conduisit les colonies de Lyon et 
de Raurique (Bâle en Suisse) (1) 2° \ sur une phrase de Scnèque 

(1) Voici le texte de cette iucriplioa: 

L, MTIIATIVS. t. F. N. l. HOIt. 

MARcn CM. dus* MP. im. vn* m. 

BWLCK . TltTMf . BK RACTIS. ASftIM S&tf Ml 
TKCXt DE HAMIBTs. ACK08 DIVIMT M ITALU 

Bistmiti m 6AUU cOLOKUs KDnrr 

LTOTlTNfM ET RAVBICAH. 

16 
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qui confirme le même fait quant à Lyon ; S» sur un passage 
de DioQ Gaisms où il est dit que le sénat ramain , craignant 
que les géDéràiiz Lepidus et Pla&cus qui commandaieDt dans 
la Gaale iransalptûe ne se Joigialssent àMarc Antoine, après la 
mort de César , donna Tordre à ces gdnéMoz de hkût une 
ville au confluent du Rhône et de la Saône pour y établir les 
hahîlans de Vienne autrefois chassés par les Aliobroges. 

Nous essaycroos de prouver que tous ces argument n€ peu- 
vent résister à la discussion. 

L'inscription de Gaâta etle passage de Sénèque ne prouvent 
qa'one chose , cf est que Plancus conduisit une colonie à Lyon; 
or, dè simples offiders romainsr conduisaient souvent de sem- 
blables colonies dans des lieux oà des villes exislaient dé|à , 
ce qui ne consliluail donc poini la fondation d'une ville , ni 
m^Tiic réUîblissemcnl réel et fixe de la colonie^ puisque cet 
établissement fixe ne pouvait avoir lieu et la colonie ne pou- 
vait prendre le nom de municipe qu'autant qu'on avait fait le 
partage des champs aux soldats légionnaires , car on sait que 
le sénat romain, auquel nous n'attribuerons pas la générosité 
extraordinaire de faire bâtir une. ville à ses frais ^- avait du 
moins celle de donner largement aux cohortes sûmainas> ca 
qui ne lui appartenait pas , c'est-à-dîre les terres des peuples 
vaincus, et, à défaut de celles-ci , il s'emparait même de celles 
des Latins , voir de celles du poêle Yirgilc. Mais il n'y a rien 
dans les anciens lu^loriens qui puisse faire soupçonner que 
Plancus. eut assigné des champs aux soldais , ni qu'il eut fait 
donner à Lyon le rang de municipe , tandis qa*one phrasodflk 
£»éàéque , où se trouvent ces mots -: Marei mumeipem vida , 
prouvent d'une manière certaine que Lyon, ville gauloise ^ 
existant déjà depuis des siècles à cette époque , ne fut élevée 
au rang de municipe que par Marc-Antoine , car ce mot Marci 
ne peut s'appliquer qu'à lui ; une autre preuve vient encore 
s'ajouter à celle-ci; ce sont les médailles frappées eo Thon* 
neur de ce Ixiumvir qui portent soa eifigie d'un côté avec ces 
lettres et caractères : vm. n^ v^e» el, sur le revers* le mo» 
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Luguduni Bvec ces caraclères : A. XL. qui mdiqiieat la divi- 
siûn des champs par centuries^ Oans la eorrespondanca-qui 
cnt Km «près la nvort de Gétcr tnUre PkbcM «t GloMn, 
vtil qaé 1« pf tn^if «laiiésimiaaé qufoD asiîgnàidet ehtniiHr 
^iM MMal» d f w Cicéroii loi répvfndit qli# le iéiuft «vait 
aîoiiMè oeHa «Uni qwi ét»! pr a l w fc toiaèm rAliye à la ee- 
lonie qu'il avait coodutle à Lyon et qu'il voulait éublir ûio- 
meni par cette distriliutioR des et loi faire prendre le 

rafig^ de municipe. 

Ce» moU de Séoèque, Marci munwipem vidêfp «Bid'aiitaiil» 
piu» dTMBpMtaee peftr «ppe^par ncrtie yaiMeoèneal ifMi car 
iÊàÊmmÊ$tm affiraae^ démine noiirfTevoeft «Ht» ^pe Planeoi 
eettWril Mie ci^eieà Lyon* Ainal Sénèque éldilii and' fHf4- 
feeer entre cemloite end colonie et la fenéer en hé fais» 
prméF» le ranf^ de nmeidpe en dialrîbuaiit de» terres aux 
seldals. 

L'iwBCriplioTi de Gacte noas fournit un auli e argument ; cette 
inscriptieu porte que Piaaciu condoisit la coioeiede Lfoa efc 
celle de fteariqiie ; er ce dernier mol n'a aecon rapporfreveo 
cens de i«neioar Mnoalkie en PleneCa t on. powvait donccen-» 
duice nne colente Banelei donner son neakct iaoe fonder on» 
* ym», Quantà fesacrlidn dn eréde!» Dion Gaffiua f il cet en- 
core plus facile de la réldier ; câr ^ 9>'il esb vrai, connse il 
le dit Hji-tnème , que les habitais de Yienne eusscui été' 
cbaaaés autrefois lie ieui [en Uoire par les Allobroges révolté* 
centre le domioation romaine 9 ce mot autrefois prouve que 
cet!» eapdaîoA avait en lien depuis pinsieurs années avant 
répdi^aa où le sénat romain donna Tordre piéleadu de lenr 
b4ilr une viUe; er, ces Yieaneisf «|u*étidenlpilc devenue dçpnie 
lem? Ha s'étalent f ditpon-,. leticès entre nos dans slvières y île 
avaient donc bivouaqué sove des tentée v d'ailleurs , si Plancua 
faisait bâtir une ville pour eux, ce né lait donc plus pour la 
colonie qu'il avait conduite à Lyon. Mais soit que les Viennois 
ftiissttwt été chassés par les AUo^roges ^ avant la mort de César 
ourpendant lea^ taenbles ^ui snlvisenvla mort de ce gcand ce- 
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pilaioe, comment supposer que les généraux romains qui 
avaient de nombreuses forces ilans nos provinces, qui en 
étaient les maîtres absolus , n'eussent pas rélabli les \ieQDois 
immédiatement? Dion Casaius ajoute que le sénat romain 
donna Tordre de bâtir Lyon, parce qu'il se méûail des géné- 
raux qui commandûent dans lea Gaules; le sénat se défiait si 
peu de Plancus , qu*on voit , par les lettres de Gcéroo, qu'il le 
regardait comme un de ses prîndpaux appuis , qu'il le chargea 
de prendre les mesures néceissaires pour s'opposer à la relraite 
de Marc-An loiiKN dans le cas où celui ci voudrait entrerdans la 
Gaule transalpine et de se concerter à cet effet avec Lépidus; il 
a'est nullement question dans toute celte correspondance enr 
tre Cicéroa et PUncus , ni de Lyon , ni de ville à fonder pour 
les Yiennois. Plancus répondit d'abord à cette confiance en 
rassemblant ses légions et en prenant les mesures nécessaires 
pour opérer sa jonction avec Lépidus ; il est vrai qu'il croyait 
sans doulc le parti du sénat le plus fort , ainsi que le prouva 
sa conduite ultérieure , car il lourua bieiiLot ses armes contre 
lui ; comment peut-on supposer , d'ailleurs ^ que dans de pa- 
reilles circonstances , le sénat romain eut donné l'ordre à ces 
généraux de bâtir une ville ; en supposant même qu'ils eus- 
sent des soldats asses habiles pour exécuter ce projet, ne les 
auralentplls pas toujours eu à leur disposition et prêts à pren- 
dre les armes au premier signal ; mais admettons que cet 
ordre absurde ait été donné ; il n aurait pas pu et ne dût, dans 
aucun cas, être exécuté, puisqu'on sait que Plancus eût à 
peine rassemblé ses troupes, qu'apprenant que celles de Lé- 
pidtts prenaient le parti de Marc-Antoine , il se joignit à elles ; 
Octave Auguste, qûi avait été envoyé contre Marc-Antoine 
dans la Cisalpine, en ayant fait autant , tous ces généradx 
réunis marchèrent immédiatement sur Rome , remplirent 
cette ville de sang et de carnage et firent exterminer la plus 
grande partie du sénat. Auguste , An loi ne et Lépide se 
partagèrent ensuite l'empire romain sous le nom de trium- 
virs, et ce fut, sous ce court triumvirat, que Maie-Antoine) au- 
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^ucl les Gaules échurent en partage, assigna des champs à ses 
soldats dans notre province cl lit prendre à Lyon le rang de 
nounicipe. Mais les triumvirs^ débarrassés du sénat > se firent 
Iwealôt la guerre entr'eux ; et Plaoeos, qui prit d'abord le parti 
d'Antoine contre Auguste , prit ensuite celui d'Atigoste contre 
Antoine ; iLse trouva mêlé à tontes ces guerres hors des Gau* 
les et n*y revint que plusieurs années après. Nous croyons 
donc avoir démontré que Lyon ne peut pas avoir été fondé 
par Planeur, pas plus eu 1 au 70'> qu eu i au 7il de lîoiae , pas 
plus. avant qu'après la mort de César. 

' Nous allons d'ailleurs prouver, par l'explicaiion de la me- 
idaille dont nous avons parlé plus haul , que la date cectaine 
de la fondation ou plutôt de rétablissement de Lyon comme 
oolonie. munidpe doit se rapporter à Tan 712. Car les let- 
tres R. P. C. signiûeni évidemment que cette médaille fut 
frappée soiiii Plancus , consul de Rome ou de la république , 
selon 1 usage des Romains de dalci- ainsi leurs médailles uu 
inscriptions ; or , l'iancus , comme ou peul le Voir d a|)rès la 
Table de RiccioU, fut consul, l'an 712. La dignité consu- 
laire fut la récompense de cet homme qui eut toujours le ta- 
lent d'être du parti le plus fort. 

■ ■ .Nous ijouterons quelques explications sur celte médaille 
Il ajipéc en l'honneur de Mare-Antoine. LescaractèreâA. XL* 

qui se irouvrnl >\w iiii des côtés de celte médaille , offrent 
aussi un documeuL iuiporlant , car ils noui» iuuL coaaaitre le 
nombre de soldats dont se composa la nouvelle eolonie mu- 
nidpe. .JLa lettre A signifie acte ; l'acte corapreiiaii emq cen- 
turies^, ou le partage de terres fait à cinq cents soldau \ ainsi 
quarante actes nous donnent le chiffre de vingt mille pour le 
nombre de soldats établis à celte époque^ sur le territoire 
lyonnais , il est facile encore de déterminer quelle fut l'éten- 
due du leiiitoiic distribue ca celle occasion; on donnait le 
plus ordinairement dcu\ ai pents ;U lia({im solda!; d y cul donc, 
probablement alors , quarante uïillo arpeiib dlsinbués; et, 
si Tarpent romain est le même que l'ancienne mesure agraire 
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qoè nom ëf/fiému 4» or mm * W iwi iiutH ét •!« mi^ 

ce fut, sans doiUe , à celte époque qae les lieutoiMM» 4t 
Marc- Antoine donnèrent leurs noms aux territoires des en*» 
Tirons de Lyou ; ces ooim furaat conservés par les villages 
s'élevèrent ensuite, comme partoui aitleiifSf dans Ut 
«Btelotae qo'mieBl Umoém !•§ oifaoctes mmaiaei. . ■ 
■ I/élymologte du mot Lofdaom iiu'om fiil4itlw4iimaft 
4« LneloS) pas plus 4e Inidsinmit. deux qui appuyeat ctilf 
opinion , disent que Liigdanom vient de Lodi dunom syoeopi^ 
pour Lucdunum ; enadmeUant même celle syncope, il fau- 
drait toujours supposer que Lyon s'esl appelé Lucdunum du 
tempiS des Aomaini et que le moiLugifainulu, qui est veau Jus- 
qu'à noQS| n'est éeiit ainsi qne pnr ewniptioii ni pnn la Ism»> 
ibrmatton du e en gi en qal est impossible } ear tontes lesnn- 
dennctt inseripllons dnsmédsiiHnS'^ des mnnnmenis , toqs Wm 
. fins anciens manoserits portent lenom do LugduDum (l)on do 
Logndnnom d dans ftoenn de ces monuments historiques on 
ne trouve Lucdunum. Il nous seinblc donc que Topinion qui 
fait dériver le nom de Lugdunum de celui de Lucius est in- 
admbsible. Mais s'il est facile de détruire ^ il p'est pas facile 
de réédifier. Aussi ngardons^ions comme im|iossiMo do défor- 
mittor d*ono manière précise Tépoquo de la fondation do («joa» 
iOns les Conlois , et d'élaUir , par des pronvos anlfcéntiqttes , 
fétymoloi^edn mot Logdunom) il no pent y avoir àool égard 
qoe dos eonjectares. Voici les nôtres: lorsque les I bocécns , 
peuple grec, vinrent fonder MaisciUc, 600 ans avant l'ère 
chrétienne , le territoire, où ils s'établirent, étaitoccupé par 
une colonie de Lygyens ; ces Lygyens étaient yenns do U Ger- 
manie où ils liabiuiient, dés les temps les pins reculés , la 

(1) Lugdunum ne peul élre (ju unc abrcviaiioti de Lugiidunum ; la suppo- 
sition avancée par Ménestrter et par d'autres bistorieas , sur ces deux villes, 
dont l'une se nommait Lugdunum et l'autre Li^aduBum « n'a pat besoin • 
d*étre réfutée. • ♦ . 
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plus grande partie dç la Pologne el de la Prusse tiétaidiit 
maîtres de presque toul le cours de la Yislulô; ils s^liniil 
ensuite répaodus dans les GaulM odt ils avaient (otmé é$ aoni*- 
Imix éUMisaiiiMU «i^cdflUM aoaf ,^Afoi» dît» «oè de Im^ 
MhMiei«ô«eufnH<ento(»raiftieRiloire da liandUt^ €Oa«i^ 
aMDt'Mèn chrétene. BieiiiiiMiMi icttâo ipn dit TMke«lf ce 
paaple pulssttit^daas'sa Ih$âripii9n de la Germanie : n 
I-ygycns occupeut un vas le terri loi rc cl sont divisés 
en plusieurs peuples; je nommerai seulemeui les plus coiir 
sidérables • ce sont les Aries, les Helvécones, les Manini«s^ 
les J- lyjiies, les^aharvales. Les Arles, déjàsoiiériadrsaa faMa 
aas panplas que je vieas de aemmcMr, joigneat eococft è.oat 
âMuAaga ito« :£6roctlè oataralle |>ainte sor laur pbysMNionia « 
atpmaaiplaUir à se teadre plut effiroyabUia ea^mpdiOf* 
taat^lè secours de Vart et du stratagème; ils noircissent leur 
iNMldler, hwr corps , leur visage cl clioisisscnl la miit la 
plus sombre pour attaquer reuacmi. La surprise, riiorrciir 
des ténèbres, rasfiecl de cette armée épouvantable qui sem- 
ble sortir du fond des enfers , glacent d'elTroi reuueuil te plus 
intrépide et lui fout tomber les armes des maios* » ' . . 

Uéjbieo I cesont probablement les ancèlies de ces Lygyeos- 
iffieir 91I fureat les fondateurs et les premiers baftiM^de 
19011^ 

Voici les preuves , bien faibles il est vrai , iur lesquelles se 
base notre opinion. On sait que les peuples émigraals de la 
Gerntônie et de la Gaule , avaient l'habitude, pour se rappeler 
ïe souvenir de leur pays> de donner aux rivières , aux villes , 
aux territoires du nouveiiu pays qu'ils allaient habiter, dés 
ooms qui letraçaient ce souvenir à leur mémoire. Olr, Ces 
peuples Lygyens-Aries avaient une petite dvière dans leur ter- 
ritoire qui se jette dans la Vtstule, près de son embouchure ; 
celte rivière portait ^ il y a plusieurs siècles , et porte peut- 
être encore aujounl hui le nom de Rhodanc dans aoUe lan- 
gue", nous tleinanderoiis h ceux qui attaclieul avcr raison quel- 
qu'lmportance à la ressemblance des ooms s'il n'est p^s pas* 
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sible que le nom d'Arar (Sa^e)(i) vlenoe d'Aiies e« celui de 
Rbodanum (Rhône) de Rhodine. On pourra m'obfenrer, ii 
est vrai, qae le mot Bkadanwm dérive peut-être dn grec et 
que po} , racine de ce mot , voulant dire, dans la langue grec- 
que, je coule impétueux^ je passe à travers ^ Danum par 
altéralion pourrait fort bien cacher Dunum. lUiotîanum, 
composé de deux mots empruntés à deux langues dilléreateS| 
offrirait alors ce sens tout nouveau ije C0ule mpétueius^ je 
paue à ira»en la rtUa. Kous laisserons k de plus savants le 
soin d'établir la différence quil y a entre les langues grecque^ 
celtique et todesque, mais, autant qu'il nous est permis de le 
penser^ dans Tintérêlde noire système , les langues grecque, 
celtique et tudcsque ont une seule et même origine^ surloul 
les deux premières. Les faibles débris qu'on a conservés 4e 

(1) Polybe, hilloliQii grec, parle dupaaiage d'Ànaibalau couUueat du Aliène» 
et d'une rivière qu'il appelle Scora. 

Jules-César et tous le* autre* liistoriens latins, jusqu'à Ammien MarceUin, 
donnent à la Saône le nom d*Ârar. 

Ammien-MarccUin , ao 4* ûècle , la oumnte Saaconai Grégoire de Tours, 
au 6^ siècle > Sangona. 

Au 9" siècle, AdoUf évéque de Vienne, la nomme Saona. 

Enfin elle est nommée Arar par Tliégan et par TS'Ifhard, contemporaûns de 
Loais^le-Débonnaire ; Sagona , par Loui»4e-I>éboonaire Im-ménie, dans «ne 
diarte de l'an 815 én faveur des religienx de rUe^larbe, ptriaqudlë il 
leur accorde la foenlté d'avoir tftois Iwrqaes i leur service pour navigoer aur 
la Sa6ne , le Rhône et le Doubs; « Ut licenlium liaberent ad eomn suppléa- 
das nécessitâtes ornai tempore très naves per Sagonau, Rliodannm et Dabîm 
negotiandî gratia dirigere. w 

En 863 > Lothanre , roi de Lomine (Lotharingia) et petit-fils de Lonts-Ie* 
Débonnaire , fait une donation au monastère de Saint-Pierre : «Situin inler 
Ararim et Rhodanum in burgo Lngdunensl. » 

En 898 • Louis, roi de Provence, dans un diplôme relatif aux possesnons' 
de l*égUse de Lyon et à l'abbaje de Saint-Hartin-d'Ainay, donne encoi« le 
nom d'Afar & la Saône^ : «Gis Ararim veto abbatiam Sancti-Hartînîqtt» Atba-- 
naoui vocator. » 

Nous pourrions fure encore d*atttres citation», mai»celles-4à suffiseni pour 
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la langue celtique ofifreot des ressemblances de mots frap- 
pantes avec ceux de la langue grecque ; il serait à déairèr que 
celle queeaoïi ftit éclaiceie , car si ces trois laogues avaient la 
néme origtae, il suffirait de dédder quelle est la langue mèrë 
pour résoudre la question importante de savoir si les Grecs 
sont originaires de la Germanie ou de la Gaule, ou si les Ger- 
mains et les Gaulois sont originaires de la Grèce ; on sait que 
César trouva des caractères grecs chez les Druides de la 
Gaule celtique et chez les Suisses ou Helvéliens, qui pourraient 
bien être une colonie des Helvécones, peuple ^es Lygyens. 
£t peut-être ces caractères étâient«ils ceux de leur langue ^1 
moins d'admettre qu'ils parlaient dans une langue et écri- 
vaient dans une autre. Il est question ici des Druides^ qui, 
seuls II cette époque , connaissaient , parmi les Celtes , l'art 
de tracer des caractères. Ces prêtres des Gaulois belliqueux 
avaient le monopole de la science, comme les Bér^dictins l'eu- 
rent plus tard, au temps des seigneurs ignorants du moyen- 

pWWWr que) pendant plusieurs siècles, la Saône a porte deux noms difTérento. 
Quel en a été le motif et d'où lui vient son nom actuel de Saône? Voici notre 
opinion et nous la livrons k la critique : 

Dès le temps d'Aramie i iMircellin, les historiens étaient divisés sur cette ques- 
tion, qui aeutaute tint itt volumes, il s'agi&sailde savoir si Annibai avait tra- 
versé le Rhône à reinl ( Il dure de l'Isère ou à celle de la Saône; ceux quiadop- 
lèreot la première oj-luirni conservèrent à la Saône le nom d'Arar, cl attri- 
buèrent à l'Isère le nom de Scora, dont Poljbe avait fait raentiou ; les autres 
an contraire donnèrent à la Saône ce nom de Scora; de U vinrent, par altéra- 
tion des historiens latins ou par la faute des co]>istes, les noms de Scora, Sau- 
cona, Sangona , Sagoua, Saona, et enfin le mot de Saône dans notre langue. 
Quanta nous, nous croyons, et c'est le sentiment des meilleurs historiens mo- 
dernes, que Polybe a voulu désigner l'Isère par le nom de Scora; s'il est vrai 
que ce nom désigne dans la langue grecque une eau trouble, il s'applique 
parfaitement à l'Isère dont les eaux sont grisâtres; ainsi, dans noire opinion , 
notre indolente rivière porte un nom usurpé qui lui a été légué par Animien- 
Marccllin ou peut-être par d'autres avant lui, et qu'elle devait abandonner, 
pour repreadre celui d'Arar, mus lequel elle est si célèbre dans l'antiquité. 
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A|e qui ne savaieoi pu lin 9 ai pcéféf «ieai guacroy«i' ©A |>4Uer, 
Nfirdant celte occopfttipB eoonat Immiooiip pltif oobte 
qua cri&e fie l'4tiide, Q««at à oont, »o«9 pQ«MHM que U 
tagaa iiMMiMyHaliiqiM dm GeUes «si la liHigiiMidm d« cas 
peuples ; qae le« Gmilef et la Germanie fiiraot le bercea« du 
mcode et que c'est dans leurs forûU que furent eosevelis les 
mystères de la création, car les langues originaires ont dù 
commeDcer par des monosyllabes et se perfectitmoer .eoftuUe 
en ciôioii du progféa de lercivilisallon des peuples. 

lyi^fài ee ayatèeie new «beiehefoiia l'MjFinelegîe du met 
I^lfioiMur. Cène ville derelt s'appeler , à V^pef ne de l'iava* 
lien daa Romains, Lyg ou Lygy, mais l'y grec n'eil#«ant poi«| 
daaa la langue latine , on traduisit ces mois par lug ou lugu , 
parce que Vu dans celte langue correspond à l'y ; on y 
ajouta ie mot latin dunun», qui ne peut pas dériver d uu mot 
celtique, puisqu'il étaitea «sage fréqeeatchez lesKoniaiQaCi}^ 
aîaai qu'ea ie voit par le noai dei vilke de Cceaarodunumt 
Augostodunatt^NoTiodanum, etc.; mais qu'on traduise le 
mot Iflunum par colline on par tivage , qm'on en faste np 
mot latin ou celtique , le véritable sens de ce mot ne peut 
représenter que 1 idée d*unc ville ; car il esl évldeuL que 
les mots de Cfcsarodunum et d Aagustodiumm ne peuvent 
signifier que ville de César ou ville d'Auguste^ par la mome 
raison les mots de Lugdunam,' Lagadunom ae peuMOl 
signifier que ville de Lyg ou de Lygy on si IPon vent de Lug 
ou de LngUfCequi est la même chose. Lyg ou Lygy aurait 
donc été, selon nous , le prenaier nom de la ville de Lyon ; ce 
nom , conservé jusqu'à l'invasion des Romains ^ signifiait Ly^ 

(i) « Mais lors même qu li serait prouvé que le mol Dunum dérive du 
mot celtique dtin , et la ne détruirait point mon raisouiicment; car Lyoo 
auraii pu s'appeler, avant 1 In vision de Jules César, Lygduii ouLygydnn , et les 
Romains dans leur langue 1 auiaieni pu appeler Lugduiium ou Lugudtinum. » 

D'ailleurs , le mol dtin ne peut signifier colline , puisque les villes de Ne- 
Tersetde Tours, autrefois Noviodunum et Casarodunum s )!■[ siiuécsau milieu 
des plaines. Nnirf vieux moi Français diiite ou riYagCiue pourrait-il pas 
ilonoer l'explication du mot dunum ? 
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gyens,etLugduntimouLygdunuin ville des Lygîens. A l époque 
de l'iavasioi» des Romains , les Ly^ens ayaienl depuis long» 
tem{)s disparu dci notre province; depuis leur disparition , 
vingt peuples nomades de la Gaule el de la Germaaie avaient 
peut-être passé sar le sol de notre ville, mais, à Tépo^tte de la 
venue de Inles Gétar^ ces peaples commençaient à se fizar et 
h$$tg!mi$ù$i p«||pl9 d^ j^dWM^ LyoOi seo 

ancien nom ne loi f«t pas moins conservé à travers tontes ces 
phases; les Romains eux-raéineâ re^^pectèrent ce vieux titre 
de la bourgade gauloise et ce nom est encore arrivé jusqu'à 
nous dans ie mot Lyon. C'est du mélange ou plutôt de la suc- 
cession dans nos contrées des peuples gaulois , romains , 
germains et francs que se 'trama , vers le dixième siècle » 
une langue* qui s'éleva sur iaa ruines de toutes celles de ces 
peuples; cette langueappelée d'abord romane ou romain rus-, 
tique perce que le romain y dominait, est devenue le français. 
d*aujourdliui , mais il a fallu des siècles pour l'amener au 
point où elle est , et c'est dans ces transitionsde la langue ceU 
tique ou grecque à la langue latine^ puis à la langue romane, 
et cnûn à la langue française que le mot de Lyon s'est formé 
par les altérations successives de Lygdonum , Lyonum. 
' Sn résumé , Lyon fiot, dès les temps les pins reculés , tine 
l^urgade ou ville gauloise fondée par les Lygyens* Plancus y 
conduisit quelques cohortes ^ après la conquête des gaules , 
mais ce fait est sans importance. Marc-Aoloiue, devenu trium- 
vir et ayant eu les Gaules pour sa part de l'empire romain, 
distribua des terres autour de Lyon à ses soldats, et Lyou* 
vflle gauloise, devint seulement alors colonie muaielpe^ 

Le véritable fondateur de Lyon, la ville ronaaliie, celui q«'ofi 
éolt regarder comme tel , c'est Auguste. H en fit la capllale de 
plus de la moitié de la France actuelle , en érigeant la ceill^ 

que jusqu'à la Loire eu province lyonnaise, en faisant Lyon 
la mélropolede celle province et ajoutant encore à tant do 
bienfaits un séjour do plusieurs années et des travaux ini- 
Wfpses , destinés à embellir cette viUe et à eu ùûjCC 1^ cçit- 
tre des plus riches provinces du gigantesque empire. 
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DISCOVRS . 
m 

TespouTautable et mcrTeillevx dcsbordement 

DDT AOSNfi, 

DAN:i ST A l'sNTOUR LA ViLL£ DE LV'O» , ET bVR LES MISCKIS , 

n CàLâMItte Om T SONT Aovmoiftt 
U SàHIBI» 9 

1570. 



L'flûMoire est noomiéo par Cicéro aolremeQtt Mémoire publique. Et ce 
nom aant caose : car son propre estaoî de raconter choses ▼eues , et incsmes 
per celuj qui les met par escrit ; esUmaat le présent discours aa nombre de 
ceux qui sont dignes d'être retenus , pour eslre très véritable » et autant mi» 
raculeux comme subit et espoauàntable ; ne trouve estrange, amt Lecteur» 
si i'en ay Tait vd traité; tant pour le profit particulier d'rn chacun , que poor 
le bien aussi de U postérité ; à fin que par ra^ect d'un tel miracle , entians 
en noua meinee''f noua admiiiont la puissance de Ueo en tes «iims : et la 
postérité en le Usant , apprenne & le craindre et reœrer. Je t'aduertîs cepen- 
dant que ce ne sont chosee oujea <f antres nj entendues » et desquelles tu 
pnttaet auoir quelque doute « mais vei^ et piteusement contemplées par celui 
qui te les dosent , et qui en a * Dieu grâce , au mieux qu'il lui a esté possiblot 
eiûté la furie. 

L*an dottcques mil cinq cens soixante et dix « le Samedj» deuxième tour do 
mois de Décembre , sur les on»e heures anani la minuîct « le temps estant 
asses trouble et nébuleux » le Kosne ( fleuve fort violent et impétueux f et tu 
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d0t grands de PEurope , 4|ui tiraiil «a loarce des Alpes , puMnt par le Itc 
Lenan , et s'ecetdaut par la Saooje t* Dauphiné et vne grande partie de Lan» 
guedoe et Prerenœ , en fie te ielte en la mer ) «e desborda ti.snbiteineat et 
aoec telle impétuosité» non sevlemevt en la partie de Lyon adiacente an, dit 
fleuve et coniigae» mais ansii par vne grande partie dn pays plat circenaoi- 
sin 9 ^e'il o*j a memeîre d*hemme qvi se poisse souvenir de semblable, 
llsecordeni bien qu'on l'a veu dedborder , s'enfierpour les playes , ou neigea 
fendues , faire quelque dommage an pays : mais non si violentemenl tetd'vne 
telle TÎtesse. le Uûsse donc à penser quelle frayeur et esponuantement a donné 
telle violence et rauage & cens qui ont esté surpris , quelle compassion et 
crainte ans spectateurs et contemplateurs. Toute personne de bon lugessent 
par le r6eit de ce qui s^en suit « n'en iugera gueres moins. Chacun IttMrement 
demouroil aux champs : chacun y réstdoit en tonte senrelé et sans cndnte : le 
marchand à sa marchandise » r»rtMan à sa besogne, preooit plaisir: le labou- 
reur à sa charrue • le vigneron i la vigne s'oecupoit : voire il n*y auoit celuy 
qui ayant doute de ce subit accident intermist et cessait son occupation et 
D'east iugé resucr celui qui l'eustTOulu predir : le pasteur aux champs après 
son troupeau ne le craignoit , le beslail ausai ne s'en doutoit : les arbres { si 
ainsi laul duc ) n altcndoycut telle ruine d'autre coslé qui estoit celuy en la 
ville, qui eust pensé au moindre des maux qui y soul aducnus. 1 1 qui n'cusi 
iugé , deuoir aduenir plustost vne ruine totale du monde , (|u«^ d - voir i c qui 
s'y est fait : qui cu.«t espère aussi de voir les maisons assiégées par les eaux, et 
puis s'espandre par la ville, d'vne façon autant piteuse que merueilleuse? 
Cependant sur le:» on/.c heures (comme dit est ) , le pays plat fut tellement 
surpris , ri nrrii]u'' par l'impétuosité de l'can qui de toutes pars s'uscouloit , 
qu'il II > * ust I eust à grand j K iiiL* ioisir de se sauuer d'autant que de- 

puis ledit temps lusqiies au IjUiuIj eu sujuanl, à trois heures, le llosne auec im- 
pétuosité touiours creust. Le peuple par la ville de tous eostez crians miséri- 
corde , deploi ;ins leur présente calamité , coiirans dei^a delà , et ne trouuans 
iieu seur pour s'arrester , et prendre leur haleine , n'eust incité à pleurer et 
gémir? Ceux qui hahitoyenl aux champs , gaignans le loicl des UKii on, , et 
tenans leurs enfans entre les bras, n'eussenl-ils point esroeu à coni ^las-ion ? 
Le bestail périssant en l'eau , et ne sachant de quel costé tirer, ne t'eust-il 
fait pitié? Les arbres mesme tlecliissaus et ]iar Timpétuosité de l'eau renver- 
sez , ne t'eussent donné quelque mauvais présage ? Plusieurs inondations d'eau 
sont aduenue» depuis le monde créé : mais il s'en trouuera peu de si pitoya- 
bles que ceste cy : et voyla pourquoy quelques idiots et ignorani^ non asseu- 
rex de la promesse de Dieu , attendoyeut deuoir aduenir quelque. second de- 
luge et inondation d'eaux : ietaniMi aumi s^estimans quelque peu plus safett 
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M m mu f àM tkihm <kli titt» ta«t m«1«mbI ésmk périr* |»o«t t0t»w^ 
q^cHe m oÊdê m i — iki ée — leur cerntftn. St à in qo» !• <tii «lim kfor- 
Bé 4e «eWl, it lefcMy mi brirf léMtde k iitaetioik do 1* ûUe. hjw tei 
pwti»de lu —BUgiD » (Mlie4«pialpi7i;d« cMié de le houIism M 
gMide lepe}t:d«V«r«it9«te imrMsktfMekSMBe^Beefe iurC deus et 
b4b npétaeeK, ter lefiiel HyeTi» poeiqwfe ieiiit ke demi perikt de k-fille^ 
du eeiléd»pkl pejt»ilâ«e«eipeeteiitkllee|Jiidé< daqwelileitiépe i » 
pÊÊ le IkMMf et e ee i o ii i t fm peei fert aMfk« tahieit i va kMvy 
vÊmmé k fte ilk ii e m » teUenest qee eetk perik en pri<t<>^ eae k i e du 
Heaae et de k SeMiet qei a ené laeeeemeet elle ao. penfk de pk| pnede 
frayeur et espenaanlMMeat. Deaequeepeaf veeeair a aeetie propos le Bette 
oeMMafiot à keBder W k» de k viUe ot petit à pedi à l'occuper , jfl/^ 
akw» dee kMaa» t'eafayant gaignoyeat k ■eakgwff» avee tel effirpy , que 
ie M m/àm .eekî à qai» vo^aat eeMe pkié t ki cbeaeaa ae foiieat dretiea 
e*k tarte; kt aatm pk»eoattaae y eaïkat k fark de peauf le laBiieyaat 
de Meev im^ qainaBt knee aiibjnii » aieiibke el aairat dMMM preçi«uses , 
daMe d fh»ik ofea eaiieat ea affake i keaairee tmuA furpris par l'imper 
UmM « m kiteyaat L trawi» Teaa aaee ecr qifik pouuoyent emporter et 
aauaert diantre coaié oa ii'<^eif que regrets et pkiptee : les vde de leura 
femmes , les femsies de leur» inaii», ou enfaos aecaUea loos kaasaisoud qui 
trcbuchojeiit ou noyez : autres de leurs paren», aaais ou voisins , pour les 
'voir €11 peine : les vus aussi de leurs maisons ou métairies abattues par la vio- 
lence lie l cuu , les aulreâ du Iclu lii"-tai[ suLnutjij^c el perdu. El ce qui 
d auaota^e csmomioii vu ehacao à compassion , les pauurcs gens de viiiagc se 
sauuans riu mieux. <juii leur est oit possible de lour:» uialbuu^ submergées » 
les vîii> luri pauurement , les autres auec ce qu'ils amjyent peu retirer et con- 
seruer : autres })nrians au: si h urs enfanâ cuire les bras, les uus vifs, les au- 
tres m^oru. O juisere , ô caiamuc , 6 temps f&rl déplorable ! Voir plusieurs en 
gvaade langueur el détresse , et eslongnez de toute aide et secours , miséra- 
blement périr : jfuuurrs j cLii» eufans dans leur berceau at^iio^ et poussez 
deçà delà ciicr initk riLui le : quelques villages cacUcz sous l'eau : maisons 
tomber, foiidie et s'abbaisser : beslail , languissant transir et mourir: terres 
par l'inoudaUou gasiees : le Inboureur se desesperani pour estre frustré de 
son attente : n'esl ce chose fort [>ittoyable , el digne de la mémoire d'vn cba- 
Cim^ Si puis^ie bien assurer que Messieurs de la Justice el du Corps de la 
ville ont pourueu s» promptement et si diligemmeot à tel désastre , qu'il ne 
•a>ffiMira dire qw'aucuit soit péri par leur uégligeoco et faute , ni de ceux 
qri.j? paaaeyeDt suruenif* Ce» d'j avoir espargné ckpse qni foileii leur yiiia- 
aeMfr.k a*seoha cday q||â i^eneMii» p}ata4iet «M^iqpln» d«e ks-aii^ 
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vea cil merueilleiix tleuoir ; soil à secourir de viun ou quelques vatcnsiies 
les ]iriuures assiégez : soil à faire traîner basteaux et autres cho?es nécessai- 
res : soil à ittciter vn chactin ?» s'j employer : lellement qu'il n'y aaoit celuy 
qui omt cheual , ou aide à ce conuenable qui ne l'y en>pioyasl , et qui u0 
s'exposast à toui datiger • t périi , pour so|»im iter les affligez et le» recueillir î 
les vieux , aux ieiiiica, les ieimes an\ vieux: les riches aux pauuros, leê 
pauiires ain: rirlirs, et le singuliei i t extrême deuoir , auquel cbacnHi »'est 
moostré , donnera suffisante preuuc de l'humanité et bonne affcctton de tous. 
le<: liabitans. Et entre autres , le soiug, diligence t peine , et affection et com« 
passiou de monsieur de Mandeiot Gouuerneur en ladite yiUe > et. d'autre» 
chefs et genlilshomittea est grandement à noter , qui oublians ( par manièr* 
de dire > le rang et degré (|u'iia tesoyeat » espris d& UrM fpmàid. pitîé , sans 
crainte d'aaanii pcnl nj danger , tourment ny fâcherie , sauuans de l'impé^ 
tuosité de t'efttt iadifféremmeot ce qui leur estait possible , donnoyent vn 
■itruettlenx exemple à to«tt le peuple da Iw aM^oanimité et dWne hiiniMilé 
tflts remarquable.. Les dans i'eM pat dessaa laa aaaglei daa cbeuaux » 
abMBlleft tt harasses , avec vne merreilleiise peine , aauuer femmaa «t p«lilA 
eniMia » cir ce le plus doucement qm leur eiloit powibU y a'aatoit-ca rigM. de 
gMod ci wra g B ?. Les voir laaœnter » plaindre , aidea d aecourir ceux quai 
deiift fm» laujt ealeiniMi al cocIm , al a'espargnai «base ^ fut an Um 
yitiaÉwr ; n'eft-et chtae d%M de lo«Niga ?. Floateaia gnuaa personnages et 
Hlliwii iiliiifi . MuKa ont acqoMi quelque renom , pour auoir deliuré leturtvillea 
^eairéMe danger ; maa an iogemefit dVa chacun , j^fdiis grande occasion » 
aenrcelebi«elftnMBioi«nd«ditSia«iide Nandelot, pour l*nnfiilier deonk 
oè n'eiC eMplnjé : nuttt eatant iMjp MUe d*eqpnt poiv tniteB cette nui-^ 
tlAre » la tasMaat k qnelqneMttte • ie- eonthumay^» ^enqnea ne fatveiie pip 
ffflitle nMftMiel pUié «.oncqwe twf pafeil dniastm et degaat: oncqnaaleo» 
entanilé taatpiteoM et depiowJiie t brrf i M pet iieii té d'eaosii Yébéneoto. le 
mtéÊmtfék, de dira ies leireniiea» et' niaena de detboRdement » peiir eeM^ 
plaiie in evkin^ nuée d'antant qiiTeUea aont iBeerudne»etdiffiQi|eBAiacer» 
pont la «ffîelé^ dea epinioM» ie les laiaNraf ne iogenent d>n cbaoua; ai 
ea^ qi/vne iafinkà de iaeiaeiie ntbaUnea i pinaieun riliaies tous entim 
miees :t m gmnd: nenbie d'eiiiNa deaneiaen: quelqnee ponto vempea et 
enpoflea» fbiee.beallul nefé? ei( qw pieeet) benmonp de penonnea'mb- 
Mfeea» dédnienl»ce meNiibkf ve estiéne eevrrmu et iagpment de 
Biee. Cepandnol le Reeee eentinnnnt toaMina aen impétuoailétr etd'beim 
en heure a'augraenlnntvdeiioyn ai; MpTementae Cnrie».que a'eatent aaiaide 
quelquaa refea de ]ei:i8lle r «alMn^F«rton^» etdiaaîpnnt en iie'ii poenoit im- 
«oiMNf , SeUini l un i ic en » ie mûmM p»> tewei ee memM (dun Mut- 
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tojabl«) ptiuieuffi honinei « feniinM et pelito aifaiiB fureiit luiftit et acc»- 
blés » et va infinité^ée mtenblet et «oim bieot perdeeet gaslez : oùtfe oe le 
poot beili Mir le dit Fleaoe fort lontetfois et paiMâiit , fut tellement eabranlé 
de la Tiolence , que quelques aiches toeibérent, et ▼» iaioité d'arbret sont 
et à rentoer dodit peat. Or il n*j a gueret lien , ou plos eaideates aiarquea 
et plus piteuses apparoiasentdeoe desbordenent et de sa violenee' terrible» 
qu'en la Gaillotiére . bourg fort beau auprès dudit pont. Car outre Toe infl* 
utié de marebandiaes , ebenaux.et bestinl perdu* la mioe presque de toutes 
les maisons feroit bien telle pitié « que ie ne sache c«nir si dur qui ne s^a- 
ttolit au seul aspect de tel dégâts. Si Ireuue io fort metueRlenx , qu'il n*est 
demonré maisoo aucune qoi ne soit on peu ou prott offensée , et qu'on 
puisse dire exempte de mai. lugez donc maintenant qu'elle a peu estre rim- 
pétuositéet le dommage qu'il aura fait vers Vienne , Valence » Sainci-Esprii , 
AuignOD , et autres païs par où il passe , desquels tous les iours nous oyons 
piteuses nouuellcs. D'autre costé il s'eHcndit tellcmeiU j^ai le plaipaïs, qu'à 
vne demi-lieuë de largeur et daiiaiitage , il n'y cust village, bel édifice , ny 
métairie qui n'obeisl et succombast à sa violence , et qui peust aucunement 
subsiàter iusques mesmes à traîner quant à soy vne grange pleine de foin, 
aucc les boeufs attaclicz au ralelier : chose non iamais ouye. Yn grand vo- 
lume ne sufGroit à décrire les misères et cainmitez qu'il a cause. Doncques 
si la Saône? ( fleuve duquel ie t'ay parle) quittant ses bornes, eust changé sa 
douceur et lénitudeen pareille impétuosité et desbordenient , qui n'eut iugé 
tout deuoir ahysmer et fondre? qui n'eust estimé cestc partie basse estre en 
extrême danger de périr? Tiref qui n'eust en opinion que les Dieux vou- 
loyeut abysmer ccsle ville par eau , comme du temps de Néron par feu quand 
elle estoit baslie sur la tuuustagne ? comme la voulant rinstaurer au lieu oà 
iadis elle estoit. I.e Rosnc , enfin se ioignant auec la Saône vers la place de 
Confort, et y courant d'vnc impétuosité merueiUeuse excita aosfli un mer^ 
lieilleux effroy et crainte à m chacun i et donna occasion à plusieurs qui se 
tenoyent asseurez de crwindre et de se douter de quelque chose sinistre et 
prodigieuse. Et ù dire vray, let maisons pleines, l'eau violenle partout, 
et tousioors croÎMaot , les basteaux courans par la ville , ne predisojent rieu 
de bon. Ceux qui Toyoyenl quelques ruines faites par Tenu , craignoiyent 
qu'autant ne leur en aduint t et tel vojoit son vojsin en>peive , qui n'en ee* 
peroit gueres moins. Au reste le Lundi snr les trois heures aplès la minnicK 
(selon l'anîs d'vn chacun ) les eaux eommen^nt à descroistre » et le Roene 
à abbaisser sa fureur , les rues à se suider , les maisons aux champs A ap- 
paroistre , la terre à se descouurir, les arbres à se monstrer , la pitié ny la 
misère ne fut gueres moindre qu'alors que la violence de l'eau regnoit. Bien 
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il «A Ttvf que cfaftcno se resiouiflWHt « pour le voir lion de dai^r » pour M 
voir delîuré de telle ineodettoii : maie l'e^t auqael toutes ditwet estojeot» 
feiaoU aucunemeot soaoenir dn déloge qui eseheut dn temps de Noë. Car 
alors f les eaox aUwisaees , la terre estoit toute déserte « sans habîiaps, sans 
bestail , bprs mis qui fsloi|i ^ J*ardw.i t'en diray presque autant esire 
adnenu an pt^ où ce déloge a exercé sa furie* ' 

Premieremenl ou ne pouooit inger que eMojent denenns n infinité 
dlioinaiieB , femmes et petits eofinns » habilans dndil plat pals, si l'eau les 
anoit emportes • si les maisons tombées sur eus i accables : danantage on ne 
^ifoit.que i|uinetiOii bien petite apiparonoe de naUoM, on pou aupatamut 
il j aqait en beau bOurg ou village : place nette « ou nagueres métairie > ou 
quelque bel édifice : lien plein de bourbe, ou beaun prés: lien deagarni 
d'arbres , qui en estoit- bien^ fourni rplaces remplies de toutes Immondices, 
qui peu auparauant semoyent d*esbat à vjd chascun : Bétas ceux qui cou- 
voyent;|»oor lascber à sauuer quelque peu de leur bien, et ne trouuant 
que lieu ruide , n'enssent-ils faic^itié ?.0r «scoute ce qui surmonte tout en 
pitié , et à qui oyant , combien que tu eusses vn courogo d*Hercules , ou de 
quelque Géant impiteux » les cbeueux herissonnerobt de crainte en la teste* 
Le père venant pour Irouner son enfant , et ou le voyant tout mort , ou Tea- 
timant emporté par l'eau, qujs esloit«e?4e marLsa femme-: la femme son 
mari : le flls le père ; le frère la senr : la seor le frère : le voinn son voisin. 
Car le desbordement fut si subit ( comme i'ai dit ) et le pais tellemeni snr* 
pris, que plusieurs se cuidans sauner demeurèrent par les chemins: beau- 
coup aussi ne se doutons et s'asseurans en leurs maisons/ <e*fin lurent ac- 
cablez , autres aussi , à qui le cbemin de sauueté pour auoir esté obsUnei 
fut clos. Au reste la eontenance do ceas mesmeà qui aUbyent voir tes mi- 
nes , ««tpit pitoyable , soit -en déplorant quelque bomaie do qoalké, sd9r 'én 
regretlanl quelque h^l éd\f\c^ , ou (ieu de |,ilBlsilMts « soi!) nMSi|Hmr «quelque 
cJiRse pai liculicre qu'ils vpyoyeut pQwi; loi» «qoe» gependaB<^l * a o l > i n '«et 
conteuaiice du jieuple » ei «a merueiileuse contrition , pour se voir affligé de 
laraaiu de Dieu, lesmoiguera à tous peuple» S» sii l gli liare* . diUitîWfc <ïar 
oulre le dçuoir oïdinaiie pour auoir repenUnçe |dMea<ÊUitM<rlnt «elebree» 
le dimanche après ledit déluge, -vue procession generaleconduile et nienee 
d'vn menieilleux ordre, y assistaul premieremeia Moasieur le gouuerjieii^ 
puis Messieurs Uc la Iuslicçi,et du Corps de la Tilie,, ^muis du tout k- resle do 
peuple» auQC ,tellç dGuotiou qu'il n'y auaia celuy qui , pour U smoigner «a 
grandç aîTec^iop ne porlasi suu cierge. Or Dieu nous fasse misencorde, et 
nous preserue à iamais de ici perU et danger. 

17 
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f ROJBT TENDANT A L ÉTABLISSEMENT 



D'os 



CAISSE DARTISANS 



DANS LA VILL£ S£ LYON. 



S1BI9 

Les vieillards indigents de la ville de Lyon yienneDt sup- 
plier Votre AUjesté de laisser tomber sur eux du haut du 
trône vos regards patenieU* Ce n'est pas pour eux qu'ils tous 
implereol \ ils sont nés et ont vécu sous le règne des pré- 



* On nwis a «ooMnanjqoé lé mtnmiefit de la pièce •mTtate ; il «*e«t trouvé 
aSIé à èei livNt tchetéf à la Tente de la Ublioâièqae de fen IL Geelierd* 
La ponlien ectodle de la ckHe ouvrière donne à ce document un intéf^t 
de ciroonilance» Gomme on le vem, notre fabri^ae n en de lont temps se« 
awmMittde lialte» aet joon de mim, «et intermittences de tangneor. l>e 
tout temps , pour remédier A ce mal , on a dépenié beaucoup de parole* et 
aoiroi beaucoup de pagai , mais aucun palliatif n'a été enooie prétenté. La 
Bondicîtét qui dégrade VhoBme et le démonUsot a été jusqu'ici , dans de 
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jugés et de Terreur , et ils eo supportent la peine ; mais c'M 
pour leurs enfants qui auront le bonheur de vivre sous vos 
- lois. 

Les ouvriers manufaeluriers de la ville de Lyon, après 
avoir travaillé pendant 50 ans, arrivent tous à la vieillesse 
sans avoir d'autres ressources que la mendicité. Les hôpitaux, 

établis jusqu'à ce jour pour leur servir d'asile, étant bornés 
à leurs revenus propres et à une modique part dans la répar- 
tition du produit de l'octroi, ne peuvent en recevoir qu'un 
certain nombre; encore, pour le diminuer, ne reçoit-on 
qu'au-dessus de 70 ans. En ce moment, il existe 1500 vieil- 
lards septuagénaires inscrits pour entrer à leur tour dans Vh&* 
pilai de la Charité^ et il n'y a que 152 hommes et 283 femmes 
à remplacer an fur et à mesure de décès : il est certain que les 
4i5e des inscrits mourront sans pouvoir j entrer. CcUc ressour- 
ce des liôpitaux, qui est absolument sans effet, conime on le 
voit par l'expérience, est cependant entretenue et prônée avec 

aemblablet eircoottattcet » Ift tevb reiMurM d« k plapurt de nos oatriem. 
L'établittement d'une caîiae d'avCiMiu ii*a jamais eiialé qa'eii projet. La 
eaiiie d'épatgnee y nipplée* nous dinp-t'OBs maS» eUe o*eit oUigaleire poar 
peieeniie. Ea été » qoe de gena vivent dans rimprévoyance de Tbiter» Une 
caiaie d*arliMna, noua le eroyorn, troaTetait de grands ebatacles. Mait peur- 
quai one eaîise de lecoara et de prévenance, an eontrairo de edle-prepoaée 
dans eetle adrene, m le formeraît-elle pas parmi nos eoBunerçanta povc 
venir dans tes manvait jonrs aitdevant dea plut presNuitea Inforinnei? Pouir^ 
quoi nos fabricants ne s'engag^vaient-itt paa à vener teus les meb une somme 
alipfldée p«r eus et fé^ée d*aprêa le nombre de métiers oeeupés par cbncun 
d'eus, n leur serait beaueenp plus facile qu'à reuvrier de aupporter celle lé- 
gèra taxe. Ce serait là un lien aowean qui atlaobeiratt le travailleur an ftbri* 
cent. Ne serait-il dene pas plus ratiennel» plus équitable « que eens qui* dans 
les temps benieus , ont joui des bénéftcea et des avantagea qoe leur a procuré 
le timaa dea euvrienen soie, fuoNnt aenls appelée à tontenir leur existence 
dans les moments de eiise commerciale. 

Noie du Directeur de la Revue, 

U DomL, 
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solennité j sans que nos administrateurs ayent songé à la ren- 
dre plus eflicacé, ou à y suppléer par des moyens plus sûrs 
et moins avilissants pour Tboinme honnête et laborieux. 
Cette ressource éphémère entretient dans la classe des ou- 
vriers cet eS^Yit de désordre domestique qui leur fait dissi- 
per t'argenl qu^ls gagnent pendant le temps de la santé et du^ 
travail sans songer à faire la plus petite réserve pour le temps 
de la vieillesse et des infirmités. L enfant a tant de fois en- 
tendu répéter à son père : J'ai deux maisons en ville: VHôlel- 
Dieu et la Charité , qu'il croirait déroger s'il n'adoptait pas 
tous les articles de foi de sa famille ; aussi l'apprenti , en en- 
trant en profession , ne' se pr6pose-t-il d'autre but que celui 
de pourvoir à son existence journalière Jusqu'à l'â^e reqob 
potr' entrer dans son asile.' Cette idée détruit l'émulation , 
étoaffe le ^énie et Tenthoosiasme, et réduit les ouvriers à la 
barbarie du Sauvaji^e de Montesquieu. 

Les éconninisics et les écrivains ont assigné diverses théo- 
ries pour remédier à ces inconvénients : les tontines , les dé> 
pôts de mendicité , les secours à domicile , et enfin rétablis- 
sement de SatntéPerrine» à Cbaillot, prés Paris, inventé 
par M. Duchayla. Toutes ces institutions n'ont qu'un but 

# 

borné ; elles ne procurent que des alimenti viagers , tandis 

que riionnùtc hoiiiaïc aime à se sni vivre daiis ses enfants, et 
ne fait cousiflcr son bunlinur qu à leur laisser le fruit de ses 
économies el de son travail -, elles ont encore le défaut de 
réunir 'des hommes sous le même toit^ cè qui est tout à fait 
oppostfr 'à l^spiit de la Vieillesse. - < ^> > 

SireV"nous ' Venons présenter à Votre Majesté le projet 
d*on établissement qui réunit tous les avantages des institu- 
tions anciennes et modernes à beaucoup d'autres qui ont 
échappé , jusqu'à ce jour, à la pénétration des administra- 
teurs y et n'est susceptible d'aucun iuconvénieut , ni dans son 
but , ni dans son exploitation. ' 

U faut admettre : i« qu'à Lyon > aucun étabUssement parti- 
culier n'aurait la confiance des ouvriers. Leur éloignement 
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P^'Pv.'^''/® innovation et la crauUc de voir repaiaiirc les assi- 
gnats , sont des obstacles qui r\e peu-vent être vaincus que par 
la volonté du souverain ; 2» que les o.uv^iec{i n'ont point mis 
à protit les leçon» de la révolution pour devenir labtorieitt i. 
et sages, et^ont au contraire plus dissipateurs que dansTaft- 
cîen régime^. . * 

Le seul, moyen d'empéclier Jes ouvriers d*étre à la fin. de • 
leur vie à la charge de la société et de les rappeler aux 
Idées d'ordre et d'économie , c'est d'clablir, dans la ville de* 
Lyon, une Caisse d'Artisans, dans laquelle chaque ouvrier ■• 
serait tenu de verser ie 20« de son salaire. Ce 20« peutêtre 
évalué à 54 francs par aqnée pour \eé homoies ,et à 45 francs 
pour les femmes. H francs vergés cbaque.année pendant .40 
ans avec raccumolalion des intérêts à 4 p. oi«« produiraient 
un capiul de ^855 francs 85centiQies. 

45 francs produiraient, au bout du même temps, 5707 
francs 14 centimes. 

Ainsi, en admetlant qu'on peut fnirc celle lelcnue depuis 
l'âge de 50 ans jusqu'à 60, les hommes auraient 342 ixar^cs 
79 centimes de rente, et les femmes 285 francs 36 centiii|e3« 
et UQ capital à laisser à leurs enfants. 
' Dans le cas où ils j^auraient pas des enfants , ou s'ils efi 
avaient qui ne les aidassent pas , Us seraient autorisés à pla^ 
cer leurs fonds en viager à la caisse municipale de la ville, ce 
qui leur procureiait une renie ; savoir: aux hommes de 700 
francs, et aux femmes de GOO francs. 

L'établîssetucnl de ççjtle Caisse, p^r \& conservation et la 
fructification des épargfif^s. des ouvriers ^ écarterai^ d'isux le 
plus grand des malheurs n^isére.daos la. vieUlesde ; . il est < ^ 
Il crpîre que par les moyens que,pp!is.aHoiis indiquer^ telle.- !■ 
procurerait l'aisance et le bonheur au plus grand nombre. 
Que de getis fortunés ayant des amis , des parents ou des 
personnes à qui lis s'ialéresseul, dans celte classe d'huinnics 
que les vices d'éducation ou l'inconduile réduisent a cet état — 
précaire qui tient. do l'iofortuoe et de la misère > sont forcés 
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à les abandonner parce qu ils oui vu leurs bienfaits dévorés 
par la paresse et l'incurie. Ici, la Caisse des Artisans dissipe 
toutes les craintes el tous les incoovéDienU. Le bienfaiteur 
versera k la caisse , au crédit de son protégé , pour qull en 
jouisse dans le temps de la vieillesse el des infirmités.Yoilà les 
avantages principaux de cette Caisse ; examinons maintenant 
les avantages accessoires , les difficultés et les moyens de 
son exploitation. 

Tout établissement ne peut dans son principe être porté à 
sa perieclion , quelque sûre qu'en soit la Ihcorie ; il faut du 
temps pour la faire juger. Formons-le d abord pour ùn but 
déterminé, l'expérience nous apprendra Tex tension qu'on 
pourra lui donner et les modiQcalions dont il est susceptible. 

EXPLOITATION DE LA CAi6SE* 

VERSEMENTS. ■ 

Les manufacturiers d'étoffes en soie et tous autres que la 
Cbambre du Commerce jugera convenable d'y assujettir, se- 
ront contraints à faire ce versement qui aura lien par 12« de 
mois en mois. Aux moyens des livrets , tous les ouvriers 
seraient facilement connii:i ; d'ailleurs l'obligatioa porterait 
sur les maîtres ou chefs d'ateliers, 

EMPLOIS DES FONDS. 

Les fonds seraient faits valoir sur la place de Lyon seule- 
ment , en escomptant le papier du commerce revêtu de trois 
bonnes signatures. On a évalué lintérét à 5 p. ; souvent 
Il sera au dessus et jamais au dessous. 

GOMPTAmUTÊ. ' • 

La comptabilité serait tenue par série A.. li.. C D.. etc. 
chaque année après la levée des frais d'exploitation , le divi- 
dende serait établi et couché au crédit des actionnaires. 
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GESTION ET SURVEILLANCE. 



La gestion serait conljcf; à un dirccLeiir nommé par Sa 
Majeslé , lequel directeur choisirait en suite ses employés. 

La caisse serait surveillée par un conseil d'administration 
composé d'un membre de la Cour d'appel du préfet, da 
préf ident du Tribunal dé Commerce , el de deux membres 
de la Chambre du Commerce , qui prendrait les mesures el 
arrêtés relatifs à la caisse, qui aurait lé droit de la Tislter 
en tout temps et. à qui le dirccleui reudiait ses comptes. 

flIFIJDBKGE 1)B LA CAISSE Sini LE GCniHERŒ DE LÀ mLE/ 

lok Ville de Lyon est , sans contredit , la place la plus 
solide de France, puisque c'est celle qui a eu le moins de 
faillites dans tous les temps ; la caisse serait donc eiploitée 
d*une manière bien sûre pour les capitaux. 

Elle iacililerait puissamment le commerce local, c'csl-à- 
dire le commerce des négociants qui ne peuvent pas se 
procurer des fonds à l'étranger, et rendrait par conséquent 
inutile l'établissement d'une autre caisse de quelque espèce 
qu'elle fut, qui venant à émettre des billets à l'instar de celle 
de Paris porterait le trouble et la méfiance dans tous les es- 
prits. 

Elle concorderait fort bien avec les acceptations si néces- 
saires pour faire do la place do Lyon une place de ininque , 
parce qu'elle augmenterait et conserverait tout à la lois le 
numéraire en circulation dans le commerce. Elle fixerait l'in- 
dustrie dans la ville en y retenant les ouvriers. Cette dernière, 
considération est de la plus grande importance , la Prusse 
depuis quelques années en entraîne un grand nombre. 

SUR LA HEsmicrrÊ! . 

Enfin elle contribuerait insensiblement à la répression de la 
mendicité. Les mendiants infirmes ou aveugles remplaceraient 
dans l'HôpiUl de la charité les 400 vieillards qui n'auraient 
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plus besoin de secours. Les autres mendiants en état de tra-^ 
vailler scraiuul itiis dans des dépôts où leur travail suffirait 
|>our les enlrelenir et par là la mendicité se trouverait ré- 
primée. 

Tout ce que nous venons de dire dé Tinfluence de la caisse 
sur le commerce de la place est certain^ puisque à 10,000 
'actloâuaîres iioulement^ là Catese aurait près de 4, niiUions 
•à Aiire valoir à la fin' de la 5« ann'ée ; 8 millions à la fiii de la 

lO*" ; 18 millions à la fm de la 20« et 69 millions à la fin de 

Peut-être s'élévera-t-il des objections contre ce projet, les 
uns crieront à l'injustice en disant qu'on ne peut pas forcer 
un individu à se priver pendaht 40'aus d*uiie partie de son 
aalftire ; les ablrès diront qull sera de la plo^ grande 'difficulté 
de faire cette teténue et de trouver à conûer cèlté caisse à 
un particulier capable dé fournir un canUonnenâent' satisfai- 
sant. Des objections d'une auti*e nàture pourront avoir lieu, 
telle que celle ci : « n'est -il pas à craindre qif en cas de nia- 
u ladie , l'ouvrier ne vienne laire des répélilions à la caisse , 
^ ' et qu'en cas de cessation de travail il n'y ail des rassem* 
« bletnents séditieux qui pourraient forcer la caisse é Vesn- 
« tuër la retenue ? » Avant de i^épondre, il ëst &s' dévelop- 
pements qu'exigent les localités et les circonstances dans Tes* 
quelles nous allons èhtrer ? 

Là TÎîic de Lyon possédait av'ant le siéL^- :iO,000 niûUcrs 
d'étoffes de soie; à présent , îl n'en cxisle que (),000 ; et dans 
quelque Lcinps , n n'en existera point puisqu'il ne se fait 
point d'apprentis. Avec la fabrique d'étolTes de soie , dispa* 
iVttroiit la splendeur et la population de là cité Déjà le com- 
merce de roulage e't dlentrepét est cônsïâéràblement dimi- 
nué; les vexations des régisseurs de l'octroi ont fait porter 
le commerce à Chftlons , dont le quai ressemble aujourd'hui 
au port de Marseille. Le rcculertient des frontières de 1 Km 
pire et la nouvelle ronle de Syniphon tendent à faire de la 
vilte de Lyon une ville intérieure qui aura infailliblement 
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le sort des grandes villes abandonnées , telles que PoiUers 
Toulouse 5 etc. ' 

Quelques marchands fabricanls de Lyon ont imaginé de 
demander à Sa Majesté rexemplion de la conscripUon pour 
les jeunes gens qui embrasseraient l'état de nianuraclurier 
d'étoffes de soie; comme si )a conscription n'était pas le pal- 
ladium de r£mpire, comme si tout bon Français ne se devait 
pas Â sa patrie et à son prince avant de se devoir à lui-même 
et À son état. En supposant que cela eûl pu être, voici leur 
raisonnement : « lar noire persévérance et notre union, 
« nous avons fait jusqu'à ce jour la loi aux ouvriers, au 
« point que le prix de main-d'œuvre de cette fabrication est 
« encore le môme qu'en 1787, quoique le prix des denrées 
« ait doublé. Toutefois nous avons ruiné ta fabrique de notre 
« pays, en contraignant le malheureux ouvrier à 8*expatrier 
« pour aller en Siiis^se, en AUemague, en Espngne , porter 
« son industrie, ou à abandonner un état qui ne lui olTre que 
« la misère pour Iruit de ses travaux. Il ne se fait pas d'ap- 
« prentis, cela nous est égal-, comme nous .ne voulons pas 
« donner cet étal à nos enfants, il nous importe peu que 
« l'avenir soit sacrifié au présent, pourvu que le prix de la 
« main-d'œuvre n'augmente pas. Cependant la cour de 
« France , le ton qu'elle donne à TEurope-, le retour aux 
« anciens ameublements , communiquent à noire manufac- 
« ture une activité telle que nous manquons de bras , et 
« que ceux qui occupent les G,000 meLiers vont faire aug- 
« mentcr le prix de leurs façons. Prévoyons le cas, et si nous 
» obtenons du gouverneipent l'exemption de la conscription 
« pour les ouvriers en soie, nous aurons plus d'ouvriers qije 
« nous n'en voudrons , et le prix des façons baissera au lieu 
« d'augmenter. C'est ainsi que Tesprit d'habitude et d'égoïsme 
« a toujours fait agir les hommes en sens inverse de leurs 
« intérêts. » 

Les marchands manufacturiers savent tous qu'une aug- 
mentation de deux sous par aune , tout à la fois juste et né> 
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Cê^^airc, el rétablissement de celle caisse, rappelleralenl les 
déserteurs à leur état, et engageraient beaucoup déjeunes gens 
à embrasser celle profession. Us savent bien qu'avec l'aug- 
ladntaliofi du salaire, le plas récalcitrant des ouvriers se fera 
nlsoti sur la retenue qu'on loi fera du vingtième , et que 
janaAs melUeute occasiou ne se présentera pour établir cette 
oaisae que celle de Taugmentatton du prix de la main «d'œa- 
vre ; mais ils croient fermement que les deux sous par aune 
soriii ont de leur caisse en pure perle pour eux. Les inieiibés! 
Gommeut ne voit lU ils pas qu'une augmenlalion de 2 sous 
sur 18 , est bien faible en comparaison du pris des autres 
tnain^d'œuiFres, qui est doublé ; que cette augmentation est 
dé toute nécessité pour la conservation delà manufactoroj 
et par conséquent de leur état propre; que le retour de la 
mode aux étoffes de soie en soutiendra la valeur, et que les 
2 sous d'aitgmenlalion de fabrication se retrouveront facile- 
ment dans le prix de Tente; enfui que la caisse des artisans, 
en leur procurant des fonds à 5 pour 100 et en abondance^ 
dÎMIbierait leur masse d'afTaîres et les dédommagerait ample- 
Aient de Taugmentation do prix de main-d'œuvre ; lors même 
qu'ils ne le récupérëfallMit pas à la vente , par la différence 
du taux de HntérèV^ Mgent , qui , depuis trois ans , a 
toujours été de 8 ti'V'^S&V^ïêO. Supposons à 6 îfir. le moyen 
terme de la valeur de l uune des élolTes de soie , 2 sous par 
aune feraient 1 et SjS pour 100 d'augmentation , quand la 
^ caisse ne leur procurerait des fonds qu'à 1 et 2\B au-dessous 
du. taux auquel ils prennent des dépôts. Il est évident qu'ils 
n'auraient ni perdu ni gagné ; mais si la caisse leur procure un 
plus grand bénéfice dans le taux, il est clair qu'ils aufdnt 
gagné. 

Examinons maintenant les objections .-nous dirons suf la 

contrainte : qu'il fout forcer les hommes au bonheur puisqu'ils 
ne sont pas assez raisonnables pour se le procurer eux-mêmes ; 
qu'il est absurbe de prétendre que dans ce siècle , un artisan 
ne puisse pas mettre 2 ou d sols par jour en réserve* Soppo- 
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sons que la retenue s élève à ii4 francs , il y a 5-2 dunanches 
dans l'année au lieu de dépen&er 40 aoiu cbaque dimanche à 
la goiDgaelle^ l'ouvrier n'en dépensera qae 20 ; soo travail , 
sa santé ai ^uelquelbi» rordfa puliilic y gagaaroDt. Que les 
ouvriers maouTactiviers ^JavUlede Lyon prennent ezeipple 
sur les maçons , les remonlears et autres omnne» étrangers 
qui ganrnenl bien moins qu'eux et qui, à la fin de Tannée ) «nt 
de bien plus fortos ('pargnes. 
Sur la (UIJi.cu(lc de la retenue: que l'ouvrier donne 1 sou, donne 
2 sous et ne donnerait pas à la ûn de l'année 40 ou 50 francs à 
la Ibis, le marchand fabricant la fera sur cbaque pièce d'élofîc : 
soit une pièce de 100 aunes à 20 sols Taune de façon, c'est 100 
francs à payer , le marchand retiendra & francs pour les ver- 
ser à la caisse au crédit du mettre et du compagnon de là 
manière suivante. S11 revient 80 francs an compagnon , le 
ci udiidu coiiipaguou sera de 4 francs et celui du maître de 
1 franc ; le marchand eu fera noie sur le livre du compagiion. 
S'il, e^slait des fabricants capables Je s'enlondre avec les 
ouvriers pour ne pas faire celte retennue, comme ce serait un 
cikne 4le lése4iumaniié, une peine exemplaire en aurait 

faitiostice. «^ifer. 

Sur la difieuUé de confier geUetemu : qnll faut faire de ia 
place de directeur une place honorifique et que 'par là la 

caisse n'aura pas pUis de dangers à craindre que les c^ses 
impériales': que d'ailleurs on peut la donner à l'adminis- 
tration des hospices. 

Sur la crainte qu'en cas de maladie ou de cessation du tra vail, 
Voumier ne fam des répélitions qui pourraient avoir des suites 
dangereuees: en cas de maladie rouvrierfera comme aupara- . 
Tant, U ira à rhôpital, s^l ne peut se servir chez lui. Dans 
le cas d'une cessation de travail partîcoUère , il fera encore 
comme aupaiaN anl , il ira aux travaux publics ou il attendra. 
Si la ccssaiion devcuali griiéi-ale, le gouvernement paternel 
sous lequel nous vivons ne les abandonnerait pas, comme fit 
l'ancien gouvernement, et les occuperait à quelque établis- 
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lement public, el que le temps enfin où les révoiles populai- 
res étaient dangereuses eM passé pour toujours. 

Quand on n'aura point d'objections valables à foire, peut- 
être proposera-t-on d'ajourner cet établissement jusqu'au 
temps où le gouvernement iera des suunis pour Jcs corpo- 
rations des ^rls et métiers. Qu ont de coniniun les corpora- 
tions avec une institution intéressante pour rbumanilé et le 
rétablissement d'une manufacture dont dépend la vie de la 
cité? Avant de faire une corporation , rassemblons les élé- 
ments , créons-en de nouveaux , et matntenons-les à jamais. 

En 1786 , un édit du roi augmenta de deux sous le prix 
de la façon de i'anne d'étoffe , ce prir n'a pas varié depuis 
lors. iNous peosui]S (juaujourd'iiui une iiiii^iri en talion du 20*^ 
dans le prix de la main d'œuvre et i ctablissoraent de celle 
caissO) concilieraient tous les avis et contribueraient puis- 
samment au rétablissement de la manufacture. 

Sire,' un de vos fidèles sujets , convaincu de la sûreté do- 
ses observations et de l'el&cacité des moyens qu'il a ima- 
ginés vient mettre à vos pieds le vœu général des vieillards 
indigents de la ville de Lyon ^ pour le bonheur de leur pos- 
térité, complaiU en cela sur votre indulgence à accueillir 
tout ce qui peut lentlre à la félicite du peuple de toutes les 
villes de votre empire , il n'a tracé qu'une faible esquisse 
du but, des motifs el des moyens, parce que la plus légère 
indication sufiit lorsqu'on a le bonheur de parler à votre 
m^esté. 
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L'ÉGLISË PAKOISSiALË 

DE SAINT-NIZIER . 



deouème et dernier article. 

C'est là une des églises les plus aucienncs de la ville de 
Lyoo, Elle n'était, dans le principe ^ comme Saint-Just, 
comme Saint-Iréaée, comme Ainay, qu'une ^ypte où les 
premiers chrétiens s'assemblaient pour célébrer les saints 
mystères. Saîot-Potbin , premier évéque, consacra ce lieu 
par une image de la Vierge ^ qu'il avait apportée d*Orient ; 
c'est le premier autel consacré h Marie dans les Gaules. En- 
suite on éleva au-dessus lIc la chapelle souterraine un ora- 
toire consacré aux saints ;ni6tres , h cause du corps de plu- 
sieurs saints qui y reposaient. Saint-lNizier fut long temps 
église métropolitaine et le lieu ordinaire de la sépulture 
des prélats de Lyon. £Ue ne cessa d'être cathédrale qu'au 

Voir le premier arliclo daoi la S3* iivraison. 
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temps de l'évèque Leiderade qui , vers la fin du \ \\b siècle,' 
transféra la chaire pontificale à l'église de Saint-Etienne (\). 
Celle-ci devait plue lard céder , à son tour, sa dignité k Saint- 
JeaD, 

L'église Saint-Nisier, où l'art fraternise avec la religion et 
se réjouit avec elle , ce sanctuaire si complet et si noble de 
rarcUtecture opulente du XV« siècle , ce trésor national que 
tant de capitales envient à la seconde capitale du royamnc de 
France, forme aujourd'hui l'une des paroisses les plus opulen- 
tes, les phis populeuses elles plus riches en piété de la ville de 
Lyon. £lie fut placée, dans le VI'' siècle ^ sous le vocable de 
Saint'Nisier^ évéque de Lyon , mort en 573, qui y fut inhumé. 
Le chapitre de cette basilique fut fondé en 130$ par l'arche- 
vêque Louis de Tillars , et le monument , tel que nous le 
voyons maintenant, bâti dans le XV* siècle, par un citoyen de 
Lyon, nommé Renouard (:;). — Le uoiu du citoyen qui a pavé 
la construction du temple s'est perpétué^ et celui de l'artiste 
qui s'est illustré par un véritable chcl-d'œuvrc architectoni^ 
que , est resté dans l'oubli !.. Les artistes du moyen Age son- 
geaient peu au retentissement que leur nom pourrait obtenir 
dans la postérité : ils ne travaillaient point pour eux, mats 
pour Dieu : leur amour de la gloire n'avait rien qui s'appliquât 
k llodividu ; ils voulaient créer une œîivre admirée de tous , 
et n'avaient pas d'autre aoibilioa ; leur amour-propre était 
social. 

Ce monument, dont la monographie serait longue, offre 
les caractères de l'architecture religieuse du temps, formulés 
avec édat. Aien de calme , de suave, de riche et d'harmo- 

. (1) Gstte église avtit été bfttie àu» k V* liécto par Patient , évéque do 
Ljoii. £lle fut oliapelle rejste sous les mit Bourguignons et stégc épiscopal 
sous Gharlemagne ; elle touchait ans bonliqnes de Saiot-Jean et de Sainte* 
Croix. 

(2) Rien ne prouve que Renouard ait » de la bonne , commencé et encore 
momi fini Sdnt-NiEÎer, on ne doit le coniidéfer qve comme un de «es plus 
poinmiti eoopértteun. 
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nlaui eomiiie l'aspect général de noire Salot*Nûier. Une nef, 
deux baS'CÔtés , une croisée , un chœur, deux chapelles apsi- 
dahes et deux rangs de chapelles latérales échelonnées sous 
les sous-aîles, forment l'édifice. Une rose dont les ramifica- 
tions de pierre ou meneaux sont accidentés d'une manière gra* 
dense y ôccvpe Tun des deox revers latéraux des croisillons. 
Les fenétpei quiédaîrent le vaisseau sont d*utt galbe heu* 
reux; il en est de même de celles qni régnent au-dessus dé 
la riche galerie. Le revers de la façade , cette partie des basiU- 
queâ toujours ingrate pour rarcliitoclo charf:;6 de la décorer, 
est percée d'une ouverture à pleiu-ciiUre (jui n'est nullement 
en harmonie avec la pensée génératrice de l'œuvre , et se 
rattache à l'érection du frontail inachevé. Rien de plus franc^ 
de plus précis ^ que Tare ogival des travées et des fenêtres 
de Satnt-Nixier. Dans la voûte, la galerie et les piliers de 
eelte basilique , Part a véritablement épuisé tontes ses séduc^ 
lions, tous ses moyens de plaire aux yeux et à l'esprit par 
le travail, au cœur par le symbolisme; et dans tous ces 
prodiges , dans tous ces jeux d'arlisles , rien d'équivoque , 
rien de douteux , rien de mou , rien d'aoarchique, rien d'é- 
tudié jusqu'à devenir pénible ; partout verve dans la pensée 
première , suite et liaison dans les motifs , hardiesse dans le 
jel, régularité daos les caprices^ sagesse dans la prodigalité. 

Cette église a été consciencieusement restaurée par M. Pol- 
let, architecte. 11 a fort bien compris la langue de son devan- 
cier, auquel, dans son respect et son admiration , il s'engage, 
dit-on, si I on parvient à le lui faire connaître, à élever, à 
ses frais , un marbre funéraire. 

M. Follet a si amoureusement caressé les églises d'Aînay et 
de Saint-Nixier^ qu'on peut presque regarder ces deux mo- 
numents comme sa cfiesfi. 

Le croisîHon de la basilique placé du côté de Tiépltre, à 
droite du spectateur, est aveugle : on a suppléé à ce défaut 
d'yeux par une fenêtre ei une rose peinte , en attendant la 
réédiikation de la rose réelle dont il ne fut sérieusement 
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queslioD que sous M. Besson , ancien curé, aujourd'hui évè- 
que de Meiz el ordonoaleur des immenses et soinptttéuz 
travaux exécutés dans celle basilique depuis 1833. C'est en 
mémoire de celui qui a présidé à ce grand ceuvre que ses 

armes ont élé placées au centre des colossales boiseries qui 
lambrissent le chœur. Comme à l'église primaliale, il n'existe 
pas de jeu d'orgues à Sainl-^izier , et par conséquent point 
de tribune faite pour en recevoir la montre. .Ainsi qu'à 
Saint-Jean , deux croix processionnales se dresseât derrière 
Tautel majeur, el rappellent le Calvaire par leur position 
aux deux côtés de la grande croix du tabernacle. 

Le chevet de l'église est, tant à l'intérieur qu'à Textérieur, 
d'une intention agréable. Tout le iiioiuiment, terminé par un 
comble à peine scnli el inv isil)lc dn deiiors, caché d'ailleurs 
par une irise évidée à jour ^ d'un motif trèséiégant, formant 
appui de galerie , est contrebulé par des contreforts à base 
engagée > d'un ton ferme et svelte tout à la fois. Une longue 
rangée de boutiques occupées par des marchands de viande 
de boucherie et de volailles règne autour do chevet et sur le 
flanc septenlrionnal. Les vendeurs^ chassés du temple, se 
sont réfugiés autour. L'aspect du monument perd par cet 
entourage quelque chose de sa grâce cl de sa majesté ; mais , 
en revanche , la fabrique y trouve d'amples revenus. Le 
flanc méridional de l'église est noyé dans des maisons j une 
cour et une allée de traverse qui mène au presbytère , bili 
avec trop de somptuosité pour appartenir à une basilique 
inachevée. 

On ne saurait dire que les diverses parties de l'église de 
St-Nizier sont harmonieusement groupées, car ce monument 
est encore incomplet. Sa façade n'a qu'une faible portion de sa 
base , qui soit conteiuporaino de l'érection du. temple ; Pbili* 
bert De l'Orme a commencé le reste dans le goût correct, 
mais peu châtié de la renaissance. Cette soudure si intem- 
' pesUve d'un grand artiste mérite d'être conservée comme 
une date, et un document attestant que le XYI» siècle a passé 
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par là , y déposant une fleur de sa couronne. II est fâcheux 
que les ressources à l'aide desquelles •celle sainte maison a 
éLé érigée, soient venus h manquer lorsque la façade fut 
efliquiMéA* Il «si à regretter que Ton n'ait pas commencé la 
eoQsKrueltoii pfor ce Iroalaib car les laçades «ont choses prîii: 
cipales y.aîg»ifiealives , et parleiit câbleuses, dans les églises , 
et il f ecsit plus fÎM^e de coalioiier vo clievet Inacbevé que de 
oompléier «â froolail. Uoe Teste allocation est nécessaire , 
tant pour rachèvemeol de ce frontail, que pour ia conver- 
sion des statues peintes du ciiœur en statues véritables , et 
celle des verrières incolores du temple en verrières colo- 
rées. — Une floche existe déjà^ mais imparfaite t ejt eo partie 
ruinée, fille attend vaîiiemeat encore qu'une sœur vienne sur. 
gîr à cèté d'elk. Celto Uèeb» ne sera pourtant pas indigne âu 
reste ^ lorsqu'on lui aura rendu ses premiers ornements et 
q«'on lut en aura ajouté de nouveaux. M. Pollet a fait im 
plan des travaux à exécuter à la laçaile de Saint-Nizier pour 
la rendre cfiinplète. Cet artiste paraît avoir voulu marier, 
sans i£ùç choquer les convenances , l'ouvrage du X\h siècle 
au système du XY« qui sera rappelé^ et doit servir de régula- 
teur pour iee additions à enireprendre. La baie solitaire du 
flâne septeolriofwal aemil ouvragée , miuiie de tètes de choux 
frisés À ses arrêtes 9 et une flèche jumelle s'élèverait au flanc 
droit ou méridional ; les deux flèches , les deux baies laté- 
rales seraient unies entr'elles par une galerie de style riche. 
Si le projet est mis k exécution, il serait peut-être important 
q«e le plan de M. Pollei fOt religieusement obsefyé ^ k quel- 
ques modificatiofis pcés. 

L'église de Sain t-Nisier , orientée suivant l'usage cfarétien« 
c'fitfl^Hlire oflrant sa façade dirigée vers le couchant et son 
chevet tourné vers l'orient, présenle 312 pieds de k>ugueur« 
82 pieds de largeur dans œuvre, et 86 pieds de hauteur sous 
clef de voAte. Aucune des verrières peintes du moyen-âge 
n'y étant conservée ^ elle manque de ce ton mysti(pie qui 
caractérise Saiol Jean , et ne rachète cette absence que par 

18 
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la double splendeur du culte qui la vivifie et des richesses 
de pierre qui y abritent les fidèles. Elle fut la sépulture de 
Delphin^ gouverneur de Lyon , sous Clovis II , frère du saint 
évêqueËnnemoad (1), et, comme lui, issu de la famille illustre 
de €69 Delphin^ seigneurs de la Tour-du-Pio , de Bourgoln el 
lieux yobins , qui ont donné leurs noms à la province du 
Dauphiné , aux Daupbins de Viennois , et enfin aux fils atnés 
de nos rois , jusqu'à la dynastie qui règne aujourd'hui sur 
les Français. L'église de Saint-TS'izier a long-temps revendi- 
qué l'honneur d'avoir reçu la dépouille mortelle d'Ennemond 
lui-même, de ce saint auquel la légende attribue un si mi> 
raculeux voyage en nacelle après sa mort. Mais il parait 9 
d'après la lettre de Leidrade à Cbarlemagne (3) , qu'Ënne- 
mond fut réellement inhumé dans Tabbaye de Saini-Pierre, 
qu*ll avait comblée de bienfaits. 

La basilique de Saint-Nisier n'a pas de sonnerie ; c'est un 
ange sans aile , un prince sans voix. H faudra que i'aUealion 
du conseil de fabrique se porte sur cette branche importante 
du mobilier d'un temple catliolique aussitôt que la restaura- 
tion de la façade sera radicalement terminée. 

U- n'y a jamais eu d'anciennes chapelles restaurées; elles 
ont été faites à neuf et se font toutes à frais nouveaux ; elles 
sont ea marbres précieux. La dernière est dédiée à sainte 
Philomèle et sainte Blandine et architectonisée suivant l'é- 
poque où vivaient ces saintes , c'est-à-dire d'après le style - 
roman. L'architecte, M. Pollet, a pris pour thème la repré- 
sentation des deux tombeaux des saintes. Celui de la pre- 
mière est l'autel même ; celui de la seconde est élevé au ciel 

(i) Nonftreprodinioiiiàla page iSSia notiee biographique da ce saint, par 
]!• CoUombet; noos l'avoiis annotée de quelques documents nouteaux , que 
nom «rons èxlitiu do l'artÎGle consacré i Ennomond, par H. Péricaud , dont 
ht Biographie «mverielle. Nous avons même ligoalé une difTérence importante 
surie nom que cbacun do ces antenn donne au père d'Ennemond, 

(S) Yoir cette leftie dans cette limiion , pag. 276. 
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de la voûie porté par deux belles colonnes en marbre rouge , 

qui apparlenaieat jadis au portail des Jacobins. Cette chapelle 
et celle qui la précèdent , enrichies d'incrustations et d'émaux 
précieux du moyen âge, sont ducs à la piété et aux dons 
parliculiera des fidèles de cette paroisse. 

Josepb Bard. 
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ÉCOLES DE LYON 

«OOB 

CHARLEMAGNE ET LOUIS-LE-DÉBONNAIRE. 



A chaque époque 4e la grande vie sociale , Dieu , lorsqu'il 
eu est besoin, sait envoyer des hommes marqués de son sceau, 

et qull charge de relever, avec leur poissante main, les ruines 
que le temps ne cesse de faire dans sa marche rapide et dé- 
sastreuse. Sans ce coup-d'œil providcnlid , je crois , en vé- 
rité^ qu'il faudrait désespérer tout-à-fait de la race humaine, 
et que, livrée à elle-même , elle subirait , sinon de bien Ion* 
goes t au moins de bien déplorables vicissitudes* Parmi ces 
hommes-géants qui viennent à un jour assigné par les vues 
de laPjrovidence, suspendre en quelque sorte et détourner 
la marche des siècles, il faut compter, pour le moyen âge ^ 
l'empereur Gharlemagae 9 ce barbare à demi-civilisé , qui lit 
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Mdi de choses itterreilletises pôur les ârts et pour les lettres. 
Où à consigné é$ni tous les* Ktres d'érbdittofi les ksigoes 
bienliits dottt nous lof soiiiiiies redevables; Lyon, qui le vit 
ait sein de ses ftttrrs, Tcd peut vouer uiie ^ailtude éternelle ; 

car celte cité a beaucoup reçu de sa munificence. C'est par 
Cbarlemagnc principalemcnl que nos pères ont eu celle école 
célèbre jadis, et qui conserva dans nos coalrées le peu de 
lumières qu'il y avait alors, milieu des ténèbres qui s*ap' 
pesaotissaieurt sur le inonde. Elle fut illustrée par des faotti- 
nies peu communs et qui ne sont point à dédaigner aujour- 
d%ut: par Leidîrado, Florus, Agobard, Amolon et Remigius; 
c'étSîenfTàr de céféVrësr' lliéologiens et d*éc!la(aAtes femiéres 
de l'école de Lyon. Elle élail rciioaimée encoie pins de deux 
cenis ans après, lorsque Maycul , qui fut abbé de Cluny, 
venait s'y former à la philosophie (et la pbiiosophie, dans le 
langage de ces temps-là, comprend toutes les hautes scien- 
ces>, soua la discipline d'Antoine , homme érudit et prudeni, 
comme l'appelle Odilon, biographe deMayeul (i). Un éTécpie 
^ Lyon fit beaucoup pour cette école et aussi pour toute 
Itf eifé. Void ce qu'il écrÎTait un }oar à Gbarlemagne ; 

<t Au puissant Charles^ empereur ^ Leidradey évéque de Lyon, 
faht. 

« Mon seigneur, mon saint et magnanime empereur , je sup- 
plie la démence de votre altesse d'écouter d'un visage serein 
cette courte demande , afin que tes choses id conte nues puis^ 
sent être notifiées à votre prudence très-pieuse , et que votre 
douce bonté se souvienne de ma pressante supplication. Autre- 
foïs vous avex voulu me destiner, moi, le plus petit de vos ser- 
viteurs, au gouverncaieiil de l'^^îglise lugdunaise, quand bien 
même j'étais indigne et au-dessous de cet emploi. Mais vous, 
qui regardez moins au mérite des personnes que vous ne 
consultes votre clémence accoutumée, vous en aves agi avec 
molr comme il a plu à votre înefiabie bonté, sans aucun litre 

(1) Thomsiiii t DMpk âe fÊgUwi ton. n« ing. 959. 



Digrtized by Google 



278 

de ma pari; et vous avei dwgné m'averlir d'avoir un soin 

plein de soHicilude et de remédier k la négligence manifeste 
que l'on avait apportée dans radiuiiiislralioii de la susdite 
église, puis d'éviter à l'aven ir tles maux pareils. Celle église, 
en eiîel, était délaissée en beaucoup de choses , à Tintérieur 
et à l'extérieur, dans lés offices comme dans les édifices, et 
dans les autres ministères ecclésiastiques. 

« Apprenes donc ce que, moi, voire humble serviteur, 
j'ai fait, avec le secours de Dieu et le vôtre , pour après avoir 
pris possession de ce Lté église ; car le seigneur loul-puissani 
qui lit dans les consciences m'est témoin que, si je vous confie 
ce que je vais dire, ce n'est pas dans, ^'intenlioa de me voir 
élevé plus haut } je n'ai polot non plus arrangé dans, ma pen- 
sée quelqo'autre chose de semblable pour m'en faire une oo- 
casion d'agrandissement , et ce n'est pas dans celte vue que 
Je vous parle ; car tous les Jours je me vois prés de quitter 
le monde à cause de mon Infirmité , et je suis sans cesse dans 
l'aUeule de la mort. Le motif qui me pousse à vous exposer 
tout ceci, c'est afin que ces détails, parvenus à vos or* illes 
bienveillantes et accueillies par vous d'un regard de clémence, 
si j'ai fait quelque chose de bien et selon vos désirs, cela ne 
vienne point à tomber ou à périr après ma mort. Enfin , de* 
puis que , d'après votre ordre , je me suis chargé de la sus* 
dite église , j'ai mis tous mes soins , autant que me le per- 
mettait mon peu de forces, à lui procurer des clercs officiaux, 
comme la plupart de ceux qu'elle possède déjà , grâce à Dieu. 
Aussi, dans votre piété bienveillante , avez-vous jugé à propos 
de ro'accorder, d'après ma demande , les revenus dont avait 
joui autrefois l'église lugdunaise, d'où il est arrivé, avec le se- 
cours du Seigneur et par votre faveur, que la psalmodie a pu 
se rétablir dans l'église de Lugdonum , en sorte que^ suivant, 
nos forces et selon le rît du sacré palais , tout ce que réclame 
l'ordre du service divin parait être enlièremenl accompli. Car 
j'ai des écoles declianl dans lesquelles se Uoavenl un certain 
nombre de chanlres assez habiles pour être même en état 
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d'6Q former d'autres. Outre cela » j'ai des écoles dans ies- 
quelles des lecteurs non-seulemeot s'exercent à la lecture des 
offices , mais encore s'appliquent à la médilation des livres 
divins pour en acquérir Hntelligenee spirituelle ; il en est 

quelques-uns parmi eux qui déjà sont presque capables d'ex- 
pliquer, d'après le sens spirituel, le livre des Evangiles. La 
plupart peuvent exposer le livre des Prophètes ^suivant le 
sens spirituel , aussi bien que les livres de Salomon « ou les 
livres des Psaumes, ou même le livre de Job. Autant que j'ai 
pu , je me suis efforcé de faire copier des manuscrits dans la 
même église. Je me suis occupé aussi de ce qui concerne 
les vêtements des prêtres ou leur ministère. Je n'ai pas non 
plus , autant qu il m'a élé possible, cessé de travailler à la 

1 

restauration des ôglises , en sorte que la plus grande église 
de celle ville, consacrée à saint Jean-Baptiste , je l'ai recou- 
verte et en ai relevé les ruines en grande partie. J ai réparé 
aussi le toit de l'église de Saint-Etienne. J'ai reconstruit en- 
core l'église de Saint*Nisier et celle de Sainte-Marie (1). Outre 
les monastères que j'ai fait restaurer, j'ai rétabli des maisons 
épiscopales, parmi lesquelles il en est une qui était presque, 
détruite; elle a élé recouverte. J ai laii balir ensuite une autre 
maison avec un solarium (2) et des appartements; je l'ai dis- 
posée pour vous, aûn que si vous arrivez dans nos contrées,, 
vous puissiez y être reçu. J'ai fait construire un cloître dans . 
lequel des clercs résident tous aujourd'hui, comme ou le sait, 
sous le même toit. Dans la même ville , j'ai restauré d'autres 
églises , dont l'une en l'honneur de sainte Eulalie , et où fut 
un nionaslère de fillcb , elle est consacrée à saint Georges ; 
de nouveau je l'ai couverte et en ai relevé en partie les dé- 
combres depuis les fondements. 

« Une autre maison en l'honneur de saint Paul a été aussi 
recouverte. Ilest un monastère de filles, élevé en l'honneur de 

(1) Notre-Dame d« la Plalicre, suifanlle Labovranrr MUmure» de VtU-Barbe, 

(2) Temtse en haut des maisons, comme chez les «uciens ; du mol «ol. 
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saiat PfcM, oè M inbamé k eorp» de Mîot AmiemiMid (1), 
martyr^ et qu'avait fondé le saint Mrtyr et évèque. J*ai re* 

levé depuis les fondements et Tégiîse et la maison où habi- 
tent aujourdhui Irent»' deiw religieuses qui suivent une insti- 
tution régulière. Le monastère royal de l'Ue-Barbe, situé ai^. 
milieu éu fUwe Arar (î) , qui était an^anmminU tansacré etk 
l*h<mnmir dê nkd Anàré ei dê i<mt Um ap4lr€$, et fui pùtii 
éf0m âidié à MÎni MarHu , par Vwâre éu ê^neur CharUà 
empereur , lequel y « «ttf pour Mé le teigneur Benedietus (3), 
en y envoyant ses livres avec hi (4) ; ce monastère , je 1 ai res- 
tauré, j'en ai fait renouveler les toits, et relever une partie 
des décombres depuis les fondements. Il est habité aujour- 
d'hui par quatre-vingt-dix moines qui suivent une lUseipUaft 
régulière. A ce même abbé (5) , neus a?oiis accordé le pouvoir 
de lier et de délier , comme Toot eu ses prédécesseurs ; je 
Teox dire Ambrosius, MaziminoSy.Licittios, personnages 
très-distingués, qui ont gouverné ce monaslére, et qu'Eucbe- 
rîos(6), Lupus (7), Genesius (8), et les autres évéques de 
Lugdunuiii, quand ils étaient absents^ ou qu'ils ne pouvaient 
être là, envoyaient examiner si la foi catholique était pro- 
fessée d'une manière orthodoxe, afin d'empécber que Ulraude 
hérétique ne vint à se propager. Us étaient chargés, quand l'é* 
l^ise logdunaise devenait veuve de son chef, de loi servir 
en toutes choses de recteurs et de consolateurs, jusqu'à ce 
que cette église îùf. pourvue par le ciel d'un digne chef* Nous 

(1) Saiiii'tuucmoQd. 

(2) La Saône. 

(3) Benott d'Aniane. 

(4) Le savant Baluze présume que ce passage a étc inlcrposé par les co- 
ptslcs , et n'est pas de Leidradc ; c'est pour cela que nous l'avous écrit en 
ettrcs italique!». 

(5) Passage cgalcnieiit altéré par les copistes , suivant Baluz». 

(6) Saint Euchcr. 

(7) Saint Loup. 
(S) Saint Genès. 
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avons accordé aussi à leurs successeurs ce même pouvoir. 
De plus , nous avons fail exécuter les décrets des anciens rois 
de France, aiiti que, suivant ce qu'ils ont eux-mêmes statué^ 
ces r^bbés possèdent à perpétuité et sans obstacles les pièces 
qui leur donnent le droit d'agrandir ce liea^ en tout ce 
qu'ils possèdent, maintenant, on qa*ib pourront désormais 
acquérir, avec le secenrs de Dîeo. » 

On aime à voir cés relations intime^ , tontes pacifiques et 
liLléraires , entre le plus grand prince d'alors et un respecta- 
ble pontife. La lettre de Leidradea été pour les historiens de 
notre vilio un sujet d'excellentes remarques , surtout pour le 
P. Colonia et pour Clerjon} elle est, en efTot, une de nos piè- 
ces les plus importantes. Il en existe à la fiiblioUièque de 
Lyon une copie mattuscHIe , datée du 18 octobre 1447; Cota» 
làgue Delandine, n. 1&50. Elle diffère en beaucoup de points 
essentiels de la version publiée par Baluse « à la suite des 
Œuvres d'Agobard ; elle est plus longue aussi, et, dans un cer- 
tain nombre de passages, aide grandeinent à l'intelligence par- 
faite de la version imprimée, qui est bien un peu fautive. 
Espérons que cette pièce manuscrite sortira enfin des ténè- 
bres avec tant d'autres richesses enfouies dans les biblio- 
thèques de France , et notamment dans celle de Lyon. 

F. Z. GOLLOMB£T. 
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NOTICE 



ENNËMOND, DIT SAINT-GHÀMONT. 



EiiDemond, que les auleun appellent tantôt Ennemand^ 
tantôt Ckamûni^ tantôt encore Ckaumonl^ était fils de Delphi* 
nu8(i),gouverneQr ou comte du pays lyonnais. Après la mort 

de Yivenliolus, le peuple el le clergé de la ville l'élurent pour 
leur évêque, sous le règne de Khiowig, fils de Dagoberli 
c'était en 653. 

Ënnemond signa , la même année > le diplôme de Khiowig 
le jeone , en favenr de Tabbaye de Saint-Denis. A son retonr 
de Paris , où il avait gémi sur toutes les intrigues des grands 
s^neurs , il reçut dans son diocèse , avec un bel appareil , 

(1) M. A. Pcricaud donne pour père à Eaucmoud Sigonius» préfet de 
Lyon, cl poar mère Peiiouia. 
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Benoit Biioop et Wilind (i), qui étaient partis d'Anglelerre 
pour aller à Rome visiter les saints lieox et raconter les triom- 
phes brillants des missionnaires de la Grande-Bretagne. 

Le souvenir d'Ennemond se rattache à l'abbaye des reli- 
gieuses tic Sainl-Picrre ; il en est même regardé comme le 
second foiitlateur. S'il faut en croire un testament qui lui est 
attribué, mais qui est évidemment un peu suspect^ ce mo- 
nastère aurait été fondé au III* siècle de l'ère chrétienne (2). 
Un Lyonnais , nommé Albertns, converti à la foi du Christ 
après le martyre de saint Irénée , construisit alors sur rem- 
placement du palais Saint-Pierre une petite reduserie, où il 
consacra à Dieu ses deux iilles , Radegundc et Aldegunde, et 
sa nièce (.3). Cet endroit , isolé entre deux rivières, où les 
soldats de Sévère avaient entièrement détruit les habitations, 
convenait très-bien k la vie monastique. D'ailleurs il était 
sanctifié par la crypte de saint Pothin et. par TégUse des Apô- 
tres j qui se trouvaient k deux cents pas de là, dans le lieu. où 
l'on Toit aojourdlioi Téglise de Saint-Pfiaier. Le monastère 
de Radegunde et d' Aldegunde devînt considérable dans le 
lY^ siècle ; mais dans le V«, il subit le sort de tous les lao- 
nunicnls religieux qui se trouvaient sur le passage des bar- 
bares. Godegistlle , roi de Bourgogne ou des Burguodes « et 
la reine Theudelinde , son épouse , firent rebâtir le monas- 
tère au commencement do VI« siècle. £nnemond augmenta 
les revenus de cette abbaye dans le 'YII* , et fut, long-temps 
après sa mort, une cau«e innocente de querelles religieuses 
entre l'abbessc de baiaL-l'ierre-les-Nonains et le chapitre de 
Saînt-IS'izier , qui se disputaient la possession de ses reli- 
ques (4). 

Cependant les vertus d'£noemond et le mépris qu'il mani- 

(1) Wilfrld , jt;une Anglais , qui fui disciple d'Euuemood et plus lard évé- 

quo d'iorck , célélirc par sa ijiulû. A. P. 

(2) Dio'iraj'lih' iinivcrselte t art. de Sainl-Cliamout , par A. i'cricaud. 

(3) Du i. iu.s, clergé (U; Fr. IV, 105. 

^l) Gallia christ, lom. IV, pag. 283, — ClerjoD, tom. H, 22. 
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fMlft âv«e trop d« KlMrU mitra 1m iotHgaei admMqiies de 
son temps , eicttèroiil la {«Imifte «t le €<nirr<Nn éei maires 

du palais (1). Son frcre Dauphin, que Chorîer (2) croit être la 
souche des Dauphin? viennois, et saint EiHunnond , furent 
accusés de trahison contre le roi Khlowigf en présence d'une 
aitemblée iolaonelle qui te iiiipt à Orléaos en 65^ ou 6^. 
La roi f épouvaslé par la grandeor des aceiifaiiona al par le 
nembre des aocafalevra, qni cette fola kdstaleol los.annef 
pour n'employer qae la ealomutey condamna à*merl Daupbin« 
qui était présent. Il ironlnt qu'on arrêtât Knnemond pour lut- 
faire confesser ses forfaits. Le prclal n'avait poinl quille Lyon 
depuis sou retour du concile de Paris; il s'occupait avec ar- 
deur du soin de gouverner son troupeau ; ii cherchait à âdou« 
cîrka manxqni accablaient les fidèles, lorsqu'il apprit l'exé- 
cution de son fîrère Daopfain, et Tofdre que le rei avaii donné 

(1) Ebroin osimimii^ «Isft à iTMipaMr de l'âatarifé i^àkt. Ce f«t eet 
aaliiiien «iaiflre qui weisMt Sanenoad et le lit «natiitter daae le vo]i«fe 
qo*il entreprenait pour ae jnstiGer. Il fat taé prés de Chalem mr giflae le 

S8 septembre 657. Plusieurs écriiraias, eotr'autres le vénérable Béde» altri- 

boent ce crime n la reine Baiikle , qui avait alors pour aumônier Genêt on 

Genis, lequel fui le auccesseur immédiat Ju saiut prélat; mais il y a Heu de 
croire quTl roin seul en fui coupable, et qu'il se servil pour Taccumplir du 
ijoiii et le l'autorilé du la reine. 

Le niL'uru ier de saint Enacmondfut, à sou tour, assassiné par un seigneur 
franc , nommi Hcrmanfroi, un jour de dimanche de l'année G81, au moment 
où il allait ri rnatuies. Adoa rapporte, dans sa chronique , rfn'il y avait alors 
^ dans une petite lie de la province de Lvon (sans doute l'Ile Barbe), un homme 
auquel Ebroîn avait fait crever les yeux. Ct i infortuné faisait sa prière pen- 
dant que sou persécuteur tombait sous les conpR d'Hermanfroi. L'aveugle, 
ayant cnleudu le bruit d'une bar<iue , demanda aux rameurs mï ils allaient. 
« Nous conduisons Ebroîn , répondit une voix effrayante, dans la chaudière 
de Valcain -, c'est là qu'il doit subir la peine de son crime. » Ebroïnus m 
quem ad Vtilcaniam ollam deferimus ; ibi enim facti sut pœnas luet. Voyez Ballert 
irad. par Godescard, an 28 septembre ; Coloaift, ttia. Htl. de Ltjm^ tom.i, 
pag. 356, 369 et suivantes. A. P. 

{%) mu, (te XtoepIliM. 
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de le conduire à Orléans. Moins courageux que plusieurs ab* 
hé& qui faisAÎeui de leurs moDaslères dos ftKrlM'esses contre 
1m ^digoeurs , Il ^oiigea d'abonl à fuir. Ayant ebangè lowtà- 
coup de résolulkui 9 U mlat dasi la viOa et «e {»pé«««la loir 
mèm aux satellUas du roi que laa coortisanp avaiaot troniié. 
Il «e mit en route avec eux ; mais leurs chefs, craîgaant qu'En- 
n^mpnd ne se justifiât , et que Khlowig, venant à découvrir 
son innocence cl celle de son frère, ne voulut venger la mort 
de ce dernier, massacrèrent le vénérable prélat sur les bords 
de la 3a6Qe» aju-dfusua de 1« ville dont U était évèqua. lel ke 
pi^wMtf ttgwvd^f r^coQient un gwd iiiii9«le. 

Son «orpA ayaol i|é nia dans beteaii s«r la fiaAtte , ea 
bafteau vinlè Lyop wos èUe^ndvit par paraonna* Du rivage 
on voyait auprès de lai deux lumières très-resplendissaales; 
Les cloches par-devant Icàquelle^ il passait sonnaient d'elles- 
iiK-mes, sans doute par reconnaissance pour leur inventeur, 
et célébraient ainsi à l'envi les unes des autres ce voyage mi- 
raculeux. On ajoute que le clefgé de Lyon^ averti de son 
arrivée, alla au-devant de lu.i en procession solennelle; ip^ 
chacun voulant honorer son église do ce précieux dépôt , le 
corps resta immobile au milieu des eaux. On fit alors venir 
ses deux sœurs, PétroAitIa et Lucia^ religieuses du monas- 
tère de Saint-Pierre, accompagnées de l'abbesse et des autres 
nonains; le corps du saint témoigna sa joie par un tressaille- 
ment, et fit connaître^ en allant à leur rencontre, qu'il vou- 
lait être inhumé dans leur église (i). 

Noos avons déjà dit que la possession des restes de saint 
Ennemond devint pendant long-temps un sujet de dispute 
entre le chapHre de Saint-T9isier et Tabbesse de Saint-Pierre ; 
cette concurrence embarrassait la piété des lidèlcs. Il y eut 
une information en 1309 pour savoir quel lien toriuné les 
r!enferm$ir|àiii on décida aveç b$i«UCOMP i^» V^i^m li^v^ 

(1) ronUtfi d« UmM. m- dprmt^ * tysn. f». m. Bslhadfs, 
xxsTui, Mptfinibre » pag. 74V« 
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du chapitre. Tfuitf fois il paraît bien que le corps de saint 
£anemoDd fut inhumé dans l'église de l'abbaye de Saint- 
Pierre, dont il était le restaurateur (1). Ce Cait a pour garant 
irrécuBable la leltre de Leidrade à Charlemagne (2). 

La fête de saint Ennemond se fait à Lyon le 28 de sep- 
tembre, qui passe pour le jour de son martyre. Elle fut ins- 
tituée solennellement en l'année 1393 , ou plutôt en 1899 , 
par Philippe de Thurey, archevêque de Lyon. Le saint esl 
honore comme marlyr dans la plupart des églises qu'on a 
élevées sous son invocation ; quelques-unes ont donné son 
nom aux lieux où elles sont situées. L'un des plus remarqua- 
bles de ces lieux est 1» ville de Saint-Chamond en Fores (3). 
' J'ai cru pouvoir placer îd une pièce de vers sur saint En- . 
nemond , quoiqu'elle soit bien médiocre ; il me semble que 
tout ce qui se rattache à l'histoire de notre cité acquiert peut- 
clrc par là même une sorte de prix. 

ODE. 

A SAINT BNNBMOMD, FOMDATBQR SB L'ihïUSB DE SAlNt-nSRRB DE 
LYOH 9 ET iVBSQOB DB LA HBSMB VILLE. 

Couronne riche et iauBorleUe » 
Décorant le chef da vainqueur 
De la chair traistresse et rebelle , 
Et le logeant au mj bonheur. 

Faictea une guirlhande ronde 
A ce Mthre et chaste Ennemond , 
Qui a foulé aux pieds le monde » 
La chair et le rusé démou. 

H) Selon d'autres documents et d'après ia tradition , on croit encore 
que saint Knnemond a été enterré dans l'église de Saiut-Nizier, d'où une 
partie de ses i liques a pu être transportée dans celle de Saint-Pierre (Bi- 
tucl de Montazei, p. 15 ). A. P. 

(2) Colonia, Hist. litt. de Lyon » tom* 1 1 pag. 356 1 309 et auivantei. 

(3) Baillet» Bat du Saimi tom. ti, pag. 390. 
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Que nous voyons sur fon chef luyre 
Les d}amans et les saphirs» 
Qui aulour de luy fassent rife 
Les gTAlieux diriot sepbin. 

Autant qu'il « vescu en terre » 
Autaut noaa a-t4l easeigné 
Gomme Dout pounujuroas la guerre « 
Et quel prir'nouiiera donné* 

S'il a donné si bon exemple , 
A son calholiquo troupeau , 
TryonipliMiit au t eleste lemple 
A buu druU } Mjil il l'agneau. 

L'agneau qui porte les blessures, 
El les fautes et les péchez » 
Les iniquitez, les ordures 
Dont les mondains estoyenl tachei. 

Voua, bello rote , au ciel amise » 
GloriemL Enemondt mundei 
Tous les forfaits de vostre Eglise 
Et de vos oraiaont Taydes. 

Afin qu'aprec tant de batailles. 
Qu'elle aura receu dans son flanc , 
Elle possède les entrailles 
Qui uous oui purgé de leur saog. 

( Let Fiâmes de PAmùur dmtn, premières ceums poétiques 
de F. Pierre Rabbi, religieux de Tordre de Saint-Augustia 
d'Auignon, dédiées a tres-îllostre et tres-religîeuse dame 

M. Françoyse de Llcaa-Yylliers , abbcssc du moiiaslcrc royal 
de Sainl-Picrre de Lyou; a Lyon, pour iBsUennc lantilloo^ 
1602,ia-a2, pag. 189). 

( Fie* de$ Sainu du diocéte de LyoHf par F^Z, CoUombett p. S 1& à $3»,) 
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JOSEPH DUMAS. 

Moas empruntons à une notice nécrologique de M. Gayx , 
professeur d'hisloire au collège Cbarlemagne, quelques 
taîli intéressants sur rezcellent ei véoMhh proviseur que 
ce collège vient de perdre (i). 

« M. Ikmas (Joseph) a1l«it bientôt accomplir sa quatre-vÎDgtHleinî&iiie 
année ; il était né à Ijoa, le tS nan 175S. II avait dix ans de pins que 
son frère « Cbarles-Loins Dumas , ^ncieii doyen de la bcidté de médecine de 
HontpelHer, et qui» par «es leçons et par ses ouvrages, a été Tnne des foires 
^ cetUt M» là renonunée. M. Dnmast après «voir tait des étodas solides au 
^rand collège de hjim t alla les continver à Pijon , a& il fut nça licancié 
en droit* Admis an aomlire des avocals de Lyon^n 1780 g il suivit pendant 
quelque temps le l>arreaa. Il eut pu obtenir uq rang bonorable parmi les 
avocats de cette grande dté » s'il n'eut été appelé à Paris par son amour 
pour les lettres et le désir d*étre témoin des grands événements qnc présa- 
geaient aux esprits éclairés l'état de la France et la WUeme de la royauté. 
Cependant M. IHunas, au milieu des orages politiques du dernier siècle, resta 
constamment fidèle an culte des muses. Il prit part & la rédaction de quelques 
feuilles du temps, et concourut à Télogc d'Alembert , proposé par TAcadé' 
mie française en 1788. Le prix ne fut point donné. L'Académie , tout en re- 

(0 tOÊtfh Damt «*l mort s5 finior 1837. V«f«s le Xoimnm àn € mai*. 
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tdanédisanl to mérite da travail de M. Bumaft, jugea qu'il n'avait ni le ton, 
ni les formes assez oratoires. L'auteur ett «mit banni à detieia» ttOolnke Û te 
dit dftn» aa préfoce » la pompe , l'exagératî om , les termes vagues ; il avait pensé 
qw t dans toute etpéce d'ouvrages , la nature du sujet détermine la nalnffè 
des idées» et celle-ci le caractère de rcxprcssîon. Bailiyi Vleq-d'Axyr, 
tpB» de Siaët t h) eonsolèreni par des lettres flatieuscs du jus^nent de TAtt- 
démie. Cet éloge de d'Àlemberl « que l'auteur fit imprimer conuie pour w 
appeler au publie * lui fit un nom parmi les hommes de lettres» et loi donna 
des protecteurs. M. de Barantln » gttde des iceaut de iWortuné tiods Xlt» 
1 e prit pour ton secrétaire particulier. 

« La ftévoIuktOik, 4|m brisa tous les pouvoirs, et «ne Ifofalité de Ibat de ilè- 
cles, détourna pour «luetque temps II. Damas de la carrière qu*tl obéitaft* 
Après la perte des espémnces qulavait pu lui foire concevoir TanUtié ilPiift 
teinistre , il fut heUreux de trouver ttu modique emploi dans les bureaux de 
la liquidation de la dette pubUqué. Bnfin • à l'étsblimemeot des écoles eéii«> 
traies ( t5 octobre it95) » li. Dumfts » qui «Vait rnànA son talent ptv Téliidè 
des grands modèles de rtntiqntté H le commerce des gens de lettros» lè 
voua i renseignement public et fut uommé profemeor aux écoles centrales de 
Itos.le 6 mai It90. L'année suivante» il Obtint A l'école cenMle des 
Ouatre Nations , la cbaire de belles lettres qa*kvatt occupée M. de Vontanes, 
écrivain d'un goAt exquis» d'uû taletit élevé, et eollii tous les flatte ttft 
d'un grand homme qui a su le louer av«c fe plus d'Art et de dignité. 'Les 
élèves de M. Dumas se aouviennent encore de l'éclat mérité qui couMft son 
euscignemcijt. Il devina le talent poétique de Httlofoye et contribua à !e fer- 
mer. Une amitié tendre unit le proTOMOur et l'élève (1). Le» îkmrguigaon , 
les Parquin, les taenncc, les de ftroglie» noms devenus depuis célébits» 
instruits par ses leçons , soutinrent avec honneur tes lottes Uttérdres que le 
gouvernement avait établies entre les diverses écoles centrales de Paris. 
Après avoir rempli pendant plusieurs années les fonctlOllS de président de 
l'école des Quatrc-Nations , M. Dumas fut nommé censeur des études au 
lycée Napoléon , par un décret de l'empereur daté d'Ostendo. Il dllifea ce 
l)cue, peiidani onze ans, avec M. de Wailly ; il y eut entre ces deux hommes 
dignes de s'entendre un accord parlait qui se changea bientôt en une amitié 

sincère et durable. 

«( Ce fui en 1815 que M. Dumas fut appelé , par un arrêt de la commission 
de riûslruclion publique , aux fonctions d© proviseur du colicge rojal de 

(i) M. DumM * coiuacré à Millcrojc uae notice pleine d'ÎBliéril^ Vi« ttSUVSà !• tll» deS 
OEwiiES ooMflftTis de M Foèto, — tSsi. 

19 
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Chariemagnet ^tt'il > conservées jusqu'à sa mort. Les succès qu'ont obtcnai 
dopais de longues années les élèves de ce collège dans le* concours unÎTersifl 
taires , attestent la bonne impulsion qu'il avait su imprimer UK études et à la 
discipline. Il a été également vénéré et cbéri par les profMWurt et par les 
élèves ; jamais son administration intelligente et juste n'épfOafâ d'obstacles* 
L'ofdie • le tnfiU « un zèle ardent pour les études ont conrtsw saent régoé 
sons ses anipiees an collège Cbarlemagne. . . . 

« M. Domas employait le Idsir que lui laissait l'administralioii d'un collège 
tfostemesi àoelthrer les letlfet^*il avait toujoais aimées. En 18S0, il publia, 
Ar is dfmumtKt de MahsherbUt une pièce de vers, qu'il ne desUna point 
au cencoon de l'Académie française • mats o& respirent les plus nobles seiH 
timeinls pour l'illustre vicUme que fit tomber la badie révolulionnaiie, H 7 a 
to«t aa plot an aa que » -vieil Ente Uoy il eatM dans la lice «t jeta le gut ans 
éeiMai de la aoavelle école pur soa Vpftrs à Mlea((t)« Ce petit poèmot 
.ttvffe d'an irieillard l|é de plni de qnalre^ogtt ans, est remarqoable par 
beaneoiqk de verfe et definddwwt etpar ane lirancbbe de critiqae qm » en 
oeasorant quelques défiiats.» n'eoqiéelke point de reconnaMre'lelaleatféel 
partout oA elle le rencontie» Plni^urs jouraauz ont aj^audi au dernier 0^ 
fii|e de M. Damas; des boauaeo de lettres distingués lui ont adrassé des tel* 
tioa flatteuses; nmb ancaa témeigeage ne lut fut aussi agréable que celm de 
Bérangar » qui le rsmeida de son Bplire avec la plus aimable délicalesae. 

« H* Dumas» atteint depda quelque temps d'Incommodités passtgèrsSt awt 
Ttt taat a 001^ ses forces s*affiHblir « sans rien perdre de la netteté, de U 
fMiUlé de soa esprit , de la senribiUlé de son ossar. H n'a point en d'agonie ; U 
iTest éteint sans avoir eu le aealiment des regrais qu'il devait laisser A «na 
feisase diétie, à an oevea at i ane nièce qa*il avait adoptés, et qall aimait 
d'na amonr de péro.» JéiamdétÊDam da tS rniia f$S7, 

(ilMs>.m Tmmim, ttMie, iSK, Ifr8*és7« mti* 
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PRISONS DE LYON. 



La Commission dds prisons ^ Lyon vient ie faire piéparer 

UD projet de règlement i Oo pourra juger de l'eâpriL dauâ lequel 
ce travail a été conçu par le rapport suivant , imprimé en 
téle dé ce projet. Félicitons TAdministration de ce qu'elle en- 
tre dans la voie do progrès depuis asses long-temps nous ne 
nous oceupona que de la forme | c*ett4i^tre de la p«>litique , 
il convient de songer au fond. Prouvons eoim que les gou- 
' vemements représentatif ne sont pas uniquement des goo- 
verneDients de parole , où l'on discute toujours sans jamais 
rien réaliser. 
YoUA ce rapport : 

Les prisons sont , incontestablemeht , de toUs les 
établissements publics , les plus indispensables et en 
même temps cent doait Forganfaation présente le plus 
de difficultés. Que d'études et d'essab à faire pour 
concilier les intérêts de la société avec les droits 
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des détenus , les besoins de la répression avec les eii- 
gencesde l'huinanîté^ les nécessités de la surveillance 
et de risolement avec les limites si étroites des budgets 
de départements et la construction généralement si 
mal entendue des prisons en France i 
Il est trkU de nfeconaattie que» sons ce rapport » 

comme sous Lien daulres, notre pays s'est arrêté 
après avoir donné le signal* C'est Necker qui a inspiré 
Howaid ; ce sont les lettres patentes de i7 80 du jot de 
France qui ont amené la réforme des prisons partout 
ailleurs qu'en France. Hommes d'initiative et de Ûkéo- 
ries , rarement de pratique et d'exécutiou t on nous 
Toit souvent réduits à devenir copistes de nos créa^ 
tions et plagiaires de nous-mêmes; comme si la pensée 
devait nécessairement ressembler à ces oiseaux yoya^ 
geurs qui ne grandissent pas oà ils mussent. Ceci est 

inconleslable , au moins en ce qui touche les prisons. 
Combien nous sommes loin, à cet égard, de la Suisset 

de la Belgique» de kHoUunde» de l'Amérique, de 
l'AAglêtvrre de tant d'autres paysl On dirait que» 
pour nous 9 la civilisation consiste uniquement à polir 
ùâr% briller les surfaces sociales* 

n est juste cependant de reconnaître que le gourer- 
nement paraît enfin disposé à entrer dans la voie du 
progrès véritable 9 du progrès qui consiste à fournir 
satiAoiiott «us besote metéiieb et vrais de la société. 

L¥tat des prisons en France a excité sa sollicitude} 
«spérons qne ses «forts ne seront pas vains^ et ^pe 
Iwr coMttoèe «tt ateuierale saccès. 

iiès ^âoas de Lyon sont peut-être celles qui ont 
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subi les phi> be«yre«9Q« tétotm» (i), e| cependant 
combien elles laisseni encore à désirer! 

Le besoin d'un règlement clair et précis, (jui assi- 
gnât à chacun l'étendue et la Uoûle de ses devoirs et 
dé ses dmif » s'y f^mt TÎTement senUrc M. le préfet, 
qui a pris au sérieux sa qualité de président de la 
Commission , et dont i'ge^ investigateur pénètre dan$ 
k vif des itffiûves | pas tardé à s'en apercevoir* 
C'est à sa demande que ce règlement a élé préparé 
par une Commission nommée à cet effet (2)., Ce tra- 
vail a été divisé en 4i9ux grandes sections ^ run^ 
relaiive à radministratioo des prisonst l'autre aoz dé- 
tenus. Ou il du entrer dans tous les détails, car l'ordre 
ne se compose pas d autre chose. On a dû régler exac- 
cemenl les devoii^. def mployés, afin d'éviter Paibi<- 
traire; ceux des détenus, afin de leur eu rendre Tac- 
complissemenCplu^.facile* On s'est attaché à classer les 
matières avec le plus grand soin, aim de faciliter les 
recherchés. 

Pour que le règlement fût complet, i( fallait qu'il 
£lt long ; cela nous a para n'avoir que peu d'ioconvé^ 
niants» car pour Tapplicatton» un règlement u'eçt jamais 

(1) Les am^Upr^lHW obianueA et qui ont fait cilar les pri<» 
sons da Lyon comme dignes de servir de modèles sont, en 
^ande parfiOi daes au lèle 80utenay.au dé?oûment et à l'ha- 
bileté de M. Baboin de la BaroUière qui a présidé la Com- 
mission jusqu'en 18S6, époque à laquelle se santé l'a malr 
heureusement nùs dans la iiécessilé de se retirer. * 

(2) Cette conimission a été composée de MM. Bat^Hads 1# 
BaroUière « Yicloc de Cazenove et L. Bonnardet. 
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long, quand il est classé avec méthode* Il suffit <[n'on 
j trouve prompteoient, etsaos perte de temps^ ce qix'oa 
vent y chercher. 

lia règle, coinme la loi, est établie ^ en général ^ 
pour protéger le faible contre le fort. La partie faible 
dans les prisons^ c'est le prisonnier» en effets on a 
toujours et partout exagéré les rigueurs de la prison'; 
dans certains lieux, à ccnaînes époques, leur séjour 
était mortel ; la ûèvre des prisons enlevait en Angie^ 
terre» avant la réforme » un tiers de. leur population. 
Les prisons semblaient partout avoir été établies en 
haine des malheureux qu'elles devaient recevoir. Aussi 
toutes les .réformes qui ont été demandées» Mtes ou 
tentées. Font-elles toujours été dans Fintérét des dé* 
tenus» et dans un but humanitaire. On ne cite pas une 
prison qui ait manqué à sa fin d'intimidation et de pu^ 
nition; elles ont été toutes plus on moins citées comme 
violant les lois de rhumanîlé. 

On ne s'ëtonnera donc pas que la Commission ait eu 
plus spécialement eh vue l'amélioration du sort des 
détenus et surtout leur re'génération morale. Privés, en 
quelque sorte , de la protection de la loi qu'ils ont 
méconnue ; déshérités de la sympathie de leurs sem- 
blables» ces malheufenx se trouvent, le plus souvent, 
soumis au régime de l'arbitraire le plus absolu, régime 
d'ai|tant pliisdur» qu'il est appliqué pardeshomtnespris» 
presque toujours » très -près d'eux» et qui» ne pouvant 
exercer sur les détenus aucun ascendant moral , n'ont, 
pour obtenir l'obéissance ,£que la force brutale (i). 

(t) Ces incouTéaienls ont disparu en grande partie à Lyon, 
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Que ceux qui trouveraient ces réflexions empreintes 
d'un phîlanthropisme exagéré, veuillent bien lire tous 
les publidstes qui se sont oocnpës des prisons» et no- 
tamment Howard , Necker, MM. de Beanmont, huCBS 
et quelques autres, ei ils me trouveront bien froid peut- 
être auprès d'eux. 

Des exceptions au régime général ont été &ites 
en faveur des prévenus; on y applaudira sans doute. 
Les prévenus sont réputés innocents jusqu'à juge- 
ment établissant le contîaiie. Us €knt donc droit à 
tous les ménagements compatibles avec la sûreté de 
la prison. Si on n'en est pas encore arrivé à indem- 
niser les prévenua reconnus innocents « ce qui serait 
cependant souverainement équitable, qu'au moins la 
société ne se ménage pas le regret ni le tort d'avoir 
aggravé son erreur, par un traitement que rien ne ren* 

dait nécessaire. 

Quant aux condamnés , la prison n'est autre chose 
pour eux que la privation de la liberté, avec la sou- 
mission aux règles de discipline, indispensables poi» 
le maintien de Tordre. Toute souffrance qm ne serait 
pas la conséipience nécessaire de cette privation, se- 
rait une aggravation de peine qu'il n'est peivnis ^ per- 
sonne d'infliger. La conséquence de ce principe, c'est 
que la société doit subvenir à tous les besoins vérita- 
bles des prisonniers. On- ne doit leur Uisser souffrir 

depuis que la surv^àllaoce et le service intériear das prisons 

ont été confiés à des ,lrci es et à 4es sœurs voués àcetteœitvi:» 
4oQt iU 8'acquillent avec un sèle et un esprit d'abnégation 
que le senlimenl religieux esi seul capable d inspirer. 
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«i k Sumf wi hr soif» m le froid;, pniiqa'Us' n'y ont 
|Mis éié condamnés. 

Uq coapabie qui subît la peine de %à lauié e$i m 
dâbiteur qai paie sa dette coupable est an hofnmef 

il ne faut pas l oiibller; il faut encore moins oubliée 
qu'il est destiné à rentrer dans le sein de la gcand^ 
imillé dont il a iiioii«eiitanéàieiit tixi»blé L'haniiQQie. 
La société doit donc s'abstenir de tout ce qui serait 
propre à le pousser au désespoir^ et h fake nsiu^ ett 
kd des désiiset des projets de vengéance potirravenir. 

Le Wgfelateor n'a pu se dispenser de qnaUfièr les 
faits d'une manière abstraite et absolue, et indépen- 
damment de la position des individus^ Mais eé n'est 
point ainsi qoe jugent le philosophe et le .moraUste. 
Ayant de faire la théorie du crime, a dit Mirabeau, 
il fant [faire celle de la pauvreté, lUen n'est plus 
plus vrai : il serait injuste de juger le coupable d'après 
les faciles vertus de l'opulence. On doit tenir compte 
de PéducatioUj de 1 empire des circonstances, de la 
dorée des combats,' des conseils de la faim, des sug- 
gestions de la misère. Qne d'hommes vivent grands et 
honorés, qui seraient en prison peut-être s'ils avaient 
été aux prises avec le besoinl 

Benx hommes seulement ont eu le courage de ren- 
dre leur confession publique. Eh bien! si ces deux 
hommes célèbres eussent été pris an mot par le Gode 
pénal , le premier eût été marqué peut-être, et le se- 
cond envoyé aux galères ! On a nommé avec moi saint 
Augustin et Jean-Jacques* 

Il est sans doute indispensable de réprimer et de 
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punir le crime» quelle que ^ UTfé^i rayons du 
livre des prisons la décourageante maxime fue nous a 
laissée Voltaire (1); et inscrivons-y bien plutôt cette 
COUjSioIaoie vérité de r£vangile, n'e^t pas. de fau$e 
fi« puiêse laver ^ fiUre dUparaiirê un r^^etUir 
Hneêrê ei un vériéahh reiour au bien* 

Un homme qui a, passé sa vie avec les prisonniers t 
M. MaïquetrVasseloK» dicecleur d'une inaison centrale, 
ne les censid jratt pas comme des ennemis » car il 
écrivait : « Pour vivre en sûreté au milieu des pcUoi^ 
niers» il vaut mieux les aimer que les craindre* » * 

Ce serait aussi le meilleur moyen de les ramener 
au bien; mais, hélas! loin datLciadre le but de régé- 
uératioo que la société devrait se proposer^ 00s pri- 
jious semblent avoir été instituées pour achever de 
corrompre les uialiieureuji. qui voient leurs purLc'â 
fermer sur eux* 

Cette corruption est due plus spécialement au sys- 
Stème d'avilissement et d'humiliation suivi presque 
partout avec les prisonniers» et surtout à Tagglomé** 
jation des criminels. 

Et pourquoi les avilir, ces infortunés? Ont^Is dono 
cessé d'être hommes^ ou sommes-uous devenus des 
dieux? 'Car comment reconnaître nos semblables dans 
ces malheureux dévorant, comme des animaux ion 
mondes, un morceau de pain, sur une litière infecte! 
Il nous a donc paru indispensable que chaque détemi 
eitt un lit et mangeât sur nue table, qu'il couvert 

CD L'houiicur est comme une Uc escarpée et sans bords, 

■ 

On n'y peut plus rentrer dès t^u'on eu est dehors. 
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dcccmraenl, et qu'il lui fût donné les moyens d'en- 
tretenir la propreté sur sa personne* Ces mesures 
ttlaugmenteront pas d'une fiiçon notable le bien- 
être des détenus, elles contrarieront même rincnrie 
et la paresse de quelques-uns; mais elles les relève- 
ront à leurs yeux; ils oublieront moins qu'ils sont 
hommes, quand on aura cessé de les traiter comme 
s'ils né rétalent plus. Couvrir son semblable de mé- 
pris , c'est le moyen le plus sûr de Ten rendre digne ; 
là où Ton paraît croire l'honneur perdu, la rertu est 
un luxe inutile. 

L'agglomération des détenus est le second et le plus 
redoutable des agents de corruption. Ce système fit- 
neste a produit à lui tout seul vingt fois plus de crimes 
qu'il n'en a prévenus. Cet homme n'était qu'égaré 
quand il est entré en prison, il en est sorti voleur et 
assassin. 

Nos prisons sont les écoles normales du crime, c'est 
là qu'il se professe et se perfectionne; c'est là que se 
forment les maîtres qui yont ensuite recruter dans la 
société, les nombreux élèves qu'ils enrôlent sous leur 
impure bannière* 

Nous isolons avec soin dans nos lazarets les malheur 
reux atteints de la peste , et nous réunissons dans nos 
pnsons toutes les corruption s morales! La vie physique 
est donc tout à nos yeux! Mais ouvrons l'histoire , et 
nous verrons que c'est la peste morale (jui lue les em- 
pires. Nous ne comprenons donc pas que nous sommes 
responsables des crimes que commettent les malheu- 
reux que nous avons placés dans les conditions d'un 
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inévitable pervertissement ! Nous faisons tout ce qu'il 
ÙLat pour les rendre coupables , et nous les punissons 
lors^'ils le deyiennent! Quelle amëre et cruelle in-' 
coiJSL'ijLieiice l 

C'est surtout sous ce rapport qu'une vaste et radi- 
cale réforme est indispensable* On a tentë , pour y par- 
venir, divers moyens. Ces moyens sont: 

L'isolement de nuit par le système cellulaire 

L'isolement de jonr et de nuit par le même système; 

Et enfin l'Isolement continu par le silence. 

Le premier moyen a é\é employé avec succès au 
Pénitencier de Lyon. Mais ce remède est insuffisant, 
car un senl instant de communication entre les déte- 
nus suffit pour détruire l'effet qu'on se promet de Piso- 
lement. Ce système présente aussi l'inconvénient de 
laisser les jeunes détenus sans surveillance pendant la 
nuit, et de favoriser ainsi le développement d'un pen- 
chant funeste, surtout chez leniauce, et qui a fait 
plus d'une victime au Pénitencier. 

L'isolement continu par le système cellulaire a été 
spécialement appliqué eu Amérique. 

Ce système» au contraire du précédent^ pèche par 
sa trop grande efficacité. Il parait que l'isolement com- 
plet et continu est une peme alireuse , à iaquelie les 
détenus ne résistent pas long-temps. Il produit le dé- 
couragement, le désespoir, le dépérissement, le ma- 
rasme et souvent la mort* 

C'est un remède héroïque; il guérit l'ame, mais il 
tue le corps. 

Le silence rigoureux et universel a été tenté avec 
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le plus grand succès dans quelques prisons de Suisse, 
aoummeat à Geaè?e (i) ; c'est le systèoie améri- 
cain mtligé par lea commamcaiions autres qaet com- 
munications par la parole. Si les détenus ne peuvent se 
jf^l^^r, ils peuvent au moins se voir» échanger <juel- 
quea sensations» s'encourageir pair l'exemj^Ie les ima 
les antres. 

Ce système est donc celui q^ mériter^t k préf<^ 

(1) Quelques eztraiU d'âne leltre âf M. Aubaoel, direc- 
teur du Péaitencier de Genève^ donneroi^l une idée de ce qu'on 
peut espérer de la règle du silence. 

« On ne se fait aucune idée , dit M. Aubanel, de l'adoucis- 
sement que la règle du silence a produit, on général, sur l'es- 
prit et le caractère des condamnés ; ils oq sont pins les mèh 
nies hommes: Ils se laissent gonvemer et 4ifî€®<^ comsee^de* 
anOuMf dociles, et les scènes de désordres gmves , les rixos» 
Ifts disputes , sont presque totalement bannies de U prison. 
On a pu arriver à punir les signes , les regards d'intelli- 
gence, un sourire significatif, et rien n'est plus intéres- 
sant que l'aspect que présente actuellement notre pri- 
son. Plusieurs prisonniers ont été amenés à faire de petites 
restitutions d'argent prises sur le faible pécule dont ils peu- 
vept disposer. Un autre a révélé à temps un vol grexe q^l de* 
mil être fait par on de ses complices hors de la prison. Un 
autre encore est arrivé, de son propre mouvement, h com- 
prendre qu'il ne pouvait rester propriétaire par suite d'hé- 
ritage paternel d'une $omme d'environ 500 francs, prove- 
nant d'un procès injustement gagné par son père 9 et qoTI 
devait prendre des mesures pour assurer cette restitution ^ 
lorsqu'eHe lui serait possible* Le même individu %m avait 
fait, pendant l'année 1834, plusieurs restitutions spéciales, a 
VOulU) pendant celle-ci, faae (^[uciqucs doim et charités ^our 
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fenéé) mais le silence est Une aggravation de la peine 

de la détemion , el la commission a pensé qu*i! ne 
pouvait être adopté comaie r^le générale» sans le se- 
cours de la législation. 

compenser diverses iafidélilés dont il ne connaît pas les vic« 
tiwas. -i- ilelai-d, Condamné counia aateor d*iiÉ vol â^ù* 
TÎWta 6000 fraM, a compris le devoir de révéler qob la pNit 
grande partie do ?ol était lomliée entre le» maiM d'une anlro 

personne, et , sans vouloir consentir À ce qu'elle fût déaoA* 
cée , il a lait agir sur elle pour l'amener à une restitu- 
tion, ou si non; et des engagements aiUlicntiques ont été 
pris en faveur de la personne lésée pour qu'elle soit rem* 
boufsée tant par rm f«e par Taulra des coopables, en torle 
que oe prisonnier, tout en déchargeant sa conscienœ d« 
poids qui l'oppressràt, sera peut-être un instrument de jrO'* 
tour au bien pour celui <[ue la justice humaine n'a pas attoinla 

Celai>là vient de prendre des arrangements volontaires ' 
pour restituer une somme de 800 fr. qu'il avait escroquée à 
l'aide d'un faux et pour laquelle ou ne lui pouvait rien civi« 
lenient*^ Un aufcre homme très-délicat et très^oigné dans 
aa personnè^ qui avait été habitué k toutes les commodiléi 
de la vie , s'est jrésigné par un esprit de charité vralmeiik 
évangélique à donner pendant long-temps les soin* les plui 
minutieux et les plus dégoûtants à deux malades dans l'état 
le plus grave, et qui était niLmc contagieux. Dniin plusieurs 
recoo naissent hautement el avec toute l'apparence d'une par- 
^ûle sincérité qu'ils sont heureux d'avoir été amenés dans 
'«■e.priéott pénilenlIaireoÀ toutes leurs inclinations videusea 
•ont domptées^etoà ils reçoivent des instanictions «olidesi 
mti deiTentà famais, avec le secoure de Dieu^Ies préservée' 
de nouvelles rechûles du genre de celles qui les arraioit pii^ 

vés de leur liberté. » 
Voici ce qu'écrivait un jeune homiue détenu daas la prisoit 
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La Commission l'a donc proposé seulement pour la 
compagnie de discipline et pour la classe de punition du 
Pénitencier » comme moyen de répression disciplinaire. 

M. le minislrt; de ilntërieur qui a fait recueillir, 
près des gouvernements étrangers, tous les document» 
propres à éclairer sa religion , ne tardera pas, sans 
doute, à proposer aux Chambres un système complet 
sur les prisons. Nous aurons ainsi proUté de Texpé- 
rience de nos voisins » et . si nous sômmes arrivés plus 
taid, espérons qu'en échange, nous aurons fait mieux, 
et que nous pourrons, à notre tour, leur servir mo- 
dèles.' L. BONNAHDBTt Rapporlmir. 

de Genève depuis dix ans pour voU graves et multipliés, et 
qui ne savait ni lire ni écrire en entrant dans la prison \ 

m La peine la plus redoutée et la plus dure au ccbot est 
un silence absolu dans toute l'étendue de ce terme. — Je 
crois que cette privation produira des miracles sur un grand 
nombre de coupables. On peut l'appeler le grand remède; 
car si celui là est sans etlet , il ne faut plus rien espérer de 
celui qui l'aura pris iofructueusemeat^ car il est certain qu'il 
attaque vigoureusement Tesprit et le cœur.... Clière sœur^ 
le calme, la paix régnent autour dé moi. Yeux-je écrire ^ 
lire, réfléchir, étudier et mlnstrairei en un morty tout est 
cabne , rien ne minquiéte. » 

Le même prisonnier écrivait a une autre personne un an 
après : « ï^e silence est l'orateur de la DivinUé ; sa voix est un 
Ufnnerre qui proclame tes oracles ju$qM dans les replis du ueur 
eoupablê. Le silence est le ponryoyenr de l'imagination ; par 
loi les matériaux loi arrivent comme par torrents ; chez moi 
Us sont souvent trop abondants; parfois ils bouleversent ma 
mémoire. En un mat, le iUmce ett dtem^ tl esl 1« médecin d» 
cœur gâté. » 

' Quel sujet de graves et sérieuses réflexions ! 
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ARTISTES LYONNAIS AU LOUVRE. 



KEVUE. 

WMm NfATin» uontMw-viiAi.* inm otuLLOt* mtotin nJunuM» coksu, 

' Deptni lon^nps ntrtre ville est Iiabitiiée à fonniir deé wmtè illuflras 
dttii tous les arts ; depuis loog-temps Philibert de rOrme % Censteit ; Sielbr* 
'Qenpd>Aadi«n,ete., etc., oot fidt tejeillîr sur elle Pédetdeieiiriivéole; cet 

grandes gloires oot dù exciter ptrmi nous une noble émulation , aussi u'aTOn»* 
nous jamais manqué de fournir de dignes représentants toutes les fob qne 
les arts ont été appelés à comparaître en assemblée générale dans les galeries 
du Louvre. Et pour ue parler que Je ces dernières années , où tant de pro- 
duclious tiiverscs out afUué de tous les poitiU de la France et de l'étranger, 
toujours quelques noms compatriotes ont surnaj^é au mUieu de ce vaste dé- 
bordement, et ont fixé l'alteuiioa dos connaisseurs. Tantôt c'clail M. Uonne- 
'fondavec ses femmes italiennes et son eau sainte; tantôt M. Orcel, moralîsaat 
avec sa peinture mystique ; avant eux, c'était M. Foyatiert animant le mar- 
bre aousles traits énergiques de Spartacus, le gladiateur qtiî fit trembler ses 
maîtres. Cette anuée, M. Foyatier a fait choix d'un toutaulre héros. Ce u est 
plus l'esclave Thrace brisant ses chaînes, c'est l'homme de Dieu , le régent 
du royaume de Louis VII, Suger, l'abbé do Saint-Denis. Celle fois le statuaire 
n'avait pas à exprimer de passion} aussi la tétc de son Suger est ce qu'elle 
pouvait étiei calae et simplet d'un modèle ferme et bien soaU. de que 
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non/ reprochont i cette ttatue* c*ett une ccrlaÎDe itTectation dans la n« • 
aiàra dont «it poiée Ja nain dfoile « qui temble proléger TanieL et le trône t 
placés en arriére } il 7 a de la raîdear dans ces doigts également écartés, et 
cette grande nandie « tu la position du brtt« 7 est trop complaisaminent 
coUée ; nn motif de plis laife et hardi aurait pn seul la soutenir ainn et 
l'empédher de cacher la main qne rartisie avait intérêt de monireri te détfàut 
de celte cenm est « selon non* • an peo de monotonie dans l'enseipble de l^ 
draperie. 

M. IiegendvB Béni a exposé le modèle en plâtre d'une Ifinerve s u sera 
tonjoine dangereux pour un statuaire de notre siédé d'nvoir à lutter contre 
l'antiquilé ; aussi nous ne ponvona oublier dotant la statue de M. Legendre > 
la bdle Minenre an collier, encore moins la Pallas de Telletit , et la compa- 
rdson involontaire qui s'établit entre ces deux divinités et celle que nous exa^ 
nûnoni, nous rend Iréo^ifBciles, injustes peut-être. Kon, ce n'est pas là la 
grande déesse d'Athènes, qui e»t sortie tont armée dn cerveau de Jupiter ; 
la téte est sans noblesse, l'ajusIemeDl général est mesquin ; c'est de l'anlique 
comme on le comprenait sous l'Empire , de l'antique à la manière de M. Per- 
cier. Il est fâcheux pour M. Legendre-Héral qu'il n'ait pas exposé quelques 
bustes ; car il excelle datis ce geure, qui demande plus du uaturel que d'in- 
venlion. 

M. Arthur Guillot a , dans sa statue de Sixte-Quint berger^ reproduit toute 
une histoire pour la pens* t . Voilà le jeune Félix Pereti gardeur de pourceaux 
€t r<' vaiiL ^)cut-^tre à son avenir , les yeux attachés sur cette carte de l'Italief 
ses lulurs états. Deux religieux, surpris du contraste « l'cntralncut dans leur 
oowrent. Le p&tre se faii homme, et l'iiomnic se fait Sixte-<2uiut. Le sujet 
est admirabicraeitt irouvr. L'exécution y rej^ond. Il y a de la naïveté dans 
cettt iwse^ de la méditation dans ce front , i\r l'élude dans les déUùli, et 
de la pensée dans l'ensemble. Courage, M. Guillot! 

Si de la sculpture nous montons à la peinture, eii traversant les salles 
des Mnsélw égyptiens , grecs et romains , où nous notu Affrétons pour admirer 
t'esnvre capilaie.de M» Ingres, ^ÀpiUkéùêe Homère, nous arrivons au salon 
•onré où nous nous trouvons en préienoe de cette aulre csnvre de M. Ingret, 
ilyppoiite Fladdriu , qui a représenté aiVM le talent que vous lui connaissex 
feaint Clair, premier évéqne de Nantes, guérissant des aveugles* -fli. Hyppolile 
Viitfirin a triomphé, nnlant qne possible, dos difficollés qno présentait vne 
«omiMlition dans ntie toib étroite et hiiiè oomm c«ilo qd loi a éléi inpo- 
Hrigré le ton gfit qalfégm âins l'ensemble àt cet ovvrago plus onoone 
ifqedans ie-Aonir} la pniisaoae dn la focme eet telle qu'il resiott nonne 
ttovre de maître nu milieu de tous les tableaux qui renvironnent, et les fiûc 



Digitized by Google 



305 

resMinbler tow ploë on imhim à dei iuiages coloriéeB. Nous crojOM pourtiDt 
qvtt k figofe da niait manque d'iaBpinilioD , et qoe k drtperie qui couvre 
une perlie de see bres est etéeulée un pea mollemeat. On a reprocbé à ce 
tebleeu dlmiter trop le petotore de ]f.Io§res, meis ne rîmile pasqoi vent. 

Ontre le portreH de H. le lieron de Prony, que nous avont tu à notre 
Bipositlon des Amis des Arls» H. Coran a, au salon de cette année* une 
Mittfe Âme fnstruiuati fa Vierge; c^est un tableao de grande dimension t et 
M. Corau sTea est tiré avec talent. Les draperies sont d'un bon go6t , et û l'on 
peut reprocher un peu de lourdeur dana le groupe de la Vierge et de sainte 
Anne 9 la partie supérieure du laUeau » où se trouve représenté le Pére éter- 
nel soutenu par deux anges» est d'un style élevé et d'une manière de peindre 
la^ et sans système. Cette toile est destinée À la chapelle est enterré 
Dogueselin dans l'éi^ise de Saint-Laurent-au-Puj. 

M.Pei-let, dont nous avons vu» il n'y a pas long-temps, une sainte Pliloméle 
d*nn style ri évangi liquc , a , dans la partie la plus sombre de la plus sombre 
galerie du Louvre , un sujet tiré de TAncien Teslamcnt : c'est Noémi disant 
adieu à ses beUes-fiUeSf liutli et Orpha. Autant que noos avons pu en juger, 
sa composition esl simple et vraiment biblique; il y règne un sentiment exquis 
de roélâucolic. Comme il y a île la sensibilité dans celle lii^uro de Ilulh, qui 
s'attache à sa belle-m< re et qui lui dit ces douces paroles ; « Ton peuple sera 
mon peuple , ton Dieu sera mon Dieu. » 11 esl fâcheux que l'ailiste n'ait pas 
exécuté ce sujet dans une plus grande dimension ; il y aurait beaucoup 
gagné. Celle fi^uro d'Orpha , telle qu'elle esl, serait bien mieux si elle était 
une fois plus grande. Ce qui nous protive que M. Perlet ponrrail Irés-bîou faire 
en grand, c'est celle Tt'ic de suini Jian-lîapit^tp (ju'il a eacore à l'Exposition; 
elle est ferme de dessin, bien modelée et d'une couleur toutitalienne.il 
faut cependant savoir gré à M. Perlet d'avoir su faire de la grande peinture 
CD petit ; il y en a tant qui font de petites choses dans de grandes proportions! 

Nous voici arrivés à M. Biard, le plus fécond de nos peintres, comme il en 
est aussi , dit on, le plus spirituel. M. Biard a fait depuis l'année dernière six 
tableaux , doat un très-grand , Duquesne ddlivrmt les captifs d'Alger. Ce ta- 
bleau , exécuté avec une extrême habileté de pinceau» est d'un bel aspect 
et d'uo effet très-piquant ; la composition en esl heoreoee» mais il faut que 
M. Biard se méfie de la cburge dans ses compositions sérieuses. Ainsi il y a là 
tel captif qui a plutôt l'air de venir de U guinguette que d'une ville oà le vin 
cet prescrit. 

Le JM ou mUfsu ée la Gmrée nationale sur le place ékt CoroutW, dans /a 

miÊléa Ht jàin Itôt, est une eompoutiob officielle dont H. Biard s'est bien 

tiré f mais garde nationale pour garde nationale t nous préférons son tableau 

20 
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déi'ftniiée dernière. — Leê JIummim partagéi» eal le titre Mm lequel 
M, Biard nous montre aa épicier nouveUement chevtlier de la Légion-dHoa' 
neur, se prenieBant aox Champi^lyBées avec aa femme et son parapluie ; qil 
facttenmaîre lat porte tes anses , te décoié se redresse et nvà le aalat niK' 
taire; sa femme se vetonme et fait une profonde révérence. La charge est 
lionne, quoique forcée. Mata vne plaisanterie qui fait peu d'booneur à son 
auteur , c'est la Partie de bain en famille. Ce gros bonhomme est tout ce qne 
nous connaissons de plus hideui; la femme, de plus ignoble. Cela passerait 
tout au plus dans une lithographie ; maïs nous ne concevons pas comment un 
artiste comme M. Biard peut se complaire à un pareil sujui el le paifaiie jus- 
qu'au bout. La charge d'ailleurs u'esl bonne qu'auUuii qu e lle est vraie. Or, 
quelque parisien qu'on soit , est-on jamais entré dans la rivière avec un livre 
sous le bras? L'extrême iliialaiioa de l'abdomen bourgeois semble au surplus 
indiquer assez que celui qui en est aflligé pense bien plus à la nourriture du 
corps qu'à celle de l'esprit. Et puis serait-ce trop exiger que ce parapluie, ou- 
vert pour garantir le baigneur du soleil, produisît sou effet, c'est-à-dire œil 
dans l'ombre la téte el une partie du corps? — Une des plus jolies choses 
de M. Biard, c'est son Harem , étude d'après nature. Ces femmes sont bien 
groupées, bien indolentes, le gros Turc bien sensuel; le tout est très-har- 
monieux , facilement fait ; c'est vrai et c'est bien bien. — Les Suites d'un lYott- 
frage présentent une scène de désolation : des sauvages viennent de dépouil- 
ler des femmes et des enfants; déjà ils se sont emparés de leurs schals et 
de leurs robes , et ils se préparent , en dansant , à mettre à mort leurs ric^ 
times. La charge est là natureiiement liée au drame* C'est d'un grotesque 
«ffrayant. 

Nous connaissons une partie de l'exposition de M. Jacqoand : le Aiomtofr^ 
Cinq-Man û Perpignatit Cinq-Mars allant au supplice ; nous ne parlerons dono 
que des deux tableaux inspirés par le dernier poème de M. de Lamartine:» 
dans l'un, c'est Laurence attendant Joceljn; dans l'autre, c'est Jooelyn aux 
pieds de févéque ; dans l'un et l'autre» c'est toujours M. facqaaod avec n. 
désespérante famlité de brosse ( et malheurensement il n'y a 'que de la focilifé 
et de l'adresse ; et qu'est-ce que cela en peiotare ? Odi l'on désirerait de la 
naiveté t c'est de la manière ; où il faudrait du sentiment, c'est de l'exagéra- 
tion; et puis toujours de la focilitéet de l'adresse » et une prétention à l'effet 
d'autant plus désolante » qu'elle attire les regards sur des choses qui ne sou- 
tiennent pas l'analyse » si peu sévère qu'elle soit. Il faut qne M. Jacquand se 
tienne en garde contre lui-même, qu'il étudie davantage» qu'il n'oublie pas 
que le dessin est pour quelque chose en peinture , et que dans les œuvres 
d*art » la téte doit diriger la nain. 
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fjt Vue du Àfyu de V. Guîndnnd eit d*aa ujpeet un peu gris , le ciel eit 
lourd, meis les fonds sont Irèfl4iient et les Iwids sont presque tout le ta- 
bleau t sauf un premier plan » oA M. Gdadrand a peut-être fait abus de son 
^ritoel pincMut. Nous conorissons de sL jolies cboses de crt aftiste« ^ve 
nous ne saurions être trop eiîgeant quand il s'agit de lui. 

M. Laare a reproduit la scène des Fotioyeurs dCHamlety que H. Gnichard t 
après tant d'autres, avait essayé de nous rendre. M. Laure n'a pas été plus 
heureux que ses devanciers. Ce n'est pas chose facile que de traduire sur la 
toile la pensée d'mi lioiurae tel que Shakespeare. Trois portraits , ceux de 
M™* Flora Tristan, Charton et Fortoul , «ulcbrités trinitaires du feuilleton, 
raclit tciit avantageasemenl la faiblesse du tableau d Uamlet. Nous regrettons 
seulement que le portrait de M. Clinrion soit éclairé de façonà6ter une partie 
du caractère de la j^Iiysi nornîi du modèle. La lumière tombant perpendicu- 
lairemeiU laisse toui-à-fait la ligure dans l'ombre. 

M. Chabaune, noire habile miniaturiste, a expose un portrait qm se re- 
commande par toutes les qualités qui ont déjà acquis à &oo auteur la réputa- 
tion bien méritée dont il jouit parmi nous. 

Quelques-uns de nos artistes ont manqué celle année à l'appel ; sans cela 
nous aurions eu à signaler MM. Dubuisson , Fon ville , Guicliard, Decreuse et 
de Ruols, qui* nous l'espérons, se feront remarquer à notre prochaine ex- 
position. 

timbre de la Société des Amit det Aru de ijffmu 
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IMPRESSIONS D£ VOYAGE EN SUISSE. 



LB LEMAN. 

Oh ! quand on a qiiitté la brilUnle Italie , 
Gomme oo te trouTO bien dan» la limple Heivélie ! 
Ans Ihéfttres poinpenxt auxtplendidet palaii* 
Succèdent maintenant les modestes cbâlelty 
À l'éclat des beaux arts , l'éclat de la natnre t 
Bt les tableaux des champs à ceux de la peintore. 
Ocitéde Gahrinl quel poète jamaia 
Ponimit de ton beau lac redire Jet attndto ? 
Et ce pays Yandois, i la rive Ilearie, 
Contraste benreoi et doux aux rocs de Meillerie, 
Et Lausanne « et Hbntrenn « et Glarens , ce haneau 
Qn'ont immortalisé les pages de Rousseau ! 

Mais qne! csi , sur \o I kji J > ce donjon qui s'élévc? 
C'est celui qui rctini Ion In'ros, ô Genève! 
Ce héros qu'eailammait la sainte iibcrtét 
Ce noble BoUvard que Byron a chanté. 
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Triste oppotitifa ! inMft ^PotoiNuie 
Qui «e mMn à l'iwpwl é$ e«tto plt^» beui«««e ! 
Atuiit 4aai fliUe fie «1 40 rive 01 de pieu»* 
Le* épine» tenjûww orfuiaiif pewii lee Qeui». 

PLAINTE. 

LMequenous respirons l'etr cveopiMaaldcs villest 
El qu'il circule à peine en nos poumont débiles; 
Le front pAle 1 les yei» éteinte, le corps senffimnl, 
Kens espérons encore quelque soulévenent : 
Car nous peuTOns un jour sur lee vertes collines, 
DTun air Iluidé et pur inonder nos pdtrines; 
L*espoir consobtenr nonsbwce et nous soutient, 
Et nous n'entendons pas naielker la mort qui rient, 

Mais si ie frais séjour des salubres campagoes, 
Si ia course fréquente au sommet des montagnes, 
A nos sens a(Taibiis ne rend point leur vigueur. 
En voyant de son corps l'incurable langueur. 
L'âme découragée, alors on désespère. 
Et l'on tient ses regards attaché» à la terre , 
N*osant plus les lever au front de la beauté 
Qui ne voit point l'amour où n'est point la santé. 
Alors, T<Mle de deail et de mélancoUe , 
Un lugubre nuage enveloppe la vie , 
Ce qui charmait le plus a perdu ses attraits ; 
Au bonheur ici-bas on renonce à iemaisl « 

LE LAC DE LUCERNE. 

Je sens renaître en moi ma virile énergie , 

Au nom de ces héros, vengeurs de la patrie. 

Qui se tenant la main, sur ces bords triompUanls 

Jurèrent devant Dieu de punir les tyrans. 

Du ciel où vous bnlleit riiaiiilenant , nobles ames. 

Ail! dard»'/ en nos coeur* un ravon de vos flammes 

Et que le leu sacré qw bràiait voire sein , 
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Parmi now aiMopit n« toit jMuût éteint ! 
Lac det quatre cantpatl ton caO|ta rive laintet 
De einquet exploit» garde partout t'enpceiate : 
C'eat ici que Genier, attnnt d*«o coup nuMrtel , 
Eat tombé tout sanglant sous la fléclie de Teit ; 

là que sur le roc mutant d'un pied agile , 
TeU repouma du bord la nacelle fragite , 
Jkbandonnmit aux Oote le detposte aux aboia 
Qni menaçait alors ponr la dernière fois! 
Pins loin , sur le Grulli , prés de cette fontaine , 
Werner oi ses amis , à l'ombre d'un grand cliêue , 
Appelant la faveur du ciel sur leurs sermeuts. 
Ont de la liberté pusé les fondemeDts. 
Dieu, du haut de son trôac exauçant leur prière. 
Sur l'aigle au double front éleva leur bannière, 
Car leur cause était juste et luuj mrs, lot ou tard^ 
Le peuple dépouillé sait repreodre sa part. 

Aug. PoorinT. 



LÉTRAN6ÈRE, 

IMlTAÏIOiN D'UNE BALLADE ANGLAISE DE W. KNOX. 

n pasm le long 
De notre vallon 
Une jeune fille; 
EUese laimit. 
Personne ne mit 
Quelle est m famille. 

On eut dit la fleur 
Qui vit sans chaleur 
Au bois solitaire , 
La lloiir (ju LU pas5aat 
Un vent lietrissaul 
ail courber à terre. 
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Uti poids accablait . 
Son frout qui Kinblait 
Celui qa'ont les anges, 
Et ses deux grands ycut- 
Soulevaient :iu\ cieux ^ 
Des regards irauges. 

Elle s'en allait 
Lorsque l'ou voulait 
Contempler ses charmes « 
Ott bien se penchait 
Et sa main cachait 
la trace des larmes. 

Elle s'en allait 
Quand on lui parlait 
De longue» aouSirances , 
Et qu'on loi disait 
Que tout mal laiasait 
Un peu d'espérance. 

Elle s'en allait 
Si quelqu'un voulait , 
Quand elle était lasse , 
Prés de son foyer , 
Au banc de noyer 
Lui faire une place. 

Un eliien la suivait; 
Le MME qu'il avait 
Hévelllait peut-être 
Son chemin aecret*. 
Un triste regret , 
Le doux nom d'un être.. 

Quand on le disait , 
Elle commençait , 
D'une voix bien tendre* 
Un long chant d'amour; 
Tout te monde autour 
Restait pour Tentendre. 

Uais dans le refraiu 
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Sa voix , «ans nul frein , 
Epanchait son ame ; 
Alors ou doutait 
Si ce chaut était 
Ouid'ange ou de femme. 

Quand il finissait, 
Ellefrémiwait, 
Gomme ponnuifie 
Plot «nérement 

De l'ftffMiix toomeat 
Oe n triste vie. 

La nnil elfe aimait 

CooTÎr au sommet 
De la rociic grise , 
Et fouler le Ûiym 
D'un pas incertain. 
Comme court la brise. 

Ce qu'elle faisait» 
Et ce que disait 
Sa voix comprimée. 
Oui fait croire à tous 
Que d'amour bien do«x 
Elle fut aimée. 

Ibia aucan ne Bait 
Ce qui la forçait 
D'errer, aolitaire. 
On ne sait qu'an ciel 

Le dbagrio cruel 
Qn'ello a voulu taire. 

Voilà bien long-temps, 
Que, en cheveux floltaas, 
Cette jeune fille 
Passa tout le long 
De notre vallon , 
PauTTc et sans famille. 

Et nul ne sait mieux 
Comment , de quels lieux. 



Elle était venue* 
Et nul ne sait sî 
S'enfuit loiii d'ici 
La jeune inconnue... 

Si sa vie ailleurs 
Sous des cieux meilleurs 
M'«sl jplus misérable... 
Si toujours sa main 
Represse en chemin 
La main secourable*.. 

Si * dana . ce nomenl » 
Anpvéa de Tainant 
Pleuré » sa voix tombe 
En tendres accada... 
Ou bien si son corps 
GIt fireid dent la tombe... 

Plùlibert Lkdcc 



HYMNES DESYNESIUS, 

BVtffUt OB VTOiillAiS, 
TRADUITS DO QRBC UN FRANÇAIS , ATRC IM TBZTB RK RRGARD , 

PRÉCÉDÉS DUNE NOTICE SUR SINÉSIUS, PAR M. VILLEMAIN' 
Lyoa,cbcs9ABvifaet, tii>i»ice.~lmp. de G. Kouêry, i83t>, ia-B'. 

Il y R déjà long-temps que cet oavrage « été litrà »u public. Après loitt 
le» joarnaov de notre ville • nooa ne Tiendrons pas lui apporter notre tribut 

d'éloges. L'amitié a sa pudeur et ta délicatesse. Une question plus grave nous 
préoccupe ; la voici : la résurrection soudaine de tant de livres sacrés, cette 
tendance de nos jeunes auteurs vers de'pieuses pul lications rc|)Oi)ik ni a un 
besoin de notre époque. Il s'opère donc dans les esprus un retour aux senti- 
ments religieus. C'est un fait consolant , un fait plein d'espoir et d'avenir que 
cet élancemeut de l'arae vers une foi , vers une croyance qui vienne régéné- 
rer notre société froide et égoïste. La clarté commence à poindre à l'horizon , 
le sentiment couve dans quelques consciences pures et éclairées. Plus tard, 
la lumière inondera l'espace , et ta loi grandira , s'étendra par degré , et 
abritera l'humanité. Rien n'est plus propre , nous le croyons, à ramener les 
hommes et le clergé lui-même aux doctrines admirables de l'Evangile que les 
écrits des premiers pères de rég'.iset Car là se retrouve, dans sa divine sias- 
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plicité , loute la pensée régénératrice du Christ , dégagée du contacl des iule 
réls temporels , intérêts qui ont fait, qui font encore dévier le catholicisme 
de sa véritable route. Si lellea été l'iuleution de MM. Grégoire et CoUombei 
en remeiiant en Knni- re les écrits de Salvien , de Sidoine, de Cyprieu , et 
dernièrement les Hymnes de Synésiu», un pareil travail est noble et utile. 
Nous ne pouvons que les eu féliciter et leur crier du cœur: courage et es- 
poir! I! y a de sublimes passages au milieu do cette poésie parfois un peu 
trop théologique de i'évéque^hiiosophe de Ptolémaîs. Lamartine « daus plus 
d'une de ses admirables Harmonies, s'est rencontré avec Sincsius. Ceci fait 
l'éloge de ces deox poétetqai chantaieot àquinie aiècles de distance. 

CoisarB. 

PRÉCEPTES POUR LA PilEMIÈRE ENFANCE (i), 

PAE C. M. 

Nous avoDs déjà fait Téloge de ce livre (2) ^ juslifions-le par 
quelques citations. Nous l'avons promis ; la tâche est douce 
et facile. Ce n'est pas U seulement» comme l'ii modestement 
intitolé son auteur , un ouvrage pour les enfants , mais une 

œuvre dont la lecture olViiia a lous plus d un genre d intérêt. 
Avec le précepte on trouve la forme poétique : on grandit à 
mesure que l'on tourne les pages de ce volume. A côté de la 
pensée enfantine jaillit la pensée philosophique. Soyes-en juge 
vous-même : 

L'£MFANI ËT LE VIEILLARD. 

Ohl dis-moi , bon vieillard , pourquoi triste * abaUai 
Le front baissé tu vas , tout courbé vers la terre ; 

(1) Lyon • ehez Peritie frérei. (Imp. de L. Perrîn) , 1837 , in-lt i aa j^infit 
dèt Pmhvtm* ... 

(2) Voir la lîmiiott de février , page 160. 
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llMiit^UH lOD bètoo pour jiMur, q«'«B GttMs ? 
Ton oorpo lo fttit pKor »tl no to toolioac fgaèie, 

Hébf! qù le eroinit! eoflime Coi« mon enfont, 
Jo ftu vigooroas « fort : conmie toi jeune et leaCOt 
Et je eovrait olont je me traîne è prélent.... 
liOiwe mm ee bâton , tonl appui qui me feMe. 

l'enfant. 

A les côtés n vieillard » pourquoi mener ce chien ? 
Maigre, et i'oreille ba&se« à voir il me fait peine ; 
Ve ix-tu me le donner? je le noun ii u Lien ; 
Il 9oufTre de la faim... Vois-tu comme il »e Iraine?.,* 

Hou* «M vieiOfOii» » noiutf foni de iionknaK unk ; 

Hiôi bébs! le malheor» i r«mitié fàneite , 

La misère , les ans me les ont tone rni» ; 

Oh ! loiMo-noî mon obiont «enl nppoiqoi me reste. 

L*SlirAIIT. 

Pourquoi ce chapelet que tu tient en trembltnt? 
Effirnjé dn démon » Teux-tu le mettre en faite? 
Ami , donne^le moi » vwt-tu , j'ai bien aouvent 
Peur dtt malio esprit , et je crains sa poursnîte. ^ 

LE VIEILLARD. 

Lorsque je souffre trop , je baise celte croix , 
Et je supporte mieux des jours que je déteste. 
Misérable aujourd'hui, je fus riche autrefois.... 
lifiiae mon ehopeiet » eeul trésor qui me reste. 

Ab ! je n*en Toodnio plu* , pardon , j*ai pn penaer 
On*on mit» à ton âge « fiiit aaaes de prières...* 
^Keillaid, obes mes parents* viens donc te délasser. 
Sons leor toit les donlenrs ne sont pas étranyères. 

LE VIEILLARD. 

Jouis de tou bonheur, luui de ma liberté ; 

Je cherche, aux soirs d'hiver, le toit le plus modeste , 

Ifais je dors étendu , les belles nuits d'été , 

Sous la voûte des ctcux i seul abn qui me reste. 



I 



Nout vouMoni pouvoir oDOora citer la Prière <f «« EnfmU 
peur son père en voyage. Voici edle d*un Enfant à la campagne^ 
L'auteur , après Lamartine, a su clianter le même sujet , et 
nous intéresser sans être plagiaire. 

Ces bois « ces prés , cette verdure » 
C'est toi , raon Dieu , qui les as faits ; 
Nous t'adurous daus tes bieufaits , 
Dieu créateur de la nature. 

L'oÎMan qui , toftant de ton aid t 
Autour d« Dont guoniUe «t vob , 
U est i'crafre do ta parolo t 
Pour no» frfaiiifft (o io fis. 

Oui , c'est ion roganl qui féconde 
Les prés el qui les fait lleurir j 
C'est aussi lui qui fait mûrir 
IjO blé dODt notre champ aboudc. 

Ces fleurs éclosso do nMktin , 
Et dont Je treise ono cooronne , 
C'est toit mon Bien* qui nous les donne » 
Elles ^échappeDt de la maîo. 

Ta maio a fixé chaque étoile 
Qoi brille et scintille à nos yeux , 
Lorsque la nuit vient inr les cieux 
Se répandre oonune on grand Toîle. 

Aux jouri pesants de la cbsleur , 

Quand j'entends gronder le tonnerre. 
Mon Dieu , je te crois en colère » 
Je me signe , et je n'ai plus peur. 

Sans ces lieux pleins de ta puisianco 
Tout parle de ta mi^^sté ; 
Mais, Seigneur» je crois U bonté 
Mus grande encor que ta paiiiance. 

Ecoutei maiuteuant ce que la mère dit à deê Enfanit pen- 
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danl l'hiver. C'est encore , hélas ! tout à fail île circonstance 
aujourd'hui. 

Tandis qu'autour de nos grand» feux, 
De ces bons feux , rou<;es de braise , 
Nous nous chauffons tout à notre aise, 
Il est de pauvres malheureux 
Qu'un froid cruel péuèire et glace. 
Quand le pain manque en leur grenier, 
Il faut aller le mendier ; 
Alors ils vont de place en place , 
Ou, blottis dmii*! tin coin, tremblants , 
Tâchent d attendrir les passants ; 
Mais ceux-ci couverts de fourrure 
Et munis d'un ample manteau , 
Sous lequel TbiTcr même est cbaod * 
Diwni : «La «aison est trop dur« 
« Pour qoe l'on puisse s'arrêter. » 
Ils courent , sans rien écouter » 
Au large feu qui diei eux brille. 
LepftiiYre rentre en son logis, 
$e« membres de fîraid eogourdU « 
Ibtt pou? lui Dvl feu ne pétille. 

Plaindre les pauvres , c'est trop peu; 
Soyons leur appui tutélaire : 
Riches , donnez à la misère 
Le pain » les vêtements, le feu. 

Nous terminerons par une légère observation : elle nous 
est fournie par la eonvertation entre un pelU garçon «fuit bon 

caractère et une petite fille boudeuse. Deux cnianls se querellent 
au stijel d'une iinagc ; pour amener sa sœur à lui demander 
pardon , le pelii garçon ne trouve rien de mieux que de lui en 
promettre deux. N'est-ce pas là développer l'égoïsme et l'envie 
que de nous exciter à une lN>nne action ou au repentir par 
l'appàl d'une récompense , au lieu de nous y pousser par la 
conscience de nos loris réels. Le préceple qui découle de cette 
moralité no nous semble pas non plus bien saisissable pour 
de Jeunes ialellîgences. 
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L'autottr de ce$ préceptes ^Mad*"*.... , j'^Hato la nommer, a 
bien mérité de nos mères et de la jeune génération pour la- 
quelle elle a laissé aller son cœur cl sa plume. Faire un livre 
ulile par le lemps où nous sommes est chose assez rare pour 
qu'on le signale à l'attention de tous. 

hiom BoiTBL. 



EMANY , SoovraiRS de la RcsTAmuTiOif , par Aotony Rénal; Paris, chez Uyp- 
polile SouveraÎD , édilcur , 1837 , iu-S**. 

Il y a du biea et du mal à dire d'Emany^ dernière production du plus fer" 
tile de nos écrivains lyonnais. Ceux onl loué ce livre , sans restriction , ont 
fait office de maladroits amis ; et nous savons trop de sens à l'antear pour ne 
pas leur en garder rancvRe. Qmat à ceux dont la criliqiiea pu ou voulu être 
impitoyable 9 nous croyona» eoT^té, qu'ils agÎMaient ainsi par suite do pré- 
j ugé qui enveloppe dans une condamnation sans merci ni raison » toute œnm 
liUéraife lyonnaise* 

Ce qne nous reprocherons d'abord k l'auteur d'BSsimqrt c'est le décousa do 
son Ktto ! on dirait un Toinme écrit page à page pour l'impriraenr » sans qu'il 
ait été permis à l'écrirain dé revoir son manuscrit , ponr coordonner et souder 
entre eux les éléments de son igeuvre. C'est là » selon noiis , un défaut capital. 
Le lecteur se fatigue à suivre les personnages â travers mille aventures sans 
endialnement logique et « ce qui est pire , s'accomnlant toujours sans utilité 
Inen palpable soit ponr l'intérêt du drame « MÙt pour le but de l'ouvrage. Il 
est juste de dira, toutefois , que l'auteur remplit à peu près son programme ; 
il arrive enfin au but qu'il se propose , mats il j arrive comme un homme 
qui , s'embarquant pour un pays éloigné • s'endonnirait au départ pour rêver 
4 son aise et ne se réveiller qu'au terne du voyage. Notre intention n'est pas 
de birc une critique de détail ; mais nous ne saurions passer outre sans de- 
mander compte k H. Rénal des motifs qui ont pu le porter à nous offrir , en 
hors-d'ceuvre , la peinture de la jalousie la plus ridicule qui se puisse imaginer, 
celle d uiie très-jeune femme pour son vieil époux. Si le fait est possible , il 
est, du moins, de ceux qu'un romancier ne doit mettre eu lumière que dans 
les cas d'absolue uécessilé , et rien n'obligeait l auleur à'Emanij à user d'un 
, pareil moyeu ; c'est une tacbe dans son livre ; nous en dirons aulaïade cer- 
tains passages où la p( asôe, ordinairemcni si cbaste de M. Rénal, se démo- 
ralise jusqu'à n'fi'^er se compléter que par une accumuialtou de points signi- 
ficatif. Quant au cbapitrc des invraisemblances, il y aurait mauvaise grâce» 



Digitized by Google 



d30 

à nou$» par la littératore qui court , à l'invoquer comme pièce au procès. 
Nous passerons donc à M. Rénal et son pirate jésuilc et son capilaiuc de vais- 
seau improvisé, le laissant aux prises, sut ce poim, avec le spirituel repré- 
seotant de la littérature maritime à Lyon ; redoutable corsaire aui maiaa du- 
quel nous souhaitons à l'auteur de ue pas retomber quelque jour. 

Voilà , ce nous semble , une assez longue part faite à la critique ; mais, tel 
quel , nous le répétons , Emtuiy n'est pas une œuvre sans mérite. Paris nous 
gratifie chaque année d'une foule de romans inférieurs à celui-ci , sous le 
double rapport de l'inventiou et du style. Aussi notre opiuion est-elle que le 
début de M. Rtiual daus ce genre renferme des promesses d'avenir ; ou n'ac' 
quiert pal les qualités qu'il possède , el le travail peut doouer celles qui lui 
AMqMiit encoFB» C* F« 

ÉTUDE SUR LE TEX IE L>£S PSAUMES, par M. Noluac ; L)Ou , Perifse, 
1837 , in-8° (tome u). 

M. NottsCf iSKfant et fluedeste bébraïsant, s'occupe, daus le silence, de 
tiavan fravcs et utiles, que des lecteurs frivoles u'aborderoal guère, U 
faut pour cela bien du dévouemeut & la science» et ce dévouement, quand il 
est éclairé, eomne celui de H. Noihac , nous pai«lt noble et louable. Déjà l'an- 
ttur de ces Etuâef es avait publié de aemblablek sur le prophète Isaîe » et cet 
^mriage en 3 vol. iii-8 a été bies veço des savanli. Les Douvelles Etudes ezpli^ 
quevt psv&itenent f A Taide des recherches historiques et philosophiques 
de fatAtar* les endroite les plus dUBciles des jolies odee du Pindare d*Israel« 

LES GIIIOUI1É8 DE IIARS, poissoo d'«nil en oiiie moreean, par WML Lmu» 
Joniirf Aoctti et EocAm. ALyoo , chei l'éditeur et imprimenr Léon Boifel , 

Une fois ce titre trouvé j)our uoe ro présentation à bénélire , la pièce a été 
bientôt faite, et le bénéficiaire heureux de sa recette. Mais les auteurs! leur 
cadre a emporté le fond. Leur vaudeville qu'ils avaient fait malin pour les en- 
fants de !a localité est resté incompris d'une partie du public , et il a été sifflé 
par l'autre. Cette œuvre, malheureuse ot languissante à la scène , amuse et 
plaU à la lecture. Sauf quelques jeux de mots usés , quelques trivialités , elle 
foisonne d'esprit et de verve. La Giboulées de MarSf tombées sur le lliéàtre , 
viennent de »e relever devant le tribunal de police correctiouneUe , gr&cea« 
Ijénie inventif de H. Chambard , inventeur de loufessortes de choses et auteur 
d'une plainte en diffamation qui ne manque pas d'être fort connîque. Si 
M. Chambard a voulu qu'on s'occupAt de lui et de ses découvertes, il a réussi. 
Sa dernière invention èn vaut bien d'autres. Léon Boirsi.. 
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£TUD£S 



USS HISTORIENS DU LYONNAIS. 



L'historien que nous abordons n'est pas le moins curieux , 

ni le moins original de nos chroniqueurs. Dans une espèce 
de coup d (uil h vol d'oiseau, il passe en revue loule noire 
cité, noie les mœurs de ses habitants, remarque les édifices 
les places , puis enfin , au milieu de loul cela , adresse à nos 
père» des éloges dont ils n'avaient, certes, pas à se plaindre. 
Chappuzeau procède quelquefois , ou du moins aurait envie 
de procéder à la manière d'un jeune écrivain, qui jetait dans 
le Globe, il y a quelques années, de brillantes et poétiques 
pa^cs sur la po^iliou cL le commerce de Lyon (1). S'il olTre 
quelques traces de mauvais goûl, qui donc aurait le courage 

(1) yichel Chevalier. Voyex ce fragment dans la Revue du lyemiaff , tom. I > 
pag. S43 ; Lyon , Itoitel > îa-S<*. 
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SAMUEL CHAPPUZEAU. 
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de l'en blâmer ? On se souvient encore , sans douter des pué- 
rililés qu'un feuHleloniste des Dibait (1) écrivait brayement et 
sur le Rhône et sur le cbenain de fer de Lyon A Saîot-EiieDiie. 
Lequel des deux auteurs doil paraître le plus excusable? 

Lyon danssm lustre (2) fut publié en 1656; Vauteur nous 
apprend qu'il n'écrivait qu'avec beaucoup de peine, et qull 
lui fallait rêprêlidte une leiire et cinq et six fois (3). Il a donc 
bien raison de dire à son lecteur : « Juge par là de la diifi- 
culié que j*al eue de venir à bout d'une centaine de pages (4). » 
Noos sommes étonnés d'un pareil «veo lorsque nous consi- 
dérons combien est médiocre, en définitive^ le résultat de 
tous les efforts que faisait notre auteur. Son volume , assuré- 
ment, ne justifie pas les éloge» que Charles Spon, son co*re- 
ligionuairc , lui adressait daas ce quatrain : 

LngduDt miranda stylo tam divite ptogii 

Tant» Qt materi» par vtdeatnr opas 
Vit miaor erg» twt debelw giofia chiittt 

OoàBn qualem augnctnin lioc posndet emporiom. 

« Tu déroules dans un style si riche les merveilles de 
« Lyon, que ton ouvrage semble égaler un aussi grand sujet, 
.« Tes écrits méritent donc presque autant de gloire qu'en 
■ m cet illosUro marché* « 

Ce dernier mot est une allusion évidente à un passage 
de Slrabon, où cet auteui dit que Lyon t>ù di&kiaguait 
-par son commerce (5). Chappu/eau exprime en termes 
fort pompeux la remarque du géographe : <« Lyon 9 dilril# 

(1) Jutei Janin. 

(9) A Ljon , dits Sciptoo laaieriiie » aux éépana da rautsart etii^4^ Le 
titre de^ cet oamge a été défiguré par plorieurs l>iliti(^pbes» et notam- 
oient par Barbier , qui >'ett trompé au«i en écrivant CliappuMau par un 
seul p. 

(4) te volume en a %Xtf et IIS. 

(5) 6€0yr. , liv. IV, c. S. 



V peur plus d*aii mot que Aome aulrefoU avec cenl édiu, 
M et, si l'épée de ses généraux lui assujellisbail. plusieurs 
« peuples, la plume de vos fameux négociant SQivble 
« tenir les <leux élémeoU en bride ^ et les rendre tribu* 
« taires de YOtre riche oi|é (1). » IL se perche souvent wx 
de pareille» échassea^ quaud même il t*agit de chotea très^vuV 
gaires. Mais Cliappuzeau considérait Lyon «fomme « sa se< 
oofide et plus yéritable pairie , « et il faut bien alors lui pas- 
ser SCS eiiipiialiques louanges. Quanl k sa première pairie , 
ce n'est point Genève, comme l'a cru l'auteur de sou ai iicle, 
dans la Biographie univenellc. Il est évident y par un passage 
de I^n dont son luslrs, que Cbappuseau élait né k Périt 
Deux citée, dit*il, font la gloire des Gaules ( mais II laisse la 
première , « k qui \\ doit le jour et la naissance , » puis se 
eontente p<iuF le montent de faire Téloge de la seconde ^ 
« à qui il doit son avancemenl et son entretien, h l[ ajouta 
même : 

nia niihi patria eti ubi paieort npo itbt naacor; 

llla ubi aunn notât , non obi naio» eram. 
nia mihi patria est mibi qux [>alyimoDia pra:bct ; 

Hic ubicumque habeo quod aatît est habtlo* 

« Ma patrie est là où je suis nourri , et non point où je 
K naquis. Ma pairie est là où je suis connu , et uou poiuL là 
« où je reçus le jour. Ma patrie , a'est cqUe qui me donac un 
« patrimoitte } là où j'ai ce qiii Répe«sair^, c'est lit qu^ 
« I babitOé « > 

Àprèa ce, le sieur Cbappuseea s'e^iense siir piédÎPPrHé 
de son style j et parle de lul-mâm^ aw caiUl n^dçsUe que 
Vo^ connaît aux écrivains 1 n tfllÛQMni U^AAqué ^QS 

<1) Diteowrs prononcé au Comulaif dans rB6teMe-viUe de Ljod , le jeadi , 
27 janTter 1656, pag. i, Voy. Lyon donf m kifirt. 

(S) « Cbappuseau» qui se disait ParintH,» Menestrier, IMiffr* ç^rfiftim 
du wmagu MUûHqiieSf pag. S71. 
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N moyens cle le polir... J*aî passé le plus beau temps de mon 

« âge loin de la cour cl des bons cspittî», i>oiiS un climat 
« clraiignr assez froid pour clnindrc (jnel(ine pelil l'eu 
•c que j'aurais pu apporter de ma naissance, et, depuis quatre 
« ans que je finie médire Lyonnaii^ j'ai de la peioe à nie croire 
«r en France» vu qu*il me faat converser jour et nuit en touto 
«t autre langue qu'en français (1). » 

' Le privilège pour Timpression de Lyon daiu ton lustre est 
date du lliââ i Chappiizean vint donc à Lyon vers 1()51. ÎNé 
pauvre, il chercha par son gonl pom la poésie el pour la 
médeciuc à réparer les torts de sa mauvaise fortune. On 
verra qu'il ne put en venir à bout, et qu'il ne rencontra point 
dans les anticbambres des grands ce qu'il n'avait pas trouvé 
sous le toit paternel. Fut41 beureuz à Lyon ? Il semble que 
ouï. Son livre prouve du moins qu'il y jouissait d'une certaine 
considéra lion. 

Pour en revenir à. noire cité, il dit « qu'elle est à la fois ce 
« qu'une Florence la belle , une Naples la gentille , et une 
«f Gènes la superbe sont séparément (2). Le ISord , qui pousse 
«r souvent sa bise avec trop de violence « «joute-t-il , n'a pas 
•r sur elle un empire libre , et la Croix-Rousse olFre on bon 
(c écran contre ses froideurs. Foorvîères s'oppose de même 
« aux tourbillons dn Couchant, et le Midi nbl d iiUelligence 
ic avec le soleil pour ne lui envoyer jamais de nuages si épais 
«t que ce grand ilauibean ae perce de ses rayons, ou que sa 
(C cbaleur, des plus tempérées, ne fasse dissoudre en pluies 
« fécondes , pour engraisser son ricbe terroir » 

J'aime beaucoup cet éeran , mais nos dames conviendront 
qu'il n'est pas trés-efficace contre les froids septentrionaux. 
L'intelligence du Midi avec le buleil m'est aussi quelque peu 
suspecte. JN'y regardons pas de si près néamuoins. 

(1) tyoH dam sun butrtf pag. 5-6. 

(2) Pag. 9. ' ... 

(3) Pag. 10. 
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Qiiaiil à la pljysionomio cxlérieure de la ciU-^ elle esl assrz 
bien reprotluilc par ( happuzcau. 11 n'ouiei presque rien . ni 
&es aper;:us ne mauqueul pas de justesse. jSoi Lyonnaises ae 
90Dt point oubliées ; mais, à mon ami Cbappuzeau, pourquoi 
ne parler que de leur fécoodilé ? Je pense qu'il y avait alors , 
et qu'il y a aujourd'hui quelque chose de plus 4 louer parmi 
nous dans le beau sexe, 

Va\ l(>55, riin jH inieric élait encore llorissanle à Lyon; 
rilalie cl l'Kspagne nous apporlaieuL de (.nos volumes, dil 
Cliappuzeau. Nos places déjà se faisaicnl remarquer, « mais 
M la plus belle de toutes , dit l'historien , est Belle-Cour, spa- 
« deuèe pour y ranger plusieurs régiments , et revêtue d'un 
«r gazon toujours vert et si uni que Ton croit plutôt fouler 
ff aux pieds ces tapis qu'a inventés la mollesse turque. Ce ne 
« sont iuï.> maisons commnnes qui l'cnvu oiiiM iit ; ce 

« sont des palais. Trois beaux ran^s d'arbres la prennent de 
4f bout en bout, et forment deux larges allées dont Tadressc 
<c et la force du meilleur bras ne peut gagner la longueur 
« en deux coups de mail. Cest sous ces ombrages agréables 
« que se vient rendre par bandes toute la noblesse et tout le 
tt peuple ; c'est où se donnent parfois des sérénades , où se 
« tiennent des concerts, où se j)rarKinrnL lonl(^s sortes d lion- 
« nêtes galanteries , marques hop visible de la douce liberté 
4t lyonnaise , et du repos où chacun vit par le bon ordre de 
«t nos surveillants. Cest là encore que mille beaux visages » 
« que mille soleils redonnent le jour au défaut do celui 
M qui éclaire Vuiilvers ; c*esi là quil se voit mille personnes 
« lestement vêtues, ei je ptiîs dire que^ si l'on prend ici loi 
« de la cour pour les modes, leurs directeur-^ uni des pos- 
« tillons ailés pour les faire marcher avec une diligence qui 
w fait douter lequel de Paris ou de Lyon en est l'inventeur. El 
« ce n'est pas une petite gloire à celle ville, ni une légère 
H satisfaction aux étrangers dont elle est remplie , de voir 
« unc'inGnité d'habitants si bien couverts, qui témoignent 
« par cet étal extérieur , que toutefois la modestie accompa - 
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« gue> qu ils sont les nobles membrei d'une des premières 
m cUés de TuoiverA (1). »» 

ChappuseAtt donne ensuite une brève nomenclature de* 
peroivses , des monastère» et des coUèget • Il compte que« 
torse paroUsês ^ aelse églises ou chapelles , quarante malsont 
religieuses , et , dans ces maisons , seite cent trente-six per^ 
sonnes. i\irmi Ins noms qu'il cile, il en esl quelques-uns dont 
rhisloire a gardé le souvenir, et l'ouvrage de Chappuïcau 
nous peut fournir quelques utiles docunicub relatifs à ces 
divers noms. Tel est l'optimisme de notre hisiorien qu'il voiis 
dit courageusement que le Consulat réalisait la République 
rêvée par la grande «me de Platon ( il est vrai que , avant 89 « 
notre cité présentait, dans une monaroliie , le spectacle d*nne 
forlo nSpublique , mais , en fait d'adminislraliou , la Icm^js 
sont bien changés^ 

Et do nos i^oiiverjtciiict « à peiue uo petit nombre. 
Ose des joart anciens nous retracer quelque ojaUbre ; 
Le reste pour lo» rot montre un ouUi fatal! 

. Dans un autre ordre de cboses« Tépoque des Alphonse de 
l^icbelieu et des Camille de NeufvîUe paraît aujourd'hui une 

époque fabuleuse. 

Le frontispice de Lyon dans son lustre présente une espèce 
d encadrement historié; au tenlrc de ce Ironlispice , on voit 
un iîon sur ic corps duquel se trouve un plan de notre cité; 
sous le ventre du lion est dessiné ruôtel-de-Yille* Cet orne- 
ment, assez ingénieux, fut dessiné par une Lyonnaise f Clau- 
dine Brunand , que Iç P. Menestrier cite avec éloge , dans ses 
Divers caractères des ouvra<res historiques (2), et qui publia, 
en l'iGS, uu At luunul de la nublcssc du Lyu/iiiais ^ ioreiel 
Ucaujoiais , avec les armoiries des prévôts des marchands et 
échevins, depuis l'année lô9ô. 

(1) l'ag. ir>-17. 

(2) Pag. 276-79. 
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Le P. Meoeslrier nous Apprend qfl^ « Chappuze»ii fil quel- 
«« quçs années , à Lyon , l'office de correcteur -d'imprimerie , » 
puis ajoiUc qu il y a u beaiicouij de verbiapje et peu do subs- 
•< tance dans son ouvrage (1). » Nou^ ,ue .crp^opji point avoir 
dil le contraire. 

Samuel Chappuxcau a publié encore ^uelgue$ autres livres: 

I. Entretiens familier f d*Era»m$^ iraduiU du lalin; Paris ,9 
* 1662 y iQ-12. Chappusenu joliit à B% iraduclion des sommaires 

el des remarques , mais il n*a Iraduil que ce quHl appelle Irois 
décades, c'est>à-dire trente Entretiens. Colomiès , dans sa 
Bibliothèque choisie (2), parle avec mépris de cette liaducLion 
et de sou au Leur. 

II. L'Europe vivante , ou 7'elation nouvelle historique et poli- 
tique de tous set états, selon la face qu'ils ont sur la fin de }666 ; 
Geoève, 1667. L'exemplaire de ce4 ouvrage que nous avons 
sous les jeux est en Irois volumes ia-4« , qui parurent succes- 
sivement en 1667, 1669 et 1671. Dans VAvis au lecteur, Cbap- 
puzcau dit qu'il e^t né protestant et qu'il mourra protestant, 
mais il ne parle pas du lieu de sa luiissancc; il me semble 
que , bll fût ué à Genève , il aurait saisi ceUe occasioti puur 
le rappeler. Il se plaipt aussi ^ dans )e même Avis, de çe ^ue 
ses proches lui retiennent son i)ien avec cruauté (o)^ 

lU. Relation de télat j>r£sent de la maison électorale et dâ la 
cour de Bavière s Paris , 1673 « in*12. 

IV. Le Théâtre Français en trois livres^ oU il est traité de 
l asa^ e de la comédie , des auleiirs qui soulictinent le Ihéâtrc cl 
de la conduite des comédiens; Lyon , Maycr, 1G74 5 in-15, livre 
sans ordre ni cxaclilude , suivant la Biograffhie universelle. 

V. CdUkques de Maturin Cordier^ traduiis du latin \ iïenève^ 
1666^ 1675, in-1?. 

(1) Divers caract, , pag. %H. * 

(2) Pag. 149. 

(3) A. Puricaud , Varieids biogra^guttt hi»t. el ^(/. > pag. 42; LjOii* 
Boilel, 1856-37, in 8°. 



Digitized by Google 



3î8 

\I. l oyagcs de J.-B. Tavcrnicr en Turquie, en Perse cl auj: 
Indes; Paris, Cloiisicr, IGS"), vol. in-4. Les deux premiers 
volumes ont été rédigés par Cliappuzeaii ; le troisième Ta 
été par La Chappelle, secrétaire du président de Lamoignon. 

Réimprimés en 5 et en 6 vol* in-12. 

Jurieu prit vivement la défende des Hollandais , et publia 
un pamphlet contre notre auteur. €e1m-ct répliqua^ en 1691, 
par la Défense de sieur Sauiuel Chappuzeau contre une satire 
intiln'rc : L'Espritde M. AnianUl. Le lilre élalt celui de la bro- 
cliure de Jurieu. Chappuzeau fait voir, entre autres choses^ que 
les endroits dont se plaignaient les Hollandais n'étaient pas 
de lui , mais bien de Tavernier. La querelle fit du bruit , et 
Bayle en parle dans ses Œuvre» (1). Il blâme Jurieu « et ob- 
serve que, si ce ministre « eôl voulu faire (jiiehjne honnêteté 
u à Cha|>pnzeau , qu'il avait dilïanié puhliquemcnl , la lettre 
« eût <''lé supprimée. » Il dit ailleurs : «c On veut que si 
<r M. Jurieu répond à la très-piquante lettre de Chappuzeau, 
« comme on le croit , celui-ci reviendra à la charge de plus 
« belle, muni de toutes pièces, que des gens plus habiles que 
« lui fourniront , étant bien aises , comme ils sont mal avec 
« M. Jorien , de se venger sons le nom d'im tiers (S). » 

"VIÏ. Dessein d'un nonveau Diclionnairc hisloriijHC , gcogra- 
pliujun et philolau;i<fne ^ clc. Zcll , t()04 , in-fol. Il y avait plus 
de quinze ans que Chappuzeau travaillait à ce Diclionnaire, 
cependant il mourut sans pouvoir le donner au public. On 
en verra peut-être la cause par ces quelques lignes de Dayle : 
<r J'ai vu le projet imprimé du grand Dictionnaire de Ghap* 
« puzeau, et il n'y a que peu de jours que le sieur Welsteîn, 
« libraire d'Amsterdam , — c'est le principal des associés 
«f pour l'impression de cet ouvrage, — me dit qu'il doutait 
« beaucoup qu'on le mît jamais sous la presse. L'auteur a 
t envoyé une partie considérable de son Didiannaire audit 

(1) ToDi. n , pag. 655. 

(2) Toin. IV, pag. 653. 
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w "Wetstein , mais on lui demamle à voir le tout avant que 

<r de coimiieiicer. La précauLioti esl juste , à cause que l'aii- 
« leur élanl avancé en àgc , on peut craindre que, s'il res- 
tr tail seulement un lome à faire , sa aM>rt oe lui pennil pas 
« de l'avancer (1). » « Vous me direz ce que c'est que le 
« dessein de Chappusean ^ qui traduit en français ce gros 
(t Lexie&nAk (3) , sans prendre garde que M. Moréri fait réiiD> 
« primer son DtcHonnaire français , tellement augmenté , 
« qu'il sera de 2 vol. în-foîio, et que tous les Français, en 
« faveur de q\\\ Cha[)puzeau travaille , préféreront toujours 
« le Dictionnaire d'un prêtre à celui d'un huguenot. J'excepte 
« pourtant ceux du pelii troupeau^ mais ils ne suffisent pas 
« pour le débit d'un livre comme cela (S). » 

Chappuzean erra long-temps en différentes cours d'Alle- 
magne jusqu'en 1664, époque où il eut le bonheur de faire 
jouer à Pirmont, au mois de juin , une pelite comédie en 
trois acl.es , intitulée ; Les Eaux de Pirmoiil. La duchesse de 
Brunswick-ilanover, devant qui celte pièce fut représentée , 
ayant été satisfaite des louanges que lui avait données Tau» 
leur, et le croyant capable de bien diriger une troupe de co- 
médiens français , le chargea du soin de celle de Hanovre, 
qui passait ponr la meilleure de l'Allemagne. C'était là ce 
que désirait Cliappuz(îau , qui, daii^ ccLte nièuic j)iéce,fut 
peint sous le nom de Polydas, et qui, après s'être vanté de 
composer avec une extrême facilité , ajoute: 

Je suis un peu chimiste , et , nous autres poètes , 
Devons avoir de tout des notions parfaites j 
Oui, je TOUS servirai, etc. 

AbCâiiDBB* ami de Palfda»* 

Tu connais dooc la troupe ? 

(1) Ltfffre CCX, du 31 mars 1698. 

(8) Celui d'Hofraaii. 

(3) Lt^rri; XXXV, ilu 4«f janvier 1680. 
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'MLTM8. 

Oui , fort hicn ; de chacun 
Je conDai$ ie t»lent , qui passe le commun. 
Je ne les Halte point , cl depuis que ces prioccti 
Ont ili'garui Paris et toutes nos provinces, 
Et qu'ils oui iait pesler tous uiessicurâ les aulcuib, 
De leur avoir ravi rûlitc des acteurs, 
Le Marais est à bas, l'HAtel même cliaiicelle, 
El le Palais Rojal u« bal j^jIus que d'uoc aile. 

It y « effectivement de la facilité daas ces vera, mais nous 

avons vu que Chappuzeaii parle aillcms de la Jillîciillé avec 
laquelle il écrivait. L'âge, sans doiile , avait amélioré son 
talent. Chappuzcau fut précepteur de Guillaume m, roid'An* 
glelerrc, et ensuite gouverneur des pages auprès de Georges, 
duc de BruDswick-Lanebourg. U conserva cet emploi jusqu'à 
sa mort, arrivée à Zell, le Zi août 1701 (!)<. On « peine A 
croire que Cbappuseau , après avoir élé précepteur d'ua 
prince , soit mort dans une misère telle qu'il l'exprima dans 
un sonnet qu'il écrivit, suivant les biographes, trois jours 
avant sa fin, et où il se plaignait d être en iûcinc temps vieux, 
aveugle et pauvre. Mais qui ne sait que ia recoiQaaitf&aoce 
n'est pas la irertii des cours. Quoiqu'il en poisse être , on 
peat dire qu'il ne démeoUl point Thoroacope qu'il a'éiati îsàï 
annoncer par Ctingalet, .à la fin de la comédie menliffiiiiée 
tout-à-l'heure : 

Et loi, qoi que 4a sois, médecin •« poète» 

Si la lH>n Dieu pew ttî n'inipin» quelque fnnd« 

Tu seras toujours gueux et toujours J«if-£mot. 

CiiappLizcau , du icile, avait plus de goût que de talent 
pour la poésiR dramatique. Son Histoire du Théâtre Français^ 
ouvrage informe el médiocre, n'est recommandable que parce 
qu'on y voit à peu près l'état des spectacles du temps de 

(1) La BioffvpMe wiv. dit qu'il mourut le 18 août ; cependant Iforéri cl 
l'Uiêtçire du TMâtre-Frattçais disent qu'il moorat le 31. 
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raateur. Nous termiaerons cet arlicle par les tilre» des pièces 
qu'il a ccriles. 

Danion el Pythias^ ou le Triomphe de l'amour cl de l'ami- 
tié , tragi-comédie; Amsterdam | i|>57, in-12 , représentée en 
1656. — /(. 1672 , lu^iî /MHS nom ào ville al dlmprimeur. 

Armettarj ou les Amis ennemis, tragi*comédie ; Amst. 1658, 

in-12. 

U Académie dm Femmes, comédie en trois actes et en vers , 
représentée au tliéMre du Marais ; Paris , 1661 , in-lS. 
Le Cercle des Femmes, comédie en trois actes et en vers ; Lyon, 

sans date, in-12. C'est Ui inùme pièce que la précédente , ex- 
cepté que dans celte dernière il y a (|uelqnes vers de corrigés. 

Le Cercle des Femmes^ ou le Secret du lit nuptial, eu six 
enlrelicns comiques , en prose, et , à la fin : Histoire de l'Hy- 
ménée^ ou. (es Mystères secrets du lil nuptial; Paris, 1663, 
in«12. C*e$t encore le même sujet que les deui pièces précé- 
dentes, à la réserve d'un rôle changé, mais qui ne change riert 
au fond; celle ci est en prose, el les deux autres sont en vers. 

Le Riche mécontent^ ou le Noble imaginaire, comédie en 
cinq actes cl en vers ; Paris , 1062, in-1^. 

Le Parlisan dupé, comédie on cinq actes et en vers -, Lyon, 
in-12 , sans date. C'est absolument la même chose que la 
pièce précédente , il n'y a de différence que dans le titre et 
les épttres dédicatoires. 

Le Colm-MaiUard, Comédie facétieuse en un acte et èn vers 
de quatre pieds -, Paris ^ iûiîl j in-î5. 

La Dame d'intrigue , ou le iliciie vilain , comédie en tfoiS 
actes et en vers ; Lyon , in-12 ; sans date. 

Les Eaux de Pirmont^ comédie en trois actes et en vers , 
représentée au Pirmont, devant toute la sérénissime maison 
de Brunswick, au mois de Juin 1669 , — avivant VBistmre âu 
Théâtre Français^ 1()()4; Lyon, in-12 , sans date. 

fjii Hihliollicquc (lu Théâtre Fruîiçais^ tome m , page 47, et 
\'!fistoire du Théâtre Français^ tome vîfi . page 149, nous ont 
l'ourui les litres de ces diUércntes pièces que nous ne con- 
naissons point autrement. F. Z. Collombbt. 
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AMPÈRE. 

SA i£U2«ËSSË» SES ÉTUDES DIVERSES, SCS IDÉES MÉTAPHYSIQUES, 

ETC. , ETC. 

Nous oiirons à nos lecteurs de belles ei pooiiqu'. s élu- 
des sur la jeunesse d'Ampère i ce travail de M. Sainte- 
Beuve a déjà paru dans la Revue des^ Deux-Monde» y 
mais ici il a sa place naturelle. A côté du larcin , nous 
mettrons un poétique hommage à M* Sainte-Beuve, 
de notre ami » M. Ernest Falconnet. Ces vers sont 
écrits depuis long-temps , et ne seraient peut-être pas 
désavoués par l'auteur de la Vie et des poésies de Joseph 
Delorme , des Canselatiane , du magnifique roman de 
Volupté et d'autres livres, où le savoir est merveilleu- 
sement réhaussé par toutes les beautés de la pensée et 
du stjle. 

André-Marie Ampère naquit à Lyon (l) le 2o janvier 
1775. Son père ^ négociant retiré , homme assez instruit , 
Péleva luî-mème au village de Poleymieux» oh se passèrent 

(1) Dan» la 18* livraison de la Aevm «ftt Lyonnaif > tome 111 , page 50S» nous 
avons dit , (l'apri'S un acle ironvc- aux archive* de la préfecture , qu Ainpcrc 
«lait nû à rolcyniioux cl oou point à Lyon , aiosi que Tottl avancé plusieurs 
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àa nombreuses années. Dans ce pays sauvage , montoeux^ 
séparé des routes, Penfant grandissait , libre, sous son 

père, et rfpprenaît tout presque de lui-même. Les combi- 
naisons mathématic[ues roccupèreut de bonne heure 5 et, 
dans la convalescence d'une maladie , on le surprit faisant 
dés calculs avec les morceaux d'un biscuit qu'on lui avait 
donné. Son père avait commencé à lui enseigner le latin ; 
mais lorsqu'il vit celte disposition singulière pour les ma- 
thématiques, il la favorisa, procurant à Tenfant Içs livres 
nécessaires^ et ajournant l'étude approfondie du latin à 
un âge plus avancé. Le jeune Ampère connaissait déjà 
toute ia partie élémentaire des mathématiques tt l'appli- 
cation de Talgèbre à la géométrie, lorsque le besoin de 
pousser an^-delà le fit aller un jour à Lyon avec son père. 
M. l'abbé Dabaron (depuis inspecteur-général des études) 
vit entrer alors dans la bibliothèque du Collège M. Am- 
père, menant son fils de onze à douze ans, très-pelit pour 
son âge. M. Ampère demanda pour son fils les ouvrages 
d'Euler et de Bernouillî. M. Dabui'on fît observer qu'ils 
tjlaieut en latin : sur quoi l'enfant parut consterné de ne 
pas savoir le iatm , et le père dit : Je les expliquerai à 
mon filsj » et M, Daburon ajouta: Mais c'est le calcul 
difl^érentie) qu'on a employé, le saves-vous? » Autre cons- 
ternaiiou de l'enfant ; et M. Daburoa lui offrit de lui don- 
ner quelques leçons, et cela se fit. 

Vers ce temps, à défaut de l'emploi des infiniment pe- 
tits, l'enfant avait de lui-même cherché, m'a-t-on dit, 

bio^apbes» SOD père exerçait à Polcymicux la charge de notuirc ; il s'établit 
à Lyon , au coinmencemcQt de la révolution , fut nomme jugO'dc-palx du 
canton de la HaUe^u-Blé t et devint une victime de ta Terreur » eo décem- 
bre 1793. 



Digitized by Google 



uuc soiutiou du problème des taugentes par une méthode 
qui se rapprochait de celle qu'on appelle lyiéUiode des 
limites. Je renvoie le propos dans tes mèoies tei*t|ie8 
géomètres. 

Les soiua de M. Daburon tirèrent le jeune émule de 
Pascal de son embarras^ et rinlrodoisirent dans W haute 
analyse. En même temps , nu ami de M. Daburon» qui 

s'occupait avec succès de botanique , lui en inspirait le 
goût» et le guidait pour les premières connaissances. Le 
monde naturel» visible» si vivant et si riche en ces hMeê 
contrées , s^ouvrait à lai dans ses secrets, comme le monde 
de l'espace et des nombres. Il lisait aussi Ijeauuuiip toutes 
sortes de livres , particulièrement ^Encyclopédie , d'un 
bout à l'autre. Rien n'échappait à sa curiosité d'intelli^ 
gence ; et , une fois qu'il avait conçu , rien ne sortait plus 
de sa mémoire. Il savait donc, et il :3uL Lotijoiu's, entre 
autres cboses, tout ce que l'Encyclopédie contenait» j 
compris le blason. Aiusi son jeune esprit préludait à celte 
universalité de connaissances qu'il embrassa jusqu'à la fin. 
S'il débuta par savoir au complet rEncyclopédie du l8* 
siècle» il resta eocyolopédique toute sa vie. Nous le ver- 
rons, en iBo4» combiner npe refonte générale des cou-^ 
naissances humaines; et ses derniers travaux sont un plan 
d'encyclopédie nouvelle. 

Il apprit tout de lui-même » avons-nous dit, et sa peu*- 
sée y gagna en vigneuv et en originalité } il apprit tout 
à son heure et à sa fantaisie» et il n'y prit aucune h^bi^ 
tude de discipline. 

Fit'^ii des vers dès ce temps^à » ou n'est-ce qu'un pefi 
plus tard ? Quoi qu'il en soit » les matbématiqnes » jtts« 
qu'en 95 , l'occupèrent surtout. A dix-huit ans , îl étu- 
diait la Mécanique analytigue de Lagrange, dont il avait 
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refait presque 'tous les calculs ; et il a répété souvent 
qa'il savait alors aatant de mathématiques qii^l en a ja- 
mais su. 

La révolution de 89, en éclatant, avait retenti jusqu'à 
Tame du studieux , mats impétueux jeune homme , et il 
en avait accepté Taugure avec transport. D y avait, se 
plaisait-il k dire quelquefois, trois événements qui avaient 
eu un grand empire, un empire décisif sur sa vie; l'un 
était la lecture de Téloge de Descartes par Thomas, lec- 
ture 4 laquelle il devait son premier sentiment d'enthou- 
siasme pour les sciences physiques et philosophiques. Le 
second événement était sa première coiiuuuuion, qui dé- 
termina en lui le sentiment religieux et catholique, parfois 
obscurci depuis , mais Ineffaçable, Enfin il comptait pour 
îe troisième de ces événements décisifs, la prise dé la Bas-- 
tille , qui avait développé et exallé d'abord son sentiment 
libéral. Ce sentiment, bien modifié ensuite , et par son 
premier mariage dans une famille royaliste et dévote, et 
plus tard par ses retours sincères à la soumission religieuse 
et SCS ménagements forcés sous la restauration , s'est pour- 
tant maintenu chez lui , on peut Taffirmer, dans son prin- 
cipe et dans son essence* M, Âmpère , par sa foi et son 
espoir constant en la pensée humaine , en la science et 
en ses conquêtes, est resté vraiment de 89, Si son carac- 
tère intimidé se déconcertait et faisait faute, son intelli- 
gence gardait son audace. Il eut foi , toujours et de plus 
eii pluSj el avec cœur, li la civilisation, à ses bienfaits, 
à la science infatigable en marche vers les dernières li- 
mUeSy s*i£ en est (1), des progrès de l'e^rU humain. Il 
disait donc vrai en comptant pour beaucoup chez lui le 

(1) Préface de r£88ai sur U philosophie des sciences. 
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sentiment libéral que le premier éclat de tonnerre de 
89 avait enflammé. 

D'illustres savants^ dont on a. relevé fréquemment les 
sécheresses morales , conservèrent aussi jusqu'au bout , 
et malgré beaucoup d'autres côtés moins libéraux, le goiit, 
1 amour des scicaces et de leurs progrès; mais, noLous- 
le, c'était celui des sciences purement mathématiques, 
physiques et naturelles. M. Ampère, différent d'eux et 
plus libéral en ceci , n'omettait jamais , dans son zèle de 
savant, la pensée morale et civilisatrice , et, en ayant 
recours aux résultats , il croyait surtout et toujours à l'ame 
de la science. 

En même temps que ^ déjà jeune homme, les livres, 
les idées et les cvcuements l'occupaient ainsi-, les affec- 
tions morales ne cessaient pas d'être toutes puissantes sur 
son cœur. Toute sa y\e , il sentit le besoin de Tamitié , 
d'une communication expansive, active et de chaque ins- 
tant : il lui fallait verser sa pensée et en trouver 1 écho 
autour de lui. De ses deux sceurs , il perdit rainée , fjiii 
avait eu beaucoup d'action sur son enfance 3 il parle d'elle 
avec sensibilité dans des vers composés long^temps après. 
Ce fut une grande douleur. Mais la calamité de novembre 
93 surpassa tout. Son père était juge de paix à Lyon avant 
le siège, et pendant le siège il avait continué de l'être^ 
tandis <}ue la femme et les enfants étaient restés À la cam* 
pagne. Après la prise de la ville, on lui fit un crime d'a- 
voir conservé ses fonctions 3 on le traduisit au tribunal 
révolutionnaire et on le guillotina. J'ai sous les yeux la 
lettre touchante et vraiment sublime de simplicité dans 
laquelle il fait ses derniers adieux à sa femme. Ce serait 
une pièce de plus a ajouter à toutes celles qui attestent la 
sensibilité courageuse et l'élévation pure de l'ame humaine 
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en CM eslréinités. Je cite quelques passages religieuse- 
ment et saaa j altérer un mot : 

« J'ai Teça» moa cher ang^» ton billcl eomolileur; il a veisé aa faauait 
nn6aiit tur les plaies morales que fail ft mon ame le regret d'être mécoaan 

par mes ooncito^ens, qui m'interdisent, par la plus cruelle sépanitton , une 
patrie que j'ai tant chérie cl dont j'ai tant à coeur la prospérité. Je désire 
que ma mort soit le sceau d'une récoiicilialiou générale entre lous nos frères. 
Je la ])ard(>iiiic j. ccus. i^ui s'en réjouisscul , à ceus qui 1 ooi provoquée elà 
ceux qui l'ont ordonnée. J'ai lieu de croire que la veugcance nationale» dont 
je suis une des plus itmucentes victimes, ne s'étendra pa« sur 1c peu de biens 
qui nous suHis iit, grâce à ta sage écouoniic et à notre Iru^jalitc, qui fut ta 
vertu favorite... Après ma coulianco i-n l'Eternel, dans le sein duquel j'es- 
père que ce qui restera de moi sera porté , ma plus douce consolation est 
que tu chériras ma mémoire autant que tu m'as été chère. Ce retour m'est 
dû. Si, du séjour de réternilé , où uolre chère fille m'a précédé , il m'était 
donné de m'occuper des choses d'ici-has, tu seras* ainsi que mes chers en- 
fants , l'objet de mes soins et de ma complaisance. Potssent<-tU jouir d'un 
meiUewr sort que leur père et avoir teajoars devant les jeas la crainte da 
Diea, cette crainte salolawe qui opère en nos cœurs l'innocence et la jusiioa» 
malgré la fragilité de notre nature... Ne parle pas à ma Joséphine du malheur 
de son père» Eus en sorte qu'elle l'ignore ; qmu à mon /Uê, H a'y a rien çué 
/e ni'attmdê de bd. Tant que ta les posséderas et qu'ils to posséderont, em- 
IwaaseE-voBS ea aiémoiia de mol ; je voai laisse k tons moa cœar. 

Suivent quelques soins d'économie domestique ^ quel- 
ques avis de restitution de dettes , minutieux scruptJes 

cl anti(jue probité j le tout signé eu ces mois : J.-J, Am- 
père^ épauXf père, ami et citoyen toujours Jldhle^ jlinsi 
mourut^ avec résignation ^ avec grandeur^ et s'ezprimant 
presque comme Jean-Jacques eiit pu faire, cet homme 
simple^ ce né^^ociant retiré, ce juge de paix de Lyon. Il 
mourut comme tant de Constituants illustres^ comme tant 
de Girondins, fils de 89 et de 91 , en£mts de la Révolu- 
tion, duvoi*cs par elle, mais pieux jusqu'au bout, et ne 
la^maudissaut pas ! 

22 
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Parmi ses notes dernières et ses instructions d'économie 
k sa femme ^ je irouve encore ces lignes expressives, qni 

se rapportent a ce fils de qui il attendait tout : a II s'en 
faut heaucoup^ ma chère aoiie^ que je te laisse riche , et 
même une aisance ordinaire j tu. ne peux Timputer à ma 
mauvaise conduite ni à aucune dissipation. Ma plus grande 
dépense a été i achat des livres et des instrumeuU de géo- 
métrie dont notre û\s ne pouvait se passer pour son ios- 
. traction $ mais cette dépense même était une sage écono- 
mie, puisqu'il n'a jamais en d'autre maître qne lui-même. » 

Cette morl lut u[i coup ailrcax pour le jcuiie homme, 
et sa douleur ou plutôt sa stupeur suspendit et opprima 
pendant quelque temps toutes ses facultés. Il était tombé 
dans une espèce d'idiotisme, et passait sa journée à faire 
de petits tas de sable, sans que plus rien de savant s'y 
traçât, il ne sortit de son état morue que par la botani^ 
que, cette science innocente dont le charme le reprit. Les 
lettres de Jean-Jacques sur ce sujet lui tombèrent un jour 
sous la main, et le remirent sur la trace d'un goût déjà 
ancien. Ce fut bientôt un enthousiasme, un entraînement 
sans bornes } car rien ne s'ébranlait à demi dans cet esprit 
aux pentes rapides. Vers ce même temps , par une coïn» 
cidence heureuse, un Corpus poetarwii laùnurum^ ou- 
vert au hasard, Ini offrit quelques vers d'Horace dont 
Tharmonie^ dans sa douleur^ le transporta*, et lui révéla 
la muse latine. C'était l'ode à Licinins et cette strophe: 

topiii venlU i^Utur ingeas 
, Finns, et oelia fraviore cata 
Décidant tarres, feriuntque soiniaoe 
Fidniiia moatei* 

Il se remit dès-lors an latin, qu'il savait peu 3 il se prit 
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aux poètes les plus difficiles, qu'il embrassa viveiiicut. Ce 
goût, cette science des poètes^ se mêla passionnément à 
sa. botanique 9 et devint comme un cbant perpétuel avec 
lequel il accompagnait ses courses vagabondes. Il errait 
tout le jour par les bois et les campagnes, lierborisant , 
récitant aux vents des vers latins dont il s'encbaatait, 
véritable magie qui endormait ses douleurs. Au retour ^ 
le savant reparaissait , et il rangeait les plantes^ cueillies 
avec leurs racines, dans un petit jardin, observant l'ordre 
des familles naturelles. Ces années de ^4 ^ 97 furent toutes 
poétiques j comme celles qui avaient précédé avaient été 
principalement adonnées à la géométrie et aux mathéma- 
tiques. Nous le verrons bientôt revenir à ces dernières 
sciences^ y joignant physique et cbimiej puis passer pres- 
que exclusivement y pour de longues années, à Tidéologie^ 
à la métaphysique j jusqu'à ce que la physique, en i8so, 
le ressaisisse tout d'un coup et pour sa gloire : singulière 
alternance de facultés et de produits dans cette intelli- 
gence fébonde qui s'enrichit et se bouleverse , se retrouve 
et s'accrott incessamment* 

Celui qui, à dix*-huît ans, avait lu la Mécanique ana- 
Ijtique de Lagrange, récitait donc à vingt ans les poètes, 
se berçait du rhythme latin, y mêlait Tidi^me toscan, et 
s'esssayait même à composer des vers dans cette dernière 
langue. 11 entamait aussi le grec. Il y a une description 
célèbre du cheval chez Homère, Virgile et le Tasse (i): 
il aimait à la réciter successivement dans les trois langues. 

Le sentiment de la nature vivante et champêtre lui 

(1) Homère , liiade VI ; Virgile , Éaéide XI; et le Tasse , probablement Jé- 
nutlem déiivréo % chant IX > lorsqu'ÀrgUaQ > libre enfin de sa prison » est 
comparé au coonier beiiiqoeai qui rompt set liens» 
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créait eo ces moments toate une nouvelle existence dont 

il s'enivrait. Circonstance piquante et qui est bien de luii 
celte nature qu'il aimait et qu'il parcourait en tous sens 
alors avec ravissement ^ comme nn jardin de sa jeunesse, 
il ne la voyait pourtant et ne l'admirait que sons nn voile 
qui fut levé seulement plus tard. 11 était myope, rt il 
vînt jusqu'à un certain âge sans porter de lunettes ni se 
douter de la différence. C'est un jour, dans rile-Barbe, 
que M. Ballanelie lui ayant mis des Innettes sans trop de 
dessein, un cri d'admiration lui éi:lia|)|)ri coininc à une 
seconde vue tout d'un coup révélée ; il contemplait pour 
la première iois la nature dans ses couleurs distinctes et 
ses horizons, comme il est donné & la prunelle humaine» 
Ct'Ue époque de seutiinenl et de poésie fut complète pour 
le jeune Ampère. Nous en avons sous les yeux des preuves 
sam nombre, dans les papiers de tous genres, amassés devant 
nous^ et qui nous sont con6és, trésor d'un fils. Il écrivit beau- 
coup de vers français et ébaucha une multitude de poèmes, 
tragédies, comédies, sans compter les chansons , madrigaux, 
charades , elc. Je trouve des scènes écrites d'une tragédie 
d*Agis, des fragments^ des projets d'une tragédie de Con- 
radin, d'une Iphigénie en Tauride..y d'une autre pièce où 
paraissaient Carbon et Sylla, d'une autre où figuraient Vea- 
pasien et Titus; un morceau d'un poème moral sur la vie | 
des vers qui célèbrent l'Assemblée constituante ; une ébau- 
che de poème sur les sciences naturelles ; un commencement 
àssea long d'une grande épopée intitulée l'Amérioide , dont 
le héros était Christophe Colomp. Chacun de ces commen- 
cements forme deux ou trois feuillets, d\)rdiiiaire, de sa 
grosse écriture d'éccdier, de cette écriture qui avait comme 
peur sans cesse de ne pas être assea lisible, et la tirade s'aiu 
téte brusquement, coupée le plus souvent par des x etj, par 
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la formule générale pour former immédiatement toutes- 
les puissances d'un jHjfynome quelconque : je ne faU que 
eopier. Vérs ee temps , il constroisaft aosai une espèce 
de lan^e pbilosophîqac dans lac[uelle îl fit des vers. Maîa 
on a là-dessas trop peu de donnai pour en parler. Ce 
qu'il ùuai senlenient conclure de cet amas de vers el de 
prose ^ où manque y non pas la facilité, mais Fart, ce que 
prouve cette littérature poétique, biasonnée d'algèbre , 
c'est Tétonnante variété, exubérance et inquiétude en tout 
sens, de ce cerveau de vingt et un ans, dont hk direction 
définitive n'était pas trouvée. Le soulèvement s'essayait 
sur tous les points et ne se faisait jour sur aucun. Mais 
un sentiment supérieur, le sentiment le plus cher et le 
plus universel de la jeunesse, manquait encore, et le cœur 
allait éclater. 

Je ti'ouve sur une feuille, dès Iong>temps jaunie, ces 
lignes tracées. £nle8 transcrivant, je ne me permets point 
d'en altérer un seul mot, non plus que pour toutes les 

citatious qui suivront. Le jeune bomme disait: 

« Parvenu à l'âge où les lois me rendaient maître de moi-même, mon 
cœur soupirail tout bas de l'être encore. Lil)r(; et insciisihie jusqu'à cet âge, 
il s'ennuyait de sou oisiveté. Elevé daus une solitude j)resque entière, l'étude 
et iu lecture , qui avaient fait si long-temps mes plus chères délices , me lais- 
saient tomber dans une apathie que je n'avais jamais ressentie , et !e cri do 
la nature répandait dans mon ame une inquiétude vague et uisu|)porIabIc. 
Un jour que je me promeaai$ après le coucher du soleiU le long d'uu ruisseau 
aoUtaire... » 

Le fragment s'arrote brusquement ici. Que vit-il le long 
de ce ruisseau? Un autre cahier complet de souvenirs ne 
nous laisse point en doute, et sous le titre : Amjofum^ 
contient, jour par jour, toute une histoire naïve de ses 

sentiments, de son amour, de &on mariage , et va jus- 
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qu'à la mort de l'objet aimé. Qui le croirait^ ou plutôt, 
en y réfléchissant^ pourquoi n'en seroît-il pas ainsi? Ce 

savaut que nous avons va cliaigc de pensées el de rides, 
et qui semblait n'avoir du vivre que dans le monde des 
nombres ^ il a été un énergiipie adolescent ; la jeunesse 
aussi l'a toucbé, en passant, de son auréole; il a aimé 9 
il a j)u plaire; el tout cela, avec les ans, s'ctalt recou- 
vert^ s'était oublié 5 il se serait peut-être étonné comme 
nous, s'il avait retrouvé, en cbercliAnt quelque mémoire 
de géométrie , ce journal de son cœur, ce cahier dtAmù^ 
ruiii enseveli. 

Jeunesse des hommes simples et purs, jeunesse du vi- 
caire Primerose et du pasieur Walter, revenez à notre . 
mémoire pour faire accompagnement naturel et ponr son- 

rire avec nous à cette autre jeunesse! Si Euler ou Ilailer 
ont uiiné, s'ils avaient écrit dans un registre leurs jour- 
nées d'alors , n'auraient-ils pas souvent dît ainsi ? 

M Dimancliet 10 avril (96). — Je l'ai vue pour la première fois. 
Samedi, SO août. — Je tnii dlé cliei elle » et l'oa m'y a prélé les IVoveUc 
JVoroUI de Seave* 

... Samedi » 3 septembre. — M. Gooppier étaat parti la veille » je sais allé 
rendre les fk»tV& MoroUi; on m*a donné à choisir dans la Inbliothéque ; j*ai 
pria ]!>"* Heahottliéres, je sait reaté un moment ienl avec elle. 

■ 

Dimancbot 4.^ J'ai aecompagné les deus «eus après la nene» et j'ai 
rapporté le premier tome de Bernardin ; elle me dit qu'elle serait senle, sa 
mére et sa soenr partant le mercredi. 

... Vendredi, 16*' Je fus rendre le second volnme de Bernardin. Je fis 
la conversation avec elle et Génie. Je promis des comédies pour le lendemaûa. 

Samedi f 17.* Je les portai» et je commençai à ourrir mon ccsar. 

Dimanche • 18. — Je la vis joner ans dames après la messe. 

Lundi, i9. — J'achevai de m'expUquer, j'en rapportai de faibles etpé* 
rances et la défense d'y retoarner avant le retour de sa mère. 

Samedi , 24. — Je fus rendre le troisième volnme de Bernardin avec 
Dfshottlières ; Je rapportai le qnairième de la Duneiûde et le parapluie. 
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Lundi, 26. — Je fus rendre la Duiciade et 1« panpluie ; je ia trauvai dîna 
le jardin sans oser lui parler. 

Vendredi, 50. —> Je portai le quatrième volume de Bernardin et Racine; 
je iik*oavrb à la mère» que je troutai dans la salle à menrer de la toile. » 

ReBtarqoez^ Toilà le mot dit à la mère treiie joart aprè* 
le preniier aveu à la fille : marolie régulière des amoore 
antiques ' et Tertaeuses! 

Je contiaae^ en choisissant : 

« Samedi • 4S novembre. M™" Garron ( la mère ) étant aortie i je parlai 
un peu à Julie 9 qui me rembourra bien et sortit. Elise (la scenr) me dit de 
passer rbiver sao» pins parler* 

Hercredi, 16. --La mère me dit qnll y' avait long-temps qtt*on ne m'avait 
yn. Elle sortit nn moment aveo Jolie » et je remerciai EKse » qui me parla 
froidement. Avaiit de sortv i JvUe m'apporta avee grâce lias Lettrei prùvtn* 
dois». 

... Tendredif 9 décembre * à dix hennis dn matin. — Elle m'ouvrit la 
porte en bonnet de nuit et me parla nn moment tête à téte dans la cuisine ; 
j'entrai ensuite cbea V"* Garron » on parla de RtObeUen. Je revins à Polé- 
mîenx l'après^llner. » 

Je .ne multiplierai pas ces citations: tout le journal est 

ainsi. Mm* Deshoulières et ÎVI'"'' de Sévigné , et Richelieu, 
on vient de le voir^ s'y mêlent agréablement^ les chan- 
sons galantes Tont .leur train : la trigonométrie n'est pas 
oubliée. On s'amuse à mesurer la hauteur du cloclier de 
Saint -Germain (du Mont-d'Or) , lieu de résidence de 
Tamie. Une éclipsée lieu en ce temps-là ^ on l'observe. 
Au retour, Tastronome amoureux lira une élégie très^ 
passionnée de Saint-Xiambert (Je ne sentais auprès des 
belles, etc.), ou bien il traduira en vers un chœur de 
VAminte. Une autre fois y il prête son étui de mathéma- 
tiques au cousin de sa fiancée j et il rapporte la Princesse 
de Clèves, Ses plus grandes joies, c'e$t de.s'asseoir près 
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4m Jnlie aoiht prétoito ^nn* partie d# doanBt» €■ de aolir 

taire, c'est de manger une cerise qn'elle a laissé tomber, 

de baiser uae rose qu'elle a toucliée, de lui donner la 
main à la promenade pour franchir un haasse-pied^ de 
la voir au jardin compoier un bouquet de jasmin , de 
troëoe f d'auffotie el de campanule double dont elle loi 

accorde une fleûr qu^il place dans un petit tableau : ce 
que plus tard, pendant les ennuis de Tabsence, il appel* 
lera le talisman. Ce souvenir du bouquet, que nous 
trouvons consigné dans son foumal , Ini înspîmtt de ploa 

des vers, les sruls dout nous citerons quel([ues-tjns , à 
cause du mouvement qui les anime et de la grâce du 
dernier : 

Qoa j'aiiae à ni*é§u«r daa« eei fqotei fleoriet 

Où ja fai vue errer ftoiu un dais de Hla»; 

Que j'aime à répéler aux njfinphes atteailriast 

Sur l'herbe où tn t'étais, les Yen qne te cbaotas! 

An bord de eo rnaeeau dont 1m ondes ebéries 

Ont i nma yevx aédnîlB réflédii les appas, 

Sur les débris des fleurs 4|ne tes mains ont cneilHes , 

Que j'aime à retpirer Tair que tu reipins ! 

Les Toilà cea jasmins dent je Savais parée » 

Ce bouquet de troëne a loncfaé tes ebeveux... 

Ainsi, celui que nous avons vu distrait bien souvent 
oomme La Fontaine , s'essayait alors , jeune et non 

sans poc'sic , ii des rimes ^^ilaiitcs et tendres. — IVlais le 
plus beau jour de ces saisons amoureuses nous est assez 
désigné par une inscription plus grosse sur le cahier : 
LUNDI, 5 juillet (1797). Voici l'idylle complète, telle 

qu^on la pourrait croire traduite lV llen/Lann el Dorotliée^ 
ou extraite d uue page oubliée des Confessions : 

« Elles vinrent en6n nous voir (â Potéii^eux) â trois heures trois quarts. 
Nous fûmes dans l'allée, où je montai sur le graud cerisier, d'oà je jetai des 
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ceiiws à Julie , JStiii'et ma aœar; tout le inonde vint* Ensuite je cédai ma 
place k FmnçeU ff qm noua (wiisi^ de» branches où nous cueillions nou8-md« 
Ibest ce qui amusa beaacoup Inlie. On apporta le goûter; elle s'assit sur 
une branche à terre avec ma sœur et Elise, et je me mia sur l'herbè à côté 
d'elle, le mangeai des ccrt«cs qui avaient été sur ses genoux. Nous fûmes tout 
laa quatre «a grand jardin » oà elle aecepta un lit de ma maint Noot alMmee 
«piiiite voir le ruiaieaii ; je loi donaaî la nain yonr «aoler le petit mur, «t 
le» devi main» ponr le remonter. Je m*étai» aisi» à c6té d'elle ao bord du 
raiaaeao , loin d'Elise et de ma aœnr ; nous les accompagnAme» le aoir ja»* 
qu'au monlin à vent, o& je m'assis encore & c6té d'elle pour observer, noot 
quatre, le ooocher du soleil, qui dorait ses habits d'une lumière oharmânto* 
lUie empona un soeoiid lis que je lui douial , en paamot, pour i^eii aUert 
dans le grand jardin. » 

Pourtant il fallait penser à l'avenir. Le jeune Ampère 
était sans fortune , et le mariage allail lai imposer dea 
cbarges. Oa décida qu'il irait k Lyon | on agita même tm 
moment s*\\ n'entrerait pas dans le commerce ; mais la 
science I cmporta. Il donna des leçons particulières de 
mathématiques. Logé grande rue McMrctère, chesi AIM. Pé» 
risse f libraires , cousins de sa fiancée , son temps se par- 
tageait entre ses études et ses courses à Saint-Germain^ 
où il s'échappait fréquemment. Cependant^ par le fait de 
ses nouvelles occupations^. le cours naturel des idées ma» 
thématiques reprenait le dessus dans son esprit; il y joi- 
gnait les études pliysî(|LU's. La C/d//ue de Luvoisier, parue 
depuis quelques années, mais de doctrine si récente^ 
saisissait vivement tous les jeunes esprits savants ^ et pen^ 
dant que Davy, comme son frère nous le raconte, la 
lisait en Ati^ielerre avec grande émulation et ardent désir 
d^y ajouter, M. Ampère la lisait à Lyon dans un esprit 
semblable. Les après-dtners ^ de quatre à six heures^ lors* 
qu'il n'allait pas à Somt-Germain ^ il se réunissait aveo 
quelques amis à un CHKjuième étage, place des Cordeliers^ 
chez son ami Lenoir. Des noms bien connus des Lyon* 
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nais, Jdimiel» Bonlour el Bamt (depuis jffètfe et jésiiile),' 

tous caractères orîgînaux et de bon aloî, eu faisaîeut 
partie. J'allais y joindi'e, pour avoir occasion de les nom- 
mer à cèté de leur ami, MSIL Bredin et Benchot; mais 
on m'assare qu'ils n'étaient pas de la petite réunion même* 
On y lisait à haute voix le traité de Layoisier, et M. Am- 
père^ qui ne le connaissait pas jusqu'alors^ ne cessait de 
se récrier à cette exposition si lucide de découvertes si im-> 
prévues. 

Admirable jeunesse, âge audacieux^ saison féconde, où 
tout s'exalte et coexiste à la fois , qui aime et qui médite^ 
qui scrute et découvre j et qui chante, qui suffît à tout; 
qui ne laisse rien d'inexploré de ce qui la tente, et qui 
est tenté de tout ce qui est virai ou beau ! Jeunesse à ja- 
mais regrettée, qui, à l'entrée de la carrière, sous le ciel 
qui lui verse les rayons, à demi-pencbée hors du char, 
livre des deux mains toutes ses rênes et pousse de froot 
tons ses coursiers! 

Le mariage de M. Ampère et de M"« Julie Carroa eut 
Heu , religieusement et secrètement encore , le i5 thej^* 
midor an ?ii (août t799)> et civilement quelques semai- 
nes après. M. Ballanche, par un épithalame en prose , 
célébra , dans le mode antique , la félicité de son ami et 
les chastes rayons de Fétoile nuptiale du soir, se levant 
sur les montagnes de Ptdeymieux* Pour le nouvel époux, 
les deux premières années se passèrent dans le même 
bonheur^ dans les mêmes études. 11 continuait ses leçons 
de mathématiques à Lyon, et y demeurait avec sa femme, 
qui d'ailleurs était souvent à Saint-Germain* £Ue lui 
donna un fils, celui qui honore aujourd'hui et confirme 
son nom. Mais bientôt la santé de la mère déclina , et 
quand M. Ampère fut nommé, eu décembre lÔoi, pi*o- 
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lemur de physique et de chinue k TEcole ecntrale .de 
TAin , il dut aller s'établir seul à Bourgs laissant k Lyon 

sa femme souffrante avec son enfant. Les correspondances 
surabondantes que nous avons sous les yeux^ et qui corn- 
prenait les deux années qui suivirent > jusqu'à la mort 
de sa femme, représentent pour nous, avec un intérêt 
aussi intime et dans une rcvtUation aussi naïve, le journal 
qui précéda son mariage et qui ne reprend qu'aux apprO" 
ches de la mort. Toute la série de ses travaux, de ses 
projets, de ses sentiments s'y fait suivre sans interrup- 
tion, A peine arrivé à Bourg , il mît en état le cabinet 
de physique, le laboratoire de chimie, et commença du 
mieux qu'il put, avec des instruments incomplets, ses 
expériences. La chimie lui plaisait surtout ; elle était , de 
toutes les parties de la physique, celle qui l'iavitait le 
plus naturellement, comme plus voisine des causes. U s'en 
exprime avec charme : « Ma chimie, écrit->il, a commencé 
aujourd'hui : de superhes expériences ont inspiré une es^ 
pèce d'enthousiasme. De douze auditeurs, il en est resté 
quatre après la leçon. Je leur ai assigné des emplois, etc. » 
Parmi les professeurs de Bourg, un seul fut bientôt par*- 
ticulièrement lié avec lui; M. Clerc, professeur de mathé- 
matiques, qui s était mis tard à cette science, et qui n'a« 
vait qu'entamé les parties transcendantes , mais homme 
de candeur et de mérite, ' devint le collaborateur de 
M. Ampère, dans un ouvrage qui devait avoir pour titre: 
Leçons élémentaires sur les séries et autres formules 
ùtd^fiiiieSm Cet ouvrage, qui avait été mené presque k 
fin , n'a jamais paru. C'est vers ce temps que M. Ampère 
lut dans le Moniteur le programme du prix de 60,000 fr. 
proposé par Bonaparte , en ces termes : Je désire don- 
ner en encouragement une somme de 60,000 fir. à celui 
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qva, par ses expériences et ses ûéeowttM, fen fisre à 
Pâectricité et aa galTanîsme un pas comparable à celui 

qu'ont fait faire à ces sciences Franklin et Volta 
mon but spécial étant d'encourager et de fixer Tattention 
des plijsicîens sur cette partie de la physique, qui est, à 
mon sens, le cbemîn des grandes découvertes. 9» M. Am- 
père , aussitôt cet exemplaire du Moniteur reçu de Lyon , 
écrivait à sa femme : « Mille remerciements à ton cousin 
de ce qu'il m'a envoyé, c'est un prix de 60,00 francs qw 
je tftcherai de gagner quand j'en aurai le temps. C'est pré^ 
cisément le sujet que je traitais dans Touvrage sur la phy^ 
sique que j'ai commencé d'imprimer; mais il faut le per- 
fectionner et confirmer ma théorie per de nouvelles 
expériences, t» Cet ouvrage , interrompu comme le pré- 
cédent , n'a jamais été achevé. 11 s'écrie encore avec celte 
bonhomie si belle quand elle a le génie derrière pour ap- 
puyer sa confiance : « Oh! mon amie, ma bonne amie, 
si M. de Lalande me fait nommer au lycée de Lyon , et 
que je gagne le pnx de 60^000 francs, je serai bien con- 
tent , car tu ne manqueras plus de rien... » Ce fut Davy 
qui gagna le prix par sa découverte des rapports de l'at- 
traction chimique et de l'attraction électrique , et par sa 
décomposilioii des terres. Si IVÎ. Ampère avait fait quinze 
ans plus tôt ses découvertes électro-magnétiques, nui doute 
qn'U n'eût an moins balancé le prix. Certes, il a répondn 
aussi directement que l'illustre Anglais k l'appel du pre- 
mier Consul , dans ce chemin des t:^rajul('.\ ihi rouvertes : il 
a rempli en 1Ô20 sa belle part du programme de Napoléon. 

Mais une antre idée, une idée purement mathénuitiqne, 
îrint alors à la traverse dans son esprit. Laissons^le racon- 
ter lui-même : 

« U y a sept aas» ma booae anie , qae je m'éUMs proposé on problème 
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de mon invention « que je n'avais point pu résoudre directeoient « maïs dont 
j*aTaU ironvé par ]ia$nrd ane solalion donl je connaiuais la jostess ; «ans pou- 
voir la démontrer. Cela me revenait louvent dans Tesprit , et j*ai clierclié 
vingt fou à trouver directement cette Mlulion. Dépota quelques jours cette 
idt*e me suivait partout. Eb6u, je too sais comment, je viens de ht trouver 
avec une foule de ceosidératioiia etuie«aes et nouveltes s«r la théorie des 
probaiâlîlés» Comme je crois qu'il j a peu de mathématiciens en Franco qui 
pnissenl résoudre ce problèoie en moins de temps, je ne doute pas que sa 
pnbliealion dans une brochure d'une vingtaine de pages ne me fftl un bon 
moyen de parvenir k une chaire de mathématiques dans un lycée. Ce petit 
ouvrage «falgèbre pore, et où l'on n*a beaeto d'aucune figure» se» rédigé 
après-demain; jo le telifaî et le corrigerai jnaqu'à la semaino proclmino» 
que jo te l'enverrai... » 

Et plus loin: 

« J'ai travaillé fortement hier à mon petit ouvrage. Ce problème est peu 
de chose en lui-m(?rnc , mais la luanii rc dont je l'ai résolu et les dirficulli's 
qu'il présentait lui douiicni du prit. Rien n'est plus propre d'ailieura à faire 
juger de ce que je pois faire en ce genre... » 

JLt encore : 

« J'ai fait hier une importante découverte sur la théorie du jeu en parve- 
nant à résoudre un nouveau problème plus difficile encore que le précédent, 
et que je travaille à insérer dans le même ouvrage , ce qui ne le gromra 
pas beaucoup, parce que j'ai h\t un nouveau commencement pins court que 
l'tacien.M le sais aftr qu'il me vaudra, pourvu qu'il «oit imprimé i tempe» 
une place de lycée ; car dans l'état o& il est à présent, il n'y a guère de ma- 
thématiciens en Franco capables d'en faire un pareil : je te dis cela comme 
je le pense , pour que tu ne le dises à personne. » 

Le mtooire , qui fut intitulé : Esséd sur la théorie ma- 
thémaàque du jeu y et qui devait être terminé en une 

liuitaîne, subit, selon riiabitLitle de ceLLe pensée ardente 
et inquiète^ un grand nombre de refontes^ de remanie- 
tnmta, et 1« c^mpondance est remplie d'annonces de 
Fenvoi toujours retardé. Bien ne nous a mis plus à mânw 
de înger combien ce qui dominait cbe^i M, Ampère ^ dès 
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le temps de sa jeuuesse , était 1 abondance d'idées ^ Topa- 
lence de moyens, plus tôt qne le parti pris et le clioii. 
Il voyait tour à toar et sans relâche tontes les faces d'nne 

idée y d'une invention 3 il en parcourait irrésistiblement 
tons les points de vae; il ne s^arrètait pas* 

Je m'imagine (qite les mathématiciens me pardonnent 

si je m'égare), je m'imagine qu'il y a dans cet ordre de 
vérités , comme dans celles de la pensée plus usuelle et 
pins accessible, une expression nniqiie, la meilleore entre 
plnsieiirs , la plus droite, la plos simple , la pins nécessaire. 
Le grand Arnauld, par exemple ^ est tout aussi graud logi- 
cien que La Bruyère j il trouve des vérités aussi difEcileSi 
aassi rares, je le crois; mais La Bruyère exprime d'un 
mot ce que l'autre étend. En analyse mathématique, 
îl en doit être ainsi; le style y est quelque cliose. 
Or, tout style (la vérité de l'idée étant donnée) est un 
choix entre plurienrs expressions; c'est une décision 
prompte et nette, un coup d'état dans l'exécution. Je 
m'imagine encore qu'Euler, Lagrange, avaient cette ex- 
pression prompte, nette, élégante, cette économie con- 
tinue du déTcloppement qui s'alliait à leur fécondité inté- 
rieure et la serrait à merveille. Autant que je puis mê- 
le figurer par l'extérieur du procédé dont le fond m'é- 
chappe, M. Ampère était plutôt en analyse un inventeur 
fécond, égal à tons en combinaisons difficiles, mais re- 
tardé par l'eaibarras de choisir; il était moins décidément 
écrwain. 

Une grande inquiétude de M* Ampère allait à savoir 
si toutes les formules de son mémoire étaient bien nou- 
velles, si d'autres, à son insu, ne l'avaient pas devancé. 
Mais à qui s'adresser pour cette question délicate? Il y 
avait à l'Ëcole centrale de Lyon un pro^ïssear de'malbé- 
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matiques, M. Roux, égalemeat secrélaire de TAlbénée. 
G'«8t de lai que M. Ampère attendit quelque temps cette 
réponse evec anxiété, comme un Térîtable oracle. Mais 
il finit par découvrir que les connaissances du bon M. Roux 
en mathématiques n'allaient pas là. Ëniln, M. de Lalande 
étant Tena à Bourg 'vers ce temps^ M. Ampère lai présenta 
son travail; ou plntAt le travail , lu à une séance de la Société 
d'émulation de TAin, à laquelle M. de Lalande assistait, 
fut remis à Texamca d'une commission dont ce dernier 
faisait partie* M. de Lalande , après de grands éloges fojrt 
sincères , finit par demander k l'auteur des exemples en 
nombre de ses l'ormules algébriques, ajoutant que c'était 
pour mettre dans son rapport les résultats à la portée de tout 
le monde : » J'ai conclu de tout cela, écrit M. Ampère^ 
qu'il n'avait pas voulu se donner la peine de suivre mes 
calculs, qui exigent, en effet, de profondes connaissances 
en mathématiques. Je lui ferai des exemples; mais je pex^ 
aiste à ûiire imprimer mon ouvrage tel qu'il est. Ces 
exemples lui donneraient l'aîr d'un ouvrage d'écolier. 99 
A la ûu. de 1802, MM. Delambre et Villar, cbargts d or- 
ganiser les lycées dans cette partie de la France, vinrent 
k Bourg y et M* Ampère trouva dans M. Delambre le juge 
qu'il désirait et nn appui efficace. Le mémoire sur la 
Théorie niatJiénuitique du jeu^ alors imprimé, donna 
au savant examinateur une première idée assez haute du 
jeune mathématicien. Un autre mémoire sur VAppUcadon 
à la mécanique des formules du calcul des wzriations , 
composé eu très peu de jours à son intention, et qu^il 
entendit dans une séance de la Société d^émulation, 
ajouta k cette idée. Le nouveau mémoire que nous venons 

de mentionner, et qui eut aussi toutes ses vicissitudes 

{paxticnlièrement une certaine aventure de charrette ^ sur 
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]e grand chemin de Bourg; à Ljod , et dans laquelle il 
faillît être per^) , copié «afin an net, fitt porté à Pans 
par M. de Jassien , et remis aux mains de M. Delambre y 

revenu de sa tournée. Celuî-ci le prcsenta à l'Institut, et 
le fit lire à M. de Laplace. Cependant M. Ampère > BOBi* 
mé professeur de mathématiques et d'atlnmoMle^ mnàt 
passée selon son désir, en lycée de Ljon. 

Mais d'auti'es événements non moins importants , et 
bien contraires, s'étaient accomplis dans cet intervalle* 
Au milieu de ses trayaux continus, de ses leçons à TEcole 
centrale, et des leçons particulières qu'il y ajoutait, on 
se figurerait difficilement à quel point allait la préoccupa- 
tion morale, la sollicitude passionnée qui remplisMit ses 
lettres de chaque jour. 11 écrit régulièrement par chaque 
voyage du messager, la posle étant trop coûteuse. Ces 
détails d'économie, de tendresse, l'avarice où il est de 
son temps, Teffusion de set souvenirs et de ses inqolé^ 
tndes, l'espoir, dans lequel il vît, d'aller k Lyon à quel- 
que courte vacance de Pàque , tout cela se mêle, d'une 
bien piquante et touchante façon , à son mémoire de ma- 
thématiques, au récit de ses expériences chimiques, aux 
petites maladresses qui parfois y éclatent , aux petites su- 
|)( rclierics , dit-il, à Taide desquelles il les répare. Mais 
il faut citer la promenade entière d'un de ses grands 
fours de congé : dans le commencement de la lettre, il 
Tient de s'écrier comme un écolier : Quand viemircm îêi 
vacances I 

« .». J'en étais à ceUu exclamation » quand j*ai pris tout-à-coup une réso- 
lution qui te paraîtra bien sinjjuliore. J'ai voulu retourner avec le paquet de 
tes lettres dans le pré, derrière l'hûpital , où j'avais été les lire avant mes 
TOjagcs de Lyon, avec tant de plaisir. J'y voulais retrouver de doux sfmveinrs 
à»û\ l'avais c« icwr-ià ^ait proviaioo » et l'en ai rwiieitii aa eaattaire de biea 
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pli» Uotti ptur une autre féis* Qm tes ksUrcs soil dôttCM à lire ! Il Taui avoir 
ton aae pour éqrir» des choses qui vont si bi^n au c«or« mu» le vo<il<iirt k ce 
qu'il semble. Ja tids feité juiqu'à de«x hevreA «tiit sou» ud arlMre, ud joli 
firéi droite, la rivière, où floltideat d'ainablet eaeardtt i gauche et de- 
vant moi. Derrière était le bàtimeat de rh6pilal« Tu con^t que j*avab pris 
la piècauto d« din chex V** HeauregMd» en qaitlinl na lettre , poor alltr 
à midi fiûre cette partie t qae je a'tiais pae dloat anjourd'hai dm elle* Elle 
cnrit qae Je dine ea ville ; mais, comme j'avais bico déjeûaé» je m*eo sais 
mieux trouvé de ne dlaer qae d'amour. A deux heures, je ne «entais si 
calme , ot l'esprit si à mon aise , au lieu de Teonm qui m'oppressait ce 
matin , que j'ai voola me promener et herboriser. Tai remonté lé Reyssoase 
dans les pvée , et on «ontinoant tonjoura d'en œtajar le bord, je sais ar* 
rivé & vingt pas d'un bois charmant , que je voyais dans le loiatain à une 
demi-lieue de la ville , et que j'avais bien envie de paroourir. Arrivé li , 
la rivière, par un détonr subit, m'a été toute eqiérance d'y parvenir, eu 
se montrant entre loi et moi. tl a donc fallu y renoncer, et je suis revenu 
par la route de Bourg an village de Cézeyriat , plantée de peupliers dltalle , 
qui eo fout uoe superlie avenue;... J'avais à la main un paquet déplantes. » • 

La jolie église de Brou n'est pas oubliée ailleurs daus 
ses récits. Voilà Jbien des promsnaiies tout au loogj comme 
les aûnaient La Fontaine et Daoi8.-^Jé Tondrais que 

les jeunes professeurs exilés en province , et souffrant de 
ces belles années contenues^ si bien employées du reste et 
si décisives j pnssent lire, comme je Tai fait, tontes ces 
lettres d'un bomme de génie pauvre, obscur alors, et 
S'efTorçant comme eux 5 ils apprendraient à redoubler de 
foi dans Fétude, dans les affections sévères^ ils s'enbar- 
diraient pour l'avenir. 

Les idées religieuses avaieut éié vives ebez le j'enne Am- 
père à 1 époque de sa première communion j nous ne 
voyons pas qu'elles aient cessé complètement dans les 
années qni suivirent , mats elles, s'étaient cerlainement 
eÛaibliti.. L'aLbcuce , la douleur et Pexallalion cbaste ^ les 
réveillèrent avec puissance. On sait, et Ton a dit souvent, 

33 
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M. Ainpère éUU religieux, qa'il èiêii croyant au 
christianisme , comme d*aatres illostres savants du pre- 
mier uiJie, les Newton, îes LeiLnitz, les Halîer , les 
£aler, les Jussieu. On croit , en général , que ces savants 
restèrent constamment fermes et cnlmet dans la naïveté 
et la profondeur de lenr foi, et je le croîs pour plusieura, 
pour les Jossîeu , pour Euler, pra- exemple. Quant au 
grand ilalier^ il est nécessaire de lire le journal de sa 
vie ponr découvrir sa lutte perpétuelle et ses combat» 
sons cette apparence calme qu'on lui eonnaissaît : il i'est 
presque autant tourmenté que Pascal. M. Amj)Lre était 
de ceux-ci , de ceux que Tépreuve tourmente, et quoique 
sa foi fut réelle, et qu'en définitive elle triomphât, elle 
ne resta ni sans éclipses ni sans vicissitudes. Je lis dans 
une lettre de ce temps: 

«I „, J*ai été chercher, éaat la petite chambre «a-depras do Uboratoire , 
o&est toojouit mon bureaa, le portefoinlle ea aoie. J'en veui fiiîre la revno 
ce soir, après avoir réponda i loa» les arliclet de ta dernière lettre , et l'avoir 
pnée , d'après une svite 4f idées qui se sont depnisnne henre succédées dans 
ma léle , de m*envoyer les deux livres que je te demanderai tout-à-riieure. 
L'état de mon esprit est singulier : il est comme un homme qui se noierait 
dans son crachat... Les iiléos de Dieu, d'Etcroité, dominaieni paniii celles 
qui floUaienl dans mon imagination , et après bien des pensées et des ré- 
flexions singulières dont le détail serait trop long, je me suis déterniim à le 
demander le Psautier français de La Harpe , qn Joit être à la maisou, bro- 
ché» je crois, en papier vert, et un livre d'Heures à ton choix. » 

n fiittdrait le verhe de Pascal ou de Bossuet pour triom- 
pher pertinemment de cet homme de génie qui se noie, 
nous dit-il ^ en sa pensée comme en son crachat. Je 
trouve encore quelques endroits qui dénotent un retour 

pratique : «Je finis cettre lettre parce que j'entends son- 
ger une messe où je veux aller demander la guérison de 
ma Julie. » El encore : « Je veux aller demain m'acquit-* 
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ter de ce que tu sais et prier pour vous deux. » — Ainsi 
vivant en attente , aspirant toujours à la réunion avec sa 
femme , Il n'en voyait le moyen ^e dans sa nomination 
an futur lyc^ de Lyon , et s'écrSaît : « Ab I lycëe ^ Ijcëe , 
quand Yientlras-tu à mon s<jcours ? if 

Le lycée vint^ mais sa femme, au terme de sa maladie^ 
se monrait. Les dernières lignes dn journal parleront 
pour moi^ et mieux que moi: 

« 17 avril ( 180S ) , dimandia de Qoaiiniodo. ft reviot de Boufg pour 
ne plus quitter ma lolle. 

4S mai* dimanche* le fus à l'é^&M» de Polémiewt P^ir la première 
fois depaifl la moft de ma aoear. 

7 joia , mardi $ taiot Robert. — Ce jour a décidé da reste de ma vio. 
14 mardi. ^ Oa me fit atteadre le petit lait à l'b6piul. J'eotrat dans l'é- 
gtiae, d'où sortait an mort. Gommanion spirituelle. 
... tS juillet, merctedif d actif J^evret «te matin/ 
( Satrent lés denx versets : ) 

Huila flagella peecatpris , spetantem aatem ia Domina miserieordia eir- 
cumdabit* 

Fîrmal» super la omdoe mena et iasiraam te ia vià bàc quâ gradiern. Amea.» 

C^est sous le coup menaçant de cette douleur^ et à l'ex- 
trémité de toute espérance, que dut être écrite la prière 
suivante, où Tun des versets précédents se retrouve : 

« Mon Dieu , je vous remercie de m'avoir créé » racheté et éclairé de 
voire divine lumiérot en me fusant naître dans le sein de l'église calbolique. 
Je vous remercie de m'avoir rappeU à vous après mes égarements ; je vous 
remercie de me les avoir pardonnés ; je sens que vous vontea que je no vive 
que ponr vous, que tous mes momeols vons soient consacrés. ll*6terea-vaias 
tout bonbeur sur cette terre f Vous en êtes le maître, 6 mon Dieu! mes 
crimes m'ont mérité ce chàtimeott Hais peu^étre écouteres-voqs encore la 
voia de vos misérieerdes : MKlm fiagéUa peeeatmis$ tpermuem oatem, etc. J'es< 
père en vons , t mon Dieu ! mais je serai soumis à votre aifét , quel qu'il 
soit. Teusie préféré la aïoit; mais je ne mérjjais pas le ciel, et vont u*ivex 
pas voulu me plonger dans Tcafer. Daignes me secourir pour (ju'une vie pas^ 
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séo (laits la il iulcur me mérite une hoiiiie moil, dont je me suis rendu in- 
digne. 0 Seigneur, Dieu Je miséricorde , daignez me réunir dans le ciel à 
ce que vous m'aviez permis d'aimer sur la terre. » 

Ce serait menlîr à la mémoire de M. Ampère que d'o^ 
mettre de telles pièces quand ou les a sous les yeux^ de 
même que c'eut été mealir à la mémoire de Pascal c|ue de 
sapprimer son petit parchemÎD. M. de Gondorcet lui- 
même ne l'oserait pas. 

Sur la recommandatiou de M. Delambre^ M. Lacuée 
de Cessac^ président de la section de la guerre^ nomma 
en vendémiaire an XIII (i8o5) M. Ampère répétiteur d'a- 
nalyse à l'École polytechnique. Celui-ci quitta Lyon qui 
ne lui qiirait plus que des souvenirs déchirants ^ et ar- 
ma dans la capitale où pour lui une nouvelle vie com- 
mence. 

De même qu'en gS, après la mort de son père^ il ne 
parvint à soi tir de la stupeur où il était tombé que par 
une étude toute fraîche^ la botanique et la poésie latine^ 
dont le double attrait le ranima ; de même, après la mort 
de sa femme, il ne put échapper à Fabaltement- extrême 
et s'en relever que par une nouvelle élude survenante , 
qui fit, en quelque sorte, révulsion sur son intelligence. 
En tête d'un des nombreux projets d'ouvrages de méta- 
physique qu^il a ébauchés , je trouve cette phrase qui ne 
laisse aucun doute: « C'est en i8û5 que je commençais à 
m'occuper presque exclusivement de recherches sur les 
phénomènes aussi variés qu'intéressants que rintelligence 
humaine ofFre à Tobservaleur qui sait se soustraire à l in- 
fluence des habitudes, v C^était s'y prendre d'une façon 
scabreuse pour tenir fidèlement cette promesse de soumis- 
sion et de foi qu'il avait scellée sur la tombe d'une 
épouse. N'admirez-vous pas ici la contradiction inliérente 
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à l'espirit humaîn^ dans toute sa naïveté! la Religion, la 
Science^ rloûble besoin immortel ! A peine l'nne est-elle 
satisfaite dans un esprit puissant^ et se croit-elle sûre de 
sou objet et apaisée, que voilà Tautre qai se relève et 
qui demande pâture à son tour. Ët ai l'on n'y prend garde, 
c'est celle qui se croyait sûre qui va être ébranlée ou dé- 
vorée. 

. M. Ampère Téprouva : en moins de deux ou trois 
années, il se trouva lancé bien loin de l'ordre d'idées où 
il croyait s'être réfugié pour toujours. L^déologle alors 
était au plus liaut point de faveur et d^éclat dans le monde 
savant : la persécution même Tavait rehaussée. La société 
d'Auteuil iQlorissait encore. L'Institut oà, après lut, les 
Académies étrangèi*es proposaient de graves sujets d'a- 
nalyse ÎDtellectuelle aux élèves, aux émules , s'il s'en trou- 
vait, des Cabanis et des Tracy. IVI. Ampère put aisément 
être présenté aux principaux de ce monde philosophique 
par son compatriote et ami , M. De GéranJo. Mais celui 
qui eut dès-lors le plus de rapports avec lui et le plus 
d'action sur sa pensée, fut IVL Mainf^ de Biran , lequel , 
déjà connu par son mémoire de l'Habitude , travaillait à 
se détacher avec originalité du point de vue de ses pre- 
miers maîtres. 

. Se savoir soi-^néme^ pour une ame avide de savoir , 
c'est le plus attrayant des abtmes. M« Ampère n'y résista 
pas. Dès floréal an XSH (i8o5), un ami bien fidèle, M. 

Ballaiiclie, lui adressait de Lyon ces avertissements, où 
se peignent les craintes de l'amitié redoublées par une 
imagination tendre : 

- «... Ce que TOUS me dites sa sujet de vos snccés oo métaphjrsiqno me dé- 
sole. Je Tois avec peine qu*à irenle w tous entriei d«as use oonvelle car* 
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rière. On ne va pas luiii quaud ou change tous les joars de roule. Soogez 

bifn qu'il n'y a que du 1res gnnds succès (jui puissent justifier voire abandon 
des malliématiqurs, oi\ ceux que vijus avez déjà eus présagent ceux que vuua 
devez atleadre. Mais je sais que vous ne pouvez mettre de freia à votre cer- 
veau. 

« Cette idéologie ne fera-l-clle poiut quelque ton à vos senlimeiils reli- 
gieux? Prenez bien garde, mou cher et très cher ami, vous êtes sur la 
pointe d'un précipice: pour peu que la téte vous tourne , je ne sais pas ce 
qui va arriver. Je ne puis lu'empécher d'être inquiet. Votre imagiuatloti est 
une bien cruelle puissance qui vous subjugue et vous tyrannise. Quelle diffé- 
rence il y a cQlre boos et NoGlI J'ai retrouvé ici les jeunes gens qui apptr- 
tiennent comme moi A la société ^«e vous savei. Combien îb sont heureux, l 
Ck»mkien je délirerais leur ressembler ! ..•» 

Maïs une auti*e lettre un peu postérieure (mars lUoG), 
acliève de nous révéler Tintérieurde ces nobles ame$ trou- 
blées et de les éclairer du dedans par un rayon trop di- 
rect, trop prolongé et trop admirable de naanoe, pour 
que nous le dérobions. Nulle part Fauteur d'Orphée n'a 
été plus élégiaque et plus harmonieux, ea même temps 
qae la réalité s'y ajoute et que la souffrance y est présente:^ 

«< J'ai reçu, mon cher ami, votre énorme lettre ; elle m'a horriblement 
fatigué. Le pis de cela , c'est que je u'ai absolument rien à vous dire , au- 
cun conseil à votis donner. Nous sommes deux misérables créatures à qui 
les inconséquences ne coùleat rien. Un brasier est daus votre cœur, le 
néant s'est logé dans le miea. Vous tenez beaucoup trop h la vie, ci j'y 
lieas trop peu. Vous êtes trop passionné, et j'ai trop d'indiffércoce. Mon 
pauvre ami, nous sommes tous les deux bien n plaindre* Vous avez été 
ces jours-ci l'objet de toutes mes pensées, et voilà ce que je crois à votre 
sujet. Il faut que vous quitties Paris , que vous renoncies aux projets que 
TOUS avies formés en y allant » parce que vous ne pourrex jamius trouver , 
je ne dis pas le bonheur, mais au moins le repos, dans celte solitude de 
tout ce qui tient k vos affections. L*air natal vous vaudra encore mieux , il 
sera peut-être un baume pour voire mal. GamtHe Jordan part pour Vàm* 
n a le projet de former à Iiyon un Salon des arts , qui serait organisé à peu 
jitit comme lea Athénées de Paris. H: y aurait différents coarSk Canille m*a 
consulté sur les professeurs dont on pourrait faire choix, ie Im ai parlé 
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de vôus, je lui ai dit que voua aviez le plan d'une espèce de cours, qui 
serait bien fail pour réussir •. ce serait d'embrasser toutes les sciences 
et d'en enseigner ce qui sérail suffisant pour ne pas y être étrangers, d'en 
saisir les Faits généraux, d'en faire apercevoir tes points de contact» cl de 
donner ce qu'on pourrait appeler la philosophie ou la génération de toates- 
les connaissances humaines (KMijows ^mUvenalHt^ on le voit!). Je m'expliqusr 
sans doute mal, mais tous savei ce* que je vensdive„« UestsAr qu'outre 
oe cours du Salon des arts , vous pourriez avoir* eomme autrefois , des 
COUTS particulien , ou travailler à quelque ouvrage* Tous séries ici 
avec nos amis , vous évîtcries les abîmes do la solitude » vous tous retron- 
veriez peut-être. Si ùoe fois vous pouViea compter sur une existence agréa- 
ble et honorable , vous pourriei vous aaioeier une feninie de votre choix > et 
qui parviendrait peut-être à eombler le vide qu'a laiaié dans TOUe cosar la 
perte vpsancieoneq affoctions. Je ^s, mon pauvre el cher amii^iont oe 
que TOUS pouves me répondre ; je sais qu'un second mariage dans cette Tille 
TOUS répugnerait ; mais, de bonne foi, cette répugnance n'esl^elle pas un 
enfiintillage?Bh1 mon Dieu! dans le monde, o& tous les sontimeos s'afTai- 
blisaant, oà tonlea leir doulenra mwales iintoent, en Irouvera très naturel 
Totre second mariage; on croira qu'il est le fruit de rinMnstance do nos 
afiectioDS et de l'iuslabilité de nos seutimens , même les plus vifs et les plut 
profonds. Mais ceux qui connaissent mieux le œur humain , ceux qui auront 
étudié un peu le vôlre^ ceux enfin dont ropioinn et Famitié peuvent être 
quelque chose pour tous , sauront bien que TOtre ame expaonve a besoin 
d'une ame qui réponde A chaque instant à la vôtre. Ainsi» dans tous les eas,- 
▼ous serez justifié: les indifférents , comme vos connaissance* et vos amis, 
trouveront cela très naturel. Voyez , mon cher ann , à quoi vous êtes ex- 
posé. La solitude ne vous vaut rien , non plus qu'à m<M. Revenez au milieu 
de vos amis, et mariez-vous dans votre patrie... 

« Au risque de vous ficher , je dois vous dire ii i !;i vérité. Vous ne 

savez pas encore ce que c'est que de résister à vos pencbauts , et c'est ainsi 
que vous vous cKposez à les faire devenir de véritables passions. Croyez- 
vous donc que huit aille dans le ni' rnh :iu gré do chacun? Comptez-vous 
donc pofir rien celle grande vassalité qui nous soumet et nous entraîne à 
chaque instant? Éludiez votre cœur, descendez dans votre ame, et lors» 
que vous apercevez un sentiment nouveau, clierchez à savoir s'il est rai- 
sonnable. N'attendez pas pour éteindre un feu de chemioéc que cv soit 
devenu un grand incendie. 11 y a des malheurs sans remède , il faut nous con- 
soler. Il y a des malheurs que notre faute a occasionnés ou erapirés, il faut 
nous corriger. Les petites choses vous agitent , que doit-ce être des grandes?.. 
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Modérez -TOUS sur les choses indifférente» lavie» et tous parfiendres à 
être modéré fur le» choses iiaportantes.,..!» 

Et pour conclusion final ; 

« Ceux qoi oout eonnulUaicnl bien comprendraient la raison des inconfeé' 
quencos de JcaO'Iacqiiet Rousseau. » 

M. Ampère ne ratourna pas a Lyon : il resta à Paris, 
plas actif d'idées et de sentiments que jdmàis. Il se remaria 

au niiùs de juillet même de cette année : ce second ma- 
riage lui donna une lille. Celte lettre de M. Uallanciie^ au 
reste , sera la dernière pièce confidentielle qae noos nons 
permeltroDs : elle termine poar nons la jeunesse de M. 
Aiiijjùre. En avaiiçanl dans le récit d une vie^ ces sortes de 
contidences, moins essentielles, moins gracieuses, nous 
semblent aussi moins permises. La padeur de Tliomme m&r 
a qnelqne cbose de pins inviolable, et c'est le travail 
surtout (£ni marque le milieu de Ja jouiiito. Dans le récit 
d'une vie comme dans la vie même, les sentiments émus, 
celte brise du matin, ne reparaisient convenablement qu'au 
soir. 

Quoiqu il en ail dit dausla note citée plus haut, M. Am- 
père, si iorlemcnt occupé de niétapliysique, ne s'y li- 
vrait pas exclusivement. Les mathématiques et les sciences 
pbysiques^ne cessaient de partager son sèle. Six mémoires * 
sur différents sujets de niaf:liunati(]ucs , insérés tant dans 
le Journal de l'Ecole polytechrdgue , que dans le Heceuil 
de rinstilut (des savants étrangers), déterminèrent le choix 
que fit de lui, en 1814? TAcadémie des Sciences pour 
remplacer M. Bossut. iVoiainé sccréLaiie du Bureau con- 
sullalii des Arts et Métiers (mars lÔob), il servait assi- 
dumenC les travaux de ce comité, et ne devint secrétaire 
honoraire que lorsqti'll eut donné sa démission en faveur 
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de M. TMnard , dont la position alors ^tait moins établie 
que la sienne. Il fut de pins snccessiTement nommé îns- 

pecloni-£;c lierai de l'Université (1808), et professeur d'a- 
nalyse et de mécanique à l'École polytechnique ( 1809) j 
où il n'avait été jusque-là qu'à titre de répétiteur j profes- 
sant par intérim. En un mot, sa vie de savant s'étendait 
sur toutes les bases. 

Daus Thistoire des .sciences physico-matbématîques , la 
mémoire de M. Ampère est jamais sauvée de l'oubli , à 
cause de sa grande découverte sur Félectro-maguétisme en 
1820. Dans l'hisloîre de la pliilosopliie, pourquoi faut-il 
que ce graad esprit, qui s'est occupé de métaphysique pen- 
dant plus de trente ans, ne doive vraisemblablement lais- 
ser qu'une vague trace ? M. Maine de Biran lui-même , le 
mutapliysîcien profond prt^s de qui il se place, n'a laissé 
qu'un témoignage imparfait de sa pensée dans son ancien 
ttaitédel'Habitude et dans le récent volume publié par Cou- 
sin. Après M. de Tracy, à c^téde M. de Biran, M, Am père ve- 
nait pourtant à merveille pour réparer une lacune. M. Cou- 
sin a remarqué que ce qui manque à la philosophie de M. de 
Biran, où la ifolonté rébabilîtée joue le principal rôle, 
c'est Tadmission de PintelUgence y de la raison, distincte 
comme faculté, avec tout son cortège d'idées générales, 
de conceptions. Nul , plus que M. Ampère , n'était propre 
à introduire dans le point de vue, qu'il admettait ^ de 
M. de Biran, cette partie essentielle qui l'agrandissait. Lui , 
eu effet, si Ton considère sa tournure métaphysique, il 
n'était pas, comme M. de Biran, la volonté même, dans 
sa persistance èt son unité progressive; il étiit surtout 
ridée. Sans nier la sensation , trop grand pbysicien pour 
cela , sans la méconnaître dans toutes ses variétés et ses nu- 
ances ^ combien il était propre, ce semble, entre M. de 
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Tracy et M. de Biran à intervenir avee tint^ligence (i) , 

et à remeubler ainsi Tame de ses concepts les plus divers 
et les plus grands! Il l'aurait fait^ j'ose le dire, avec plus 
de richesse et de réalité que les philosophes éclectiques 
qui ont suivi, lesquels , n'étant ni physiciens, ni natura- 
listes, ni mathématiciens, ni autre chose que psychologues, 
sont toujours lestés par rapport aux classes des idées dans 
une abstraction et dans un vague qui dépeuple l'ame et 
en mortifie, à mon gré, Tétude^Par malheur, si M. de 
Biran se tient trop étroitement k cette volonté retrouvée, 

(1) Nous ponrrioDS dter» d'après lei plut ancien» papiers et prcjets d'oa- 
viagefl que nous «toqh soos les yeux , des preuves frappanles de celle large 
pari faite à VhtielUgmevt qui oorrifeait toflt'>à-feât le point de Tne profond » 
uaia lestrdnt « de M. de Bîran« et renviroiinait d'one estrôme étendue* 
Ainsi ce début qu'on trouve à un plan d^une AtSfon^ de Vùa^genee AamelNe: 
m L'homme i sons le point de vue intellectuel » a la faculté d'acquérir et celle 
de conserver. La faculté d'acquérir se subdivise en trots principales: il ac- 
quiert psf ses sens * par le déploiement de f activité motrice qui nous fàil dé- 
couvrir lea causes , par la réSeaion qu'on peut définir la iseullé d'apercevoir 
des relations, qui ^ai^Uque également aua produits de la esusibiUlé et à 
ceux de Tactivité. On aperçoit des relations entre les premiers par la compa- 
raison t entre les seconds par robsorvation des effets que produisent les 
causes* On doit donc diviser tous tes phénomènes que présente notetligence 
en quatre sjstéases: le système seuMlift le éjstéme actif* le «jstéme eompa- 
ntifyOt le système étiologique. • Dans un résumé des idées psychologiques 
de H. Ampère > rédigé en 1811 par son ami M. Bredin , de Lyon , je trouve t 
«On peut rapporter tons tes phénomémes p^chologiques à trois systèmes: 
sensitif , cogniiif , intellectuel, n Ce systtoe oognitif et ce système intellee* 
tuel , qui semblent un double emploi , sont différents pour lui t en ce qu'il 
attribue seulement au système cogoitif la distinction do mol et du non-mef t 
qui se lire de l'activitc propre de l'être d'après M. de Biran : il réservait au 
système intellectuel , proprement dit , la perception de tous les autres rap- 
jiorl.s. Quoique cela nianqtu' un peu Je rigueur, la lacune ^signalée par 
M. Cousin chez M. dcBirau ctaiiuu moiuâ sentie et comblée » plutôt deux lois 
qu'une. 
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à cette causalité interne ressaisie ^ comme à un axe sûr et k 
un sommet d'où émane tout mouvement^ M. Ampère^ 
moins retenu et plus ouvert dans sa métaphysique , alla et 

dériva au ilôt de Tidue. A travers ce domaine infini de l'in- 
teliigeuce^ dans la sphère de la raison et de la réilexioD^ 
comme dans une demeure à lui bien connue^ il alla cban* 
geant, remuant , déplaçant sans cesse les objets; les clas- 
siticrjl ions psyciiulugi(|Lu's se succédaient à son regard et 
se i'enversaient Tune par 1 autre ^ et il est mort sans nous 
avoir suffisamment expliqué la dernière , nous laissant sur 
le fond de sa pensée dans une confusion qui n'était pas 
en lui. 

£a attendant que la seconde partie de sa clasification^ 
qui embrasse les sciences noidogi^fues , soit publiée , et 
dans Tespérance surtout qu'un fils, seul capable de dé- 
brouiller ces précieux papiers, s'y applit^uera un jour, 
nous ne dirons ici que très peu^ occupé surtout à ue pas 
être infidèle* M. Ampère ^ dans une note où nous puisons , 
nous indique lui-même la première marche de son esprit. 
11 voulait appliquer à la psychologie la méthode qui a si 
bien réussi aux sieuces physiques depuis deux siècles: 
c'est ce que beaucoup ont voulu depuis Locke» Mais en 
quoi consistait l'appropriation du moyen à la licience nou- 
velle ? Ici IVI, Ampère parle d'une difficulté première gui 
lui senihlait uisurmontabLey et dont M. le chevalier de 
Biraa lui fournit la solution. Cette difficulté tenait sans 
doute à la connaissance originelle de l'idée de cause et à 
la distinction du moi d'avec le monde estérienr. Il nous 
apprend aussi que , dans sa recherche sur le fondement 
de nos connaissances^ il a commence par rejeter l'exil-» 
tence objective et qu'il a été disciple de Kant: » Mais re- 
poussé bientôt, dit-il, par ce nouvel idéalisme comme 
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Rcid 1 avait été par celai du liumc^ je l'ai vu disparaître 
devant rexamen de la natare des connaissances objectives 
gt^néralement admises, v Tout ceci , on le voit , u'est qu'in- 
dîquc j)ar hiî , et laisse à désirer ])ieii des explications. 
Quoique qu'il en soit, en s^eiforçant constamment de clas* 
ser les faits de Tintelligence selon l'ordre naturel, M. 
Ampère en vint aux quatre points de vue et aux deux épo- 
ques principales qui les eudjrassent, tels qu'il les a expo- 
sés dans la préface de son Essai sur la Philosophie des 
Sciences, Ceux qui ont fréquenté Técole des psychologues 
distingués de notre âge , et qui ont aussi entendu les le- 
çons dans lesquelles M. Ampère , au Collège de France, 
aborda la psychologie, peuvent seuls dire combien^ dans 
sa .description et sou dénombrement des divers groupes de 
faits , l'intelligence bnmaine leur semblait tout autrement 
tîche et peuplée que dans les distinctions de facultés, juste* 
sans doute, mais nues et un peu stériles^ de nos autres 
maîtres. Dès l'abord j dans la psychologie de ceux-ci ^ on 
distingue sensibilité j raison , actiidté libre, et on suit 
chacune séparément, toujours occupé, en quelcpe sorte, 
de préserver Tune de ces facultés du contact des autres, 
de peur qu'on ne les croie mêlées en natare et qa'on 
ne les confonde, M. Ampère y allait plus librement et 
par une méthode plus vraiment naturelle. Si Bernard de 
JussieUj dans ses promenades à travers la campagne , avait 
dit constamment en coupant la tige des plantes : ^< Prenons 
bien garde y ceci est du tissa cellulaire , ceci est de la fibre 
ligneuse ; Vun n'est pas l'autre \ ne confondons pas ; le 
bois u'est pas la sève ; il aurait fait une anatumic , sans 
doute utile et qu'il faut faire, mais qui n'est pas tout y et 
les trois quarts des divers caractères, qui président i la 
formation de- ses groupes naturels, lui auraient échappé 
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daus leur vivant ensemble.^ L'anatomie radicale psycho- 
logique , ce que M. Ampère appelle ridéogénie^' sertÀt ve- 
nue^ dans sa métliode , plus tard j à fond; mais elle ne serait 
venue qu'après le dénombrement et le classement complet; 
mais surtout^ la préoccupation des facultés distinctes uc 
scindait pas^ dès Tabord^ les groupes analogues, et ne les 
empêchait pas de se multiplier dans leur dÎTersité. 

La quantité de remarques neuves et ingénieuses, de 
points profonds et piquants d observation^ qui remplis- 
saient uue leçon de M. Ampère, distrayaient aisément 
^auditeur dé l'ensemble du plan, que le maître oubliait 
aussi quelquefois^ mais qu'il retrouvait tôt on tard à tra- 
vers CCS détours. On se sentait bien avec lui en pleine in- 
telligence humaine^ en pleine et haute philosophie anté- 
rieure an XVUI* siècle 3 on se serait cru, à cette ampleur de 
discussion , avec un contemporain des Leibnitz , des Malle- 
branche, des Arnauld j il les citait à propos familière- 
ment, même les secondaires et les plus oubliés de ce temps- 
la, M. de La Chambre, par exemple 5 et puis on se retrou- 
vait tout aussitôt avec lé contemporain très présent de 
M. de Tracy et de M. de Laplace. On aurait fait un intéres- 
sant chapitre, indépendamment de tout système et de tout 
lien, des cas psychologiques singuliers et des véritables dé- 
couvertes de détail dont il semait ses leçons. Pindique en 
ce genre le phénomène qu'il appelait de concrétion, sur 
lequel ou peut lire l'analyse de M. Roulin insérée dans 
TËssai de classification des sciences* Je regrette que 
M. Roulin n'ait pas fait alors ce chapitre de misceUanées 
psychologiques, comme il en a fait un sur des siugulaii- 
tés d'histoire naturelle. 

A partir de 1816, la petite société philosophique qui se 
réunissait chez M* de Biran, avait pris plus de suite, et 
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Pém\ilation s'en mêlait. On y remarquait M. Staptei le 
docteur Bertrand, Loyson, M. Cousin. Ânimé par les 
disciitsîons fréquentes , M. Ampère était près ^ vers i8ao , 
de produire une exposition de son système de philoso- 
phie , lorsque Tannonce de la découverte physique de 
M. (Krsted le viut ravir irrésisULlemcat dans un autre 
train de penséeîs, d'où est sortie sa gloire* £n 1829, ma- 
lade et réparant sa santé à Orange, à Hières , aux tiédeurs 
du midi, il revint, dans les conversations avec sou fils, à 
ses idées interrompues ; mais ce ne lut plus la métaphysi- 
que seulement , ce fut l'ensemble des connaissances hu- 
maines et son ancien projet d'universalité qu'il se remît à 
emLrasser avec ardeur. L^Epître que lui a adress^'c son IjIs 
à ce sujet, et le volume de TEssai de classification qui a 
paru , sont du moins ici de publics et permanents témoi- 
gnages. M. Ampère, en même temps qu'il sentait la yie 
lui revenir encore, dut avoir, en cette saisou, de pures 
jouissances. S^il lui fut jamais douuc de ressentir un cer- 
tain calme, ce dût être alors. £a reportant son regard, 
du beut de la montagne de la vie , vers ces sciences qu'il 
% comprenait toutes, et dont il avait agrandi Vune des plus 
belles, il put atteindre un moment au bonheur serein du 
sage et reconnaître en souriant ses domaines. Il n'est pas 
jusqu'aux vers latins , adressés à son fils en tète du ta- 
bleau , qui n'aient du lui retracer un peu ses souvenirs 
poétiques de gS, un temps plein de charme. Les anciens 
doutes et les combats religieux avaient cessé en lui : ses in** 
quiétudes du moins, étaient plus bas. Depuis des années , 
les cbagrins intérieurs, les instincts infinis , une corres- 
pondance active avec son ancien ami le père Barret , le 
souffle même de la Restauration , l'avaient ramené à cette 
foi et à cette soumission qu'il uvait si bien exprimée en 
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^805^ et dont il relut sans doate de Douvean la formule 
toucliante. Jusqu'à la fin^ et pendant les années qui sui- 
virent, nous l'avons toujours vu allier et concilier sans 
plus d'effort^ et de manière à frapper d'étonnenient et die 
respect, la foi et la science, la croyance et l'espoir en la 
pensée humaine et Vadoration envers la parole révélée. 

Outre celte vue supérieure par laquelle il saisissait le 
fond et le lien des sciences , M. Ampère, n'a cessé , à au- 
cun moment, de suivre en détail , et souvent de devancer 
et d'éclairer, dans ses aperçus, plusieurs de celles dont il 
aîraaît particulii l einent le progrès. Dès 1809 , au sortir de 
la séance de Tlnstitut du lundi 27 février ( j'ai sous les 
yeux sa note écrite et développée), il n'hésitait pas, d'a- 
près les expériences rapportées par MM. Gay^Lussac et 
Thénard, et plus hardinient qt/cux, à considérer le chlo- 
re (alors appelé acide muriatiquc oxigéné) comme un corps 
simple. Mais ce n'était là qu'un point. En 1816, il pu- 
bliait , dans les Annales de Chimie et de Physique , sa 
classification naturelle des corps simples , y donnant le 
premier essai de l'application à la chimie des méthodes 
qui ont tant profité aux sciences naturelles. Il établissait 
entre les propriétés des corps une multitude de rappro- 

cheaieuts (ju^ori ti ava;L poiuL lails, il ex[)h(juait des plié- 
nomènes, encore sans lien, et la plupart de ces rappro- 
chements et de ces explications ont été vérifiés depuis par 
les expériences. La classification elle-même a été admise par 
W.ClievK Mil dnnj le Dictionnaire des Sciences naturelles ^ 
et elle a servi de basc; à celle qu'a adoptée M. Beudant 
dans son Traité de Minéralogie* Toujours éclairé par la 
théorie , il lisait à l'académie des Sciences ^ peu après sa 
réception , im méniuire sur la duulile réiraction, ou il don- 
nait la loi qu elle suit dans les cristaux , avant que Tcx- 
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périence eut fait coniiaître qu'il en existe de tels (i). En 
lda49 1^ travail de M. Geoffroy Saiiit-HiUire sar la pré- 
sence et la transformation de la vertèbre dans les insec- 
tes, attira la sagacité, toujoQrs pirte, de M. Ampère, et 
lai fit ajouter à ce sujet uue foule de raisons et d'analogies 
cnrienses j qui se trouvent consignées an tome second des 
Annales des Sciences naturelles (2). Lorsque M. Am- 
père reproduisit tîette vue en i832, à son cours du Col- 
lège de France^ M. Cuvier^ contraire en général à cette 
manière raisonneuse d'envisager l'organisation, combattît, 
au même collège, dans sa cbaire voisine, le collègue qui 
faisait incursion au cœur de son domaine, il le combattit 
avec ce ton excellent de discussion, que M. Ampère, en 
répondant > gardait de même, et auquel, il ajoutait de 
plus une expression de respect , comme s'il eut été quel- 
qu'un de moindre: uohle contradiction de vues, ou plu- 
tôt noble échange, auquel nous avons assisté , entre deax 
grandes lumières trop tôt disparues! Si une observation 
de M. Geoffroy Saînt-Hîlaîre avait suggéré k M. Ampère 
• ses vues sur Torganisation des insectes, la découverte de 
Al. Gay-Lussae sur les proportions simples que Ton ob- 
serve entre les volumes d'un gax composé et ceux des gaz 
composants, lui devenait un moyen de concevoir, sur la 
sti'ucture atomique et moléculaire des corps inorganiques, 
une théorie qui remplace celle de Wollastou (3) De même, 

(1) Nous noterons encore, pour complélei* ces iiulicalions de travaux, un 
Mémoire sur la loi de ftlai iolte , imprimé en iSi-l ; un Mémoire sur des pro- 
priélés nouvelles des axes de rotatioD des corps, imprimé daus le Kecaeii de 
TAcadémic des Sciences. 

. (2) Annales du Sdeneu rumeUut Um, U, pag. 295. H. N.,.. ii!ettaaU« 

que >I. Ampère. 

(3) Oa laU-ouTc daus la Bibliothèqne tmiverêelte, tome XL1X« eten aoaljrie 
dant un rapport de M. Becquerel iBewe ene^ehpédlqHe , uorcnibre i83S ). 
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uue idée de Ileiscliell, se combinant en lui avec ItîS ré- 
sultats bliimiques de Davy^Iui suggéi^it une théorie non* 
Telle de Ift formation de la terre. Gftte théorie à été lu- 
eklefotfnt exposée daafl eette Retniê même des Deux Mon^ 
âm^ en jutllel iBo5. Oa y peut prendre une idée de la 
manière de ce vaste et libre esprit : Thypothèse antique,, 
retroavéedaasM grandeur 5 Tlijpotlrèie à la façon preaqiio 
des ThaUs et det Démocrite, ma» portant sar ètt fallaqoi 
ont la rigueur moderne. 

Après avoir t^nt fait, tant pensé, sans parler des nr- 
^niétodes perpétuelles du dedans qu'il se suscitaiti on con- 
çoit qo'à soixante et un ans^ M. Ampère, dans tonte la 
force et le zèle de l'intelligence, ©ut usé un corps trop fai- 
llie* Parti poar sfl tournée d'inspecteur<-général, il se troQ~ 
ira malade déa Roanne $ sa poitrine , sept ansanparaTant, 
apaisée par Fair du midi, s'irritait cette fois dayantagepl 
Toulut continuer. Arrivé à Marseille , et ne pouvant plus 
.aller absolument , il fut soigné dans le collège^ et oa eapé» 
rait prolonger âne améiUoration légire ^ loraqu'uue fièvre 
subite au cervena l'emporta, le 10 juin i856, a cinq heu- 
res du matin, entouré et soigné partons avec un respect 
filial, mais en réalité loin des siens ^ loin fi^nn fila. 

H resterait peot-^re à varier, à égayer décemment ce por* 

trait, et quelques-unes de ces naïvetés nombreuses et Lien 

connus, qui coniposent, autour do nom de riliustre savant, 

nno sorte do légende courante , comme les bons mots ma- 

lieicaut anionr du nom de M. de Talleyrand : M* Ampère, 

avec df s différences d'originalilé , irait nalurellement 

s asseoir entre la Condamiue et la Fontaine. De peur 

dflMurer trop ineomplet sur es pointy nova no k iria^Mh* 

rùm pas. M« Ampère savait miéox Ws ebosec de la n alm rt 

et de Fnniters que celle des homutes et de la société* U 

24 
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manqoait etsentlellement de calme, et n'avait pas fa me-. 

sure et la proportion dans les rapports de la vie. Son coup 
d'œil^ si vaste et sî pénétrant aa-delà, ne. savait pas ré* 
dnife les objets habitaels. Son esprit immense était le. pins* 
souvent comme nne mer agitée; la première vague sou- 
daine y laisait montagne ^ le iiége flottant ou le grain de 
aable j était aisément lancé jusqu'aux cieux. 

Malgré le préjugé vulgaire sur les savants, ils ne sont 
pas toujours ainsi. Chez les esprits de cet ordre et pour 
les cerveaux de haujt génie ^ la nature a, dans plus d^un 
cas y combiné et proportionné l'organisation. Quelques- 
ans y armés au complet y outre la pensée puissante inté- 
rieure, ont l'enveloppe cxlérlcure endurcie , l'œil vigilant 
et impérieux , la parole prompte^ qui impose ^ et toutes les 
défenses. Qui a vu Dapujtren et Guvier comprendra ce 
que ]e veux rendre. Chez d'autres ^ une sorte d'ironie 
douce, calme, insouciante et égoïste, comme chez La- 
grange y compose un autre genre de. déiense. Ici , chez 
M. Ampère , toute la richesse de la pensée et de Torganî-* 
sation est laissée, pour ainsi dire, plus k la merci des choses, 
et le bouilionncment intérieur reste à découvert. Il n'y 
a ni Tenveloppe sèche qui isole et garantit^ ni le reste 
de l'organisation armée qui applique et fait valoir. GVst 
le pur savant, au sein duquel on plonge. 

Les hommes ont besoin qu'on leur impose. S^ils se sen- 
tent pénétrés et jugés par l'esprit supérieur auquel ils ne 
peuvent refuser une espèce de génie , les voilà maintenus , 
et volontiers ils lui accordent tout, même ce qu il n'a pas. 
Autrement^ s^ils s'aperçoivent qu'il hésite et croit dépen- 
dre., ils se sentent supérieurs à leur tour à lui par un point 
commode, et ils prennent vite leur revanche et lenrs -li- 
cences. M. Ampère aimait ou parfois craignait les. hommes 5 
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il s'abandonnait à eux , il a'ipquiétait d'eux j il ne les jugeait 
pas. Les hommes (et je ne parle pas du simple vulgaire) ont 
un faible pour ceux i|uî les savent mener, qui les savent cou- 
ten.ir, quand ceux-ci même les blessent ou les exploitent. Le 
caractère, estimable on non, mais doué de conduite et de per- 
sistance même intéressée^ quand il se joient à un génie incon- 
testable, les irappeeta gain de cause en déiiuitive dans leur 
appréciation. Je ne dis pas qu'ils aient lout-à-fait tort> le 
caractère tel quel, la volooté froide et présente , étant déjà 
beaucoup. Mais je cherche m*expliquer comment la perle 
de M. Ampère, à uu âge encore peu avancé, n'a pas fait 
à l'instant. anx yeux dn monde, même savant, tout le vide 
qu'y laisse en effet son génie. 

Et pourtant (et c'est ce qu'il faut redire encore en finis- 
sant) qui fut jamais meilleur, à la fois plus dévoué, sans 
réserve à la science, et pins sincèrement croyant anx bons 
effets de la science pour les hommes ? Combien il était vif 
sur la civilisation, sur les écoles, sur les lumières! 11 j 
avait certains résultats réputés positifs, ceux de MalUms, 
par exemple, qui le mettaient en colère ; il était tout sen- 
timental à cet égard ; sa philantropie de cœnr se révoltait 
de ce qui violait, selon lui, la moralité nécessaire, Teflica- 
cité bienfaisante de la science. D'autres savants illustres ont 
donné avec mesure et prudence ce qu'jls savaient]^ lui; il 
ne pensait pas qu'on dût en ménager rien. Jamais esprit 
de cet ordre ne songea moins à ce qu'il y a de personnel 
dans la gloire. Pour ceux qui l'abordaient , c'était un puits 
ouvert. A tonte heure, il disait tout. Étant un soir avec 
ses amis, Camille Jordan et Degérando,il se mit à leur ex- 
poser le système du monde 3 il parla treize heures avec une 
lucidité continue ; et comme le monde est inlini , et que tout 
s'y enchaîne , et qu'il le savait de cercle en cercle en tous 
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lef ieiit^ il ne cemit pas , et si le ftiUgae ne l'avait arrêté , H 

* parlerait, je croîs, encore. O Science, voilà bien à décou- 
vert ta pure source sacrée^ bouillonnante i-Ceux qui Tout 
entendii^ à aes leçons, dans les dernières années an Collège 
de France, se promenant le long de sa longue table, oomme 
il eût fait dans Tallée de Pole^mieuK, et discourant durant 
des heures, comprendront cette perpétuité de la veine sa- 
Tante* Ainsi, en tont lien, en tonte rencontre, il était cou- 
tunder de laire , avec une attache k Yiâée , avec nn onbli 
de lui-même qui devenait merveille. An sortir d'une cha- 
rade on de quelque longue et minutieuse bagatelle » il en- 
tait dans les sphères. Virgile, en nne sublime églogne, 
a peint lé demi-dieu barbouillé de lie , que les bergers eOf- 
chaînent : il ne fallait pas renchaîner, loi, le distrait et 
le simple, pour qu'il commençât : 

Namque canebat uti magnum per inane coacla 
Semiaa , terranimqne , aniniscque, marisque fuÎMent» 
Et lîquîdl siiiiul igiiis ; ut his eiordift primit 
Ofupia, etc.» «te. 

li eochalnait de tout les semeocei fécondes , 
Les principes du feu , les eaui , U terre et l'air» 
Lm fleures descendus da leia de Jupiter.. . . 

Et celui quij tout-à-rheurej était comme le plus petit, 
parlait incontinent comme les antiques aveugles , — comme 
ils auraient parlé, venus depuis Newton. C'est ainsi qn'îl 
eft resté et qu'il vit dans notre mémoire, dans notre 
cœur. Sainti-Bsuvk. 
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A SAINTE fi£UV£^ 



Vous aves lii«n mmé , a'e>t-ce pai * iaa% poète , 
Vous a^ei bien loaiïerl ; et TOire ame hMi«ièlo 
A tremblé bien des fois d'an loog regard d'Mioiif ? 
Vous aveï bien gémi , dans de secrélea larme». 

Sur les bonheurs mu is , les Toluptéa, les charmes, 
£l les rêves UoLUuls du jour ; 

Sor les mon i^vnaivéa éàm VWfm àm roadM^ 
Sur lea détifi mumlt tiiur leabwnléaUatiiiaa 
DoBt votre cc»«r irAent était tnp Miflanéf 
Ton» «v«8 biea powaé des s*iicl»t* sôltiaiiM , 
El yonavouft^iM dit m paroloi avaléiea: 
« Seigaenr » SaigiWHr » |'ai In^ ainé t 

« St'iL^iH'Lir , Seigneur mou ame usi utio péchcresaa 
M Stérile eu repentir et féconde ca teodresse ; 
« lospirez lui , Seigneur , de célestes soupirs p 
M Les douleurs du cilice et les (orce» d« jeèoe y 
« Refaites-la y Seigneur, et Tierg«a(lo«|i» j«Mi 
Se répaodaal en saittia déiicair.» 

Puis vous avea maudit les amours io8eirséea« 

Et les vers parfumés el les teadres pensées 9 
Et les loisira errauU et les transports épars , 
Vous avez fait voire aine et plu» ferme et plus mure , 
Comme un guerrier sans peur cloué daoa son armura* 
Vous avez affruule ics durds» 

Oh ! voue vie est belle ! «tdana m vaile abjMM- 
OA. diacoa jrtie en MNft ott aodesie en snbliae f 
Aocoo n'a feteoli> gvaod cooiae volve non v 
Car voua aatt écrit les niMsdA votre vie» 
Et vous avez ffréché loaaBgliale agpoie 
Comne l'apAtre dans Sioo. 
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Lorsque , bien jeuni- encore . vos intimes iri^tcsses 
Trahissaient dans Ji v ^ t s c uDrant^ de tendresses « 
Eotratnés par la gloire à riramortalité , 
Quand vous nous racontiez vos douces rêveries, 
Vos heureuses amours et vos amours ttélries 
Par let refus de la beauté; 

Vos lottes en esprit ceutre votre pensée « 
Vos soubails de nuMirir , que TOtre use lassée , 
Golisine va pîeiis blasphème adressait au Seigueur , 
Sortent qtiaod tous disiez les voluptés rieuses 

De ces télés d'enfant si jeunes , si joyeuses , 
£t qui feraient croire au buuiieur ! 

Oh ! moi j'ai bien compris votre mélanoolte. 
Et j*ai dit comme vons : « toute joie est folie j 
• Le bonheur ici-bas est un rére oublié « 
m Mot sanglant d'ironie , imprimé sur notre ame ; 
« Et le monde sans Dieu n*est qu'an jouet infime 
m Qa'il faut savoir briser du pied. » 

Depuis lors , la pensée a creusé dans votre amè. 

Comme un nngeur habile emporté par la lame « 
Se laisse aller d'abord , et tes deux bras en croix» 
Dérive lentement et soit le fil de l'onde , 
Puis ^élançant hardi dans l'abyme qui gronde , 
Alironie rhorreor du détroit; 

Votre cœur h l'amour b ouvrit avec ivresse , 
S'abandonna d'abord aux soupirs «ie tendresse * 
Comme un souille éphémère aspira le bonheur , 
lA (loucenjcut bercé dans les bras de la vie. 
Sans dédaigner la gloire et sans craindre l'envie 
S'endormit loin de la douleur. 

Mns tard , ayant compris cet exil oA nous sommes t 
Pour attendre et souf^t et qu'hébs ! tons les hommes 
Payent en longs sanglots leur part d'humanité ; 
Vous aves déploré notre amére impuissance « 
El vous avez lutté , martyr de la soience » 
Durant les jours de votre été. 
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E vous avez voulu , pèlerin solitaire t 

Féconder , pour nous tous , vos douleurs sar la UUttVf 

Armant notre pudeur contre b volupté. 
Vous avez fait plus fort notre uiouli^ fragile » 
Et vous avez rempli notre vase d'argile 
•Des |Mrfums de la chasteté* 

O poète ! c'est bien ; tow nés dan* velre jige 
Pur one oeuvre pienie empteiet votre paoexe « 
Votti aves ctselé votre bean monament 
A la face de tons , tan* craÎDle et lant myilére » 
Sans tecoort étranger , sans ombre qui l'altAre 
Sou» le ciel bleu du firmament! 

0 poète , c'est bien ! car la sainte parole 
Doit descendre en uos cœurs ; sinon , fragile idole t 
Il faut briser toute œuvre et la jeiUi au feu.... 
Moi, je ne comprends pas la forme s:iiia pensée. 
Et je ris de tous ceus, dont la joie insensée 
Ose adorer l'art comme un dieu. 

Ernest FAi«OMNSir. 



I^i»iam titxkaixe. 



MARMONTEL A LYON. 



On sait peu de chose sur sou passage à Ljou^ ou pour 
mieux dire^ od* ne sait absolamenl qae ce qu'il nous ap» 
prend lai-méme dan ses MémoireSf livre piquant et agréa- 
ble, ÎQstructif tout à la fois, et qui nous révèle sous un 
beau jour 1 ame de Marmoutel. 

En 1760 9 revenant d'an voyage dans le illidi^ où il 
était allé visiter Voltaire et son asyle de Femey; se diri- 
geant ensuite vers Paris il voulut visiter notre cité. « A 
Lyon ^ dit-il y nous donnâmes un jour à la famille de Fleu- 
rien , qui m'attendait à la Tourette ^ sa maison de campa- 
gne. Les jours suivans furent employés à voir la ville; et, 
depuis la filature de Tor avec la soie, jus(|(i a la perfection 
des plus riches tissus^ nous suivîmes rapidement toutes les 
opérations de Tart qui faisait la richesse de cette ville ilo- 
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l'issanle. Les ateliers, l'H6t€l-de-Vine , le bel hôpital de la 
Charité, la hihliothèque dâs J^Miites, \t couTcnt des Char- 
treux, la Mlle de spectaele pertagèveot notve atlenlMui. 

4» Ici, je me rappelle qa'â flaon paaaage pour aller à Ge- 
nève, la demoiselle Destouche, directrice du spectacle, 
m'avait Tait demander U(]aelle de mes tragédies je mi- 
Iftîa que l'en donnai à mon velODr. Je fiu aaaaible à celte 
honnêteté ; mais }e aè Bornai à la» en rendre ^ees, et je 
lui demiindai pour mou retour celle des tragédies de 
Voltaire que ae&actenra jooeraieiit k aaienz. lia doaaèfeat 

Les tragédies de Marmontel sent an noaabre de ei»^ t 

Denis le tyraihy AristoménÇy CLéoputrey lef UéracLidts et 
Numiio/c } applaudies dans la aoimaaiéi. eUea ont perd» 
tooA lenr et «e trouvent pas même an}oovd'li«î dee 
lecteurs. Elles valurent à leur autenr nn comtnencemenl 

de fortune et de gloire ; elles lui procui*^reut des amitiés 
distinguées. Fami les «onnaiasanoca lîtt4rairea de Marmot 
tel, il faut placer en première ligne nn Lyonnais , ' yabhé 

Morellet. Unis d'abord par les liens de Pamitié,ilsle furent 
ensuite par des nœuds plus étroits encore. Morellet vivait 

à Pari» avec m Ir^re : leur scanr» veuve de Aft« Leyina dcf 
Montigny , ^tenait de Lyon avee^ sa jeitnA fiUe emUU» 

leur société. 

L'abbé, dit Mavmontei , qui m^avait 9i»nQ^é le boor- 

benr qu'ils allaient avi^i: d'éue réunis .avi fcnûUo^ viém^ 
vil un jour: — Mon ami, c'est demain qnfaiîlvent nos 

femmes; vene» u^us aid^r, je voi^# J^ie^ à les. bitiu rQçe- 

(I) Mamomel . MàntoitcM , livre 
Hfimoites^ livi:c (X, * p. t6,0. 
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> ' G^est de cù billet que-date on' elianfpeiiieiit total dans la 

destinée de Marraontel , puis aussi le Luntieur A^ertueux 
et inaltérable qui devait se prpjetei: sur «a vieillesse. 

Soft que ' M"** de Montigny , cpotiDue MaFmontel , fut 
de prévenu en ma faveur, soit que ma bonhomie lui 
convînt au premier abord , elle fut bientôt avec Tami 
ses frères comme un ancien ami qu'elle-même aurait retrou- 
vé. Nous soupÂmea ensemble. La joie qa'ils avaient tous 
d'être réunis anima ce souper. J'y pris la même part que 
si j'eusse été Tun des leurs. Je fus invité h dîner pour le 
lendemain^ et successivement se forma Tbabitude de nous 
Yùh tous les. jours. Plus je causais avec la mère , plus j'en- 
tendais parler la fille, plus je trouvais à Tune et à l'autre 
ce naturel aimable qui m'a toujours cbarmé. Mais monâge^ 
mon peu de fortune^ ne me laissaient voir pour moi aucune 
apparence au bonbeur que je présageais k Tépoux de 
IVlad"'= de Moiiligny : et plus de deux mois s\Uaient 
écoulés sans que Tidée me fut venue d'aspirer à ce bon- 
heur li. 

« Un matin, l'un de mes amis, et dei amis de AIM.M0- 

rellet, l^i]i]>i' Maury , vînt me voir et rae dire : ■ — Vou- 
lez-vous que je vous apprenne une nouvelle? M"*" de 
Montignj se marie. — £lle se marie ! avec qui Avec 
vous. — Avec moi! — Oui, avec vous-même. — Vous êtes 
fou, ou vous rêvez. — Je ne rêve point, et ce u^est point 
une folie: c'est une chose très-sensée , et aucun de vos 
amis ne doute. 

« Ecoutez-moi, lui dis-je, et croyez moi, car je vous 
parle sérieusement. M'i^ de Montigny est charmante 3 je 
la crois acomplie ; et c'est pour cela même que je n'ai jamais 
eu la folle idée de prétendre au bonheur d'être son époux. 
— — Eh bien! vous le serez, sans^ avoir prétendu. — A mon 
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âge i — Bon i à Votre âge ! vous êtes jeune encorei et en 
pleine santé. Alors, le voilà qui déploie tonte son élo- 
quence à prouver que rien n'était plus couviiuahle : que 
je serais aimé, que nous ferions un bon ménage ^ et, d'un 
ton de prophète, il m'anonça que nons aurions de beaux 
enfants. • • - 

w Après cette saillie, il me laissa livré à mes réflexions ; 
et, tout en me disant à moi-même qu'ilétait fou, je commen- 
çai à n^étre plus sage.- Mes cinquante-quatre ans ne me 
semblèrent plus un - obstacle si effrayant : la santé,- a 
cet âge, pouvait tenir lieu de jeunesse. Je commençai à 
croire que je pouvais inspirer non pas de l^amour, mais 
une bonne et tendre amitié et je me rappelai ce qué disaient 
les sages : qoeFamitié fait plus de bons ménage que l^amonr. 

« Je croyais avoir remarqué dans cette jeune et belle 
personne du plaisir à me voir, du plaisir à m^entendre ; 
ses beaux yeux en me regardant, avaient un caractère 
d'intérêt et de bienveillance. J'allai jusqu'à penser que, 
dans les attentions dont m'honorait sa mère, dans le plai- 
sir que témoignaient ses oncles à me voir assidu cbes* eux, 
il' entrait peut-être quelque disposition favorable au vœu 
que je n'osais former. Je n'étais pas riche : mais, cent 
trente mille francs , solidement placés, étaient le fruit de 
mes épargnes. £nfin, puisqu'un ami sincère, l'abbé Manry, 
trouvait cet union non-seulement raisonnable, mais désira- 
ble des deux côtés , pourquoi moi-même aurais-je pensé 
qu'elle fut si mai assortie. 

M J'étais engagé ce jonc là à dtner cbes MAI. MoreUet.^ 
Je m'y rendis avec une émotion qui m'était inconnue. Je 
crois même me souvenir que je mis un peu de soin à mu 
toUette.etc. 
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^! Une pi omeuadc aux jardias de Sceaux acheva de me 
décidf^... Mou épiotiou «tait d'aotimt plus vive y. qu'jeàht 
était pKos i^t«Btte. Je brulau d'en- faire laveipy nueis à 
Fadresfer ? et comneni serait-Il ? La bottne mèire y 
donna Heu. Dans Tallée où nous nous, promenions^ elle^ 
était à deux pas de nous ayecaou frère* faot^ vot^ diln 
elle ea sonrfeot, que j'aie de la confiance en toi^s^ pour 
Yona laisser ainsi causer avec ma fille tête-à-téte. — 
Sdadaipe j lui dis-je, il est juste ^e je réponde à cette cc^n 
fiance^ en tous disant de quoi noos nova entretenjope^ 
Rf adenoiaell^ me latsait la paintove du Ibonlpeur ^ue tcmi^ 
goûtez à vivi^e ensemble tous les quatre ea famille : oL moi , 
à ^ai cela faisait envie , j^'aLUis vous denonder si un cia-* 
qvîène ^ coBiBie mol» par exemple, fjAlcraii la soeiété» — : 
Je ne le croîs pas, me répondit^elle, demandes plnl6t imon 
lVèi*e. — Moi, dit le frtie iivcc franchise, je trouverais 
cela tris hoi|. — I^t vous , Mademoiselle ? — Moi , di^ellte, 
l'espère qne mon oncle Tabbé acte de l'a vie de mitmaw ; 
mais jusqu'à son retour, permettes-moi de gardée le silences* 

a L'abbc se ût attendre^ euliu il arriva : et quoique tout se 
iiài ai^rangé sans son aveu, il le donna. Le lendamain li; 
eei^trat fui. signé. It institua sa nièce héritière après uk 
mort, et eprès la meri de sa scrar ; et moi , dans cet acbe 
dreâsé et rédigé pav leiir notaire je ne pris, d'autre &oia 
qmi vendre^ après mei> ma femme Itenrense e| indé ; 
peftdente éb ses enHmti. 

*i Jamais mariage ne s'est fait sous de meilleurs, auspices. 
Comme la coniiance entre M.lie de Montigny et moi 
éiftit mnIneUie eb ^êMifi^ et que lums nons étions hieii. 
persoftdéft l'm l'antre dn tcsu que nous alUons laice à 
l'autel , nous l'y prononçâmes sans trouble et sans aucune 
inquiétude. 
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. » Au retour ée Féglise, où Ghastèllux etThomasaTaienl 

tenu sur nous le voile nuptial , on voulut bien nous laisser 
seuls quelques moments , et ces mometils furent employés 
à noua bien assurer Fun Fautre du désir de nous rendre 
mutuellement heuveux. 

M Le dîner, après la toilette, fut animé d'une gaité du 
bon vieux temps. Les convives étaient d'AIemhert , Chas- 
tellnXj Tbomas, Saint-Lambert^ un cousin de MM. Morellet 
et quelques autres «mis communs. Tous étaient occupés 
de la nouvelle épouse; et, comme moi, ils en étaient si 
charmés , si jojeux ^ qu'à les voir on eût dit que chacun 
d'eux en était Tépoux , etc. 

« Ainsi se passa ce beau jour, Tépoque et le présage du 
bonheur qui s'est répandu sur tout le reste de ma vie , à 
trayers les adversités qui Tout troublé souvent^ mais qui 
ne l'ont point corrompu (s). » 

Tout ceci se passait en 1777. Marmontel, dès cette épo- 
que, ne revint pas à Lyoo 5 il ne semble pas qu'il ait été 
non plus en rapport avec des hommes lettrés de notre 
ville; tetMémotréSy du moins, n'en disent mot; il est 
question seulement au livre Xl.e des fonds que Maraiontel 
avait placés dans les octrois de Lyon , et qui lui rendaient 
l'intérêt légaU 

F. Z. GouxxMBvr. 

(1) lUMrM, livn X, p. 471. 
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MM. EYNARD, RAYMOND ET OZANAM. 



J. A. F« OZANAM. 

Le monde savaiU cl industriel vieat de faire trois grandes 
perles et cela dans le même mois, presque dans la môme se- 
maine MM. Eynard , Raymond et Osanam ne sont plus. Cette 
triuilé de savoir et de talent & laquelle les arts et rindustrie.oni 
dA tant de pécieuz services , après avoir régné dans les scien- 
ces , vient de s'éteindre dans la tombe. Nous ne laisserons pas 
reTioidir leurs dL j)ouilles mortelles sans leur payer notre li ibul 
de regrets et de deuil. Ils étaient nos compatriotes et nous 
nous énorgueillissons de Téciat qu'ils ont jctté sur notre ville. 
Plus tard nous leur consacrerons à chacun d'eux une plus com- 
plète appréciation. L*uu d'eux M. Osanam fut notre collabo- 
rateur dans Tceuvre que nous poursuivions et pour laquelle 
nous recherchâmes toujours les conseils de son expérience et 
les produits de sa plume. C'est au moment où pour honorer la 
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mémoire de son collègue, M. Eynard, nous allions melfreà 
contribution ses lumières , que nous avons appris, avec une 
douloureusc'surprise, sa fin tragique el déplorable. Car par quel 
coup inopiné n'a-t-il pas été enlevé à sa famille et à la science ! 
Vendredi soir , 12 mal , ea allant visiter M. Couchaud, place 
Saint -Nilier, 4, il est tombé dans une cave mal fermée 
et située au bas de l'escaUer (1). Malgré d'horribles meur- 
trissures, il a trouvé en lui assez de force pour sortir lui- 
même de cet abyme. Ramené en sa demeure , il y a bientôt 
succombé à la suite d'uu violeut spasme nerveux. 

Nous n'attendrons pas , pour satisfaire la dette de notre 
cœur 9 qu^uoe main plus exercée que la nôtre, ait, dans un 
travail historique qui nous est promis par M. Lcivrat atné , 
rendu hommage au savant dont nous déplorons la perte « 

perle d'autant plus vive pour celui qui s'est chargé de»cesoin 
pieux qu'il était uni à M. Ozanam par la plus étroite ami- 
tié. Lais sons au cœur le temps de &e faire à cette cruelle 
séparation* Attendons. 

M. Oaanam laisse an milieu de nous dans ta douleur une 
veuve , et , pour la consoler , deux fils , ses digUes représen- 
tants ici-bas , pour le savoir et la vertu , Tun dans la carrière 

du barreau, Tau Ire dans la chaire du missionnaire. M. Ozanam, 
par ses couscieucieux travaux eu médecino cl ses connaissan- 
ces étendues et variées dans les lettres el les arts y jouissait 
d'une haute réputation, réputation méritée ! parmi lés mé- 
decins et les savants. Ses nombreux ouvrages el sa pratique 

(1) ^00» apprenons à l'inslanl que la Socu U: <le Médecine vient de preudre 
«nson sein une décision loule en faveur de la secunle publique. Elle 8e pro- 
pose deveiller l'aUention de raulorilé sur l'incurie et la négligence des 
locaUdretel des portiers de chaque maison au sujet des caves toujours ou- 
wrtet» et dans lesquelles, vû l'obscurité , se renouvellent des nrcidenls aussi 
g^TM que eeltti auquel poot devons la fia prématurée de M. Ozanam. 
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médicale fournissant d'irrécusables lémniofnages de sa pro- 
fonde érudition et de son amour pour la science. 

Voici les paroles dont M. Lcvrat aîné a salué , pour la 
dernière fois , son ami. Cet adieu fait sur une tombe a trouvé 
du rf leatisiemenk daos l'oi^iaion publique : 

Léon BoiTtL. 

«Encore au milieu d'une briljaute carrière^ eccupé de 
travaux utiles à Fart de guérir , comme ii la prospérité 
de son pays , le docteur Ozanam descend dans la tombe !... 

Ainsi^ rien ne peut Tarrêter dans ses impénétrables 
dlécreta, cette impitoyable mort; ni la.Tigear de l'ftge, ni 
la Ibrce du tempérament y ni la prodence que dicte la 
sagesse ne peuvent en amortir les coups 

Le docteur Ozanam a vécu beaucoup par les travaux 
nombreux qu'il a publiés , par les servicea qn'il a rendus à 
la science qu'il cultivait arec ardeur, par tout le bien qu'il 
a fait à SOS s( tnblables^ mais sa constitution lui faisait espé- 
rer de longs jours. 

Auteur de plusieurs ouvrages sur la science médicale , 
snr l'histoire de Lyon ^ sur l'industrie, son nom était de-» 
venu européen. 

Le zèle , le courage, Tintelligence qui! déploya dans 
nne épidémie de fièvre typhoïde, alors qu'il habitait une 
terre étrangère, lui valurent la décoration de l'ordre de 
la ('oLironne~de-Fer. 

Revenu dans sa patrie, son mérite ne tarda pas d'être 
apprécié; la réputation d'homme instruit' dont il jouissait 
à MUan l'accompagna parmi nous, et l'on sait s'il l'a jus- 
tifiée!.... 

Nommé, à la suite d'un concours, médecin de l'Ildlel- 
Dieu de cette ville, il en remplit les fonctions avec cet 
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esprit observateur et philantropique (jui caractérise si bien 
le véritable médecin. 

Gomme ceux qui ont parcoora et qui parcourent cette 
honorable carrière, il avait compi:îs tous les besoins du 
malade d'hôpital ; il savait que rhomme souffrant, loin 
de sa famille^ doit trouTcr dans le médecin non-seulement 
un ami mais encore un protecteur en toutes choses ; aussi 
. le docteur Ozanaiii devint -il la providence de chaque 
malade confié à ses soins^ et Testîme publique dont il jouis- 
sait et les larmes que sa mort a fait répandre, justifient 
assez cette vérité. 

* Médecin zélé pour le pauvre comme pour le riche, sou- 
vent il faisait passer de ses mains le denier de celui-ci , 
dans les màins de celui-U. 

Affligé par une vie traversée de quelques chagrh», il 
avait parfois dans ses formes de la sévérité ; mais nous <|n'il 
honorait de son amitié, nous pouvons aifirmer que son cœur 
•fut toujours bon , toujours généreux, 

• Un espvit cultivé, une méitioire heureuse, une ^ande 
simplicité dans son récit, le faisaient aimer et rechercher 
de tous ceux qui le connaissaient. • 

Sa mort plonge dans là plus cruelle douleur sa famille 
entière. Puîsse-i-il voir du séjour des justes, où ses vertus 
Tout placé , nos efforts pour consoler ceux qu^il laisse in- 
consolables ici-bas.. j.. Puisse*t-il aussi comprendre toute 
Fétenduè de nos regrets étemels.... w 

F. M. Ph. Lkvrat> ainé. 

« Ex-dqyen des médecins de V Hôtel-Dieu, - » 
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£]NJM£MOND EYJ^ARD. 

Nous ne pouvons mieui faire que de reproduire ici l'article 
que M. Alph. Dopasquier a consacré à M. Eynard dans le 

Courrier de Lyon. Cet hommage rendu au savant le lende- 
main de sa inorl , offre une rapide apprccialion de toutes les 
qualités et de tous les iaienls que présente celte longue car- 

r 

rière, toute dévouée aux arts et aux progrès de notre io- 
duslrie. 

Le Nestor des médecins de Lyon, Tun des protecteurs 

les plus actifs de notre industrie^ Tan de nos savants les 
plus distingués, M. le jdoGieur Eanemond Ëynard, cheva- 
lier de la Légion-d'Honneur^ membre du conseil d'adau- 
nistration de La Blartinière, est mort le 5 maî^ k Vêffi de 88 

ans. 

Malgré son âge avancé^ M. £yiiard n'avait cessé de 
jouir jusqu'à ces derniers temp d'une santé parfaite, qu'il 
devait plus k sa tempérance et à la régularité de. ses habi- 
tudes qu'à la force de sa constitution. Bien souvent nous 
Tavoiis entendu raconter qu^il était d'une compiexian trés> 
délicate* dans sa jeunessç^ et que l'avantage de passer une 
viellesse exempte d'infirmités, 0 le devait à cette ftiblesse 
d'organisation qui l'avait préservé des excès trop ordinai- 
res chez les jeunes gens. M. Ëynarflne connaissait pas, en 
effet, la plupart des incommodités, qiû atteignent Thomme à 
mesure qu'il approche du terme d'une longue carrière. 
Rien en'lui ne pouvait annoncer sa fin prochaine, lorsc^ue, 
il y a huit jours, il fit une chute peu grave dans son appar- 
tement. Il ne parut pas d'abord que cet accident dut avoir 
des suites fècbeuses, mais l'ébranlement qui en était résulté 
avût suffi, à ce qu'il parait, pour détruire en lui rharmonie 
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clu jèa des organes. Après quelques jours d'un état Talétu- 
* 'dinaîre,^M. 'EibtieÉàoiicl Eynaî^ a succombé présqiie'subite- 
ment à une attaque d'apoplexie séreuse. 

Long-temps M. Ëynarcl avait conservé ^ avec une bonne 
santé l^iùtéj;rifé 'pkirfiàte de son inténigeùce ; il^ n'y a pas 
'plus détroit ou 'qoiitre' ans que ée tëiî&able prbtéêtônrdès 
manufactures lyonnaises étonnait encore par la force de son 
esprit, par la solidité de son jugement, par la' profoncbiir et 
' rétèndtte def Isôn sàToir, tdus les liomiii«s distingués 'c(u'une 
communauté de goût et de dévoûtanent pour l'indusMe'et 
les sciences mettait incessamment en rapport avec lui. Jus- 
qtie-là sa inémoire avait conservé toute son activitéyetil ne 
èessidt de l'éi^èrcer, pour se tenir au courant du 'progrès 
'flèscbnnaissaiiices physîquès ét industrielles. 

'M.^Eynard possédait en effet une grande variété de con- 
liaissances, et les faisait toutes converger vers un centre 
' cbÂitnu'n y lindustèïe. Pbysiéién instiruit , chimiste îavailt , 
' méeaki'cien' habile et profond^ il employait u^i^^èménf un 
savoir si varié et si utile à favoriser les progrès des manu- 
'fifictureà. L'industrie, telle fut la grande^ peut-être la seule 
'pAsstbii de rhookme vélkérable ^e lùous 'Venons deiperdrO; 
' soin mtelligehcè, s6n savoir, sa' fortune, et jusqu'au travail 
de sés mains, car M. Eynard avait une grande habileté 
'datis la pratique des arts mécaniques, tout étaitan Service 
'dellndustife'et 'dès industilels. ' - 

Unie 'découverte fi&téressante pour lés manufactures ou 
Téconomie domestique était-elle annoncée, M. Eynard s^en- 
quérait de suite de tous lès détails qui pouvaient s^'y rattà- 
cher, répétait avec empressement les expériences de son 
'éuteilr , faisait conféctîbnher ^ ses frâlsies ai^paréAs néces- 
saires pour en démonter les avantages et s'efforçait, par 
âhe étude approfondie et des recherches actives, à'én tirer 
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des applications nouvelles. Tout cela, ce u était par pour 
«a profiter personnellement, pour y chercher un place- 
ment avantageux de ses fonds^ c'était simplement pour 

contribuer à la propagation cl une chose utile 5 aussi s'em- 
pressait - il de communiquer à tous les iadustriels qai 
s'adressaient à lui ce qu'une étude et. des recherches cons- 
tantes^ ce qu^une correspondance étendue, ayçc les princi- 
paux savants et manuladui iers de TEurope, pouvait Jni 
fournir de. connaissances propres à. %ilit^ les.progrtès! de 
• nos fabriques. 

. En même temps que M. Eynard était le conseiller, il 
était aussi le pi otccteur des hommes adonnés à Kndus- 
trîe : un pauvre ouvrier, un obscur artisan sans ressource 
et sans appui , s'adressait-il à ce vénérable savant pour 
lui communiquer une découverte ou lui- faire part d^une 
modification utile iutroduite dans un métier ou dans une 
machine, M. Eynard, après s être bien assuré des avan- 
tages de son invention , s'empressait de lui fournir les 
moyens de l'appliquer immédiatement. Etait-il question 
d'une grande et riche industrie inconnue à notre ville , 
s'agissait-il de Tintroduire à Lyon, M. Ëynard ne consi- 
dérait pas les chances de perle qui ne sont que trop 
réelles dans toute entreprise manufacturière; il ne voyait 
que Icb a V alliages d'acclimater dans notre pays une nou- 
velle source de richesse pour la population lyonnaise. 
Personne a'ignore que M. Eynard avait des actions dans 
les principales compagnies industrielles, et en particulier 
dans la eristallerie de la Guillotière et la compagnie du 
gaz de Pcrrache. 

.La vie d'un homme conune le respectable docteur Ey- 
nard- n'est pas d'ordinaire semée d'événements bien dra- 
matiq\ies : ce n'est pas dans le cabinet du savant que les 
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graudes passions taïaiil aaissauce^ et (j^ue les fraudes 
ambitions se développent yïi noos reste donc peu à racon- 
ter touchant la vie de Phonime utile que nous regrettons. 

Après avoir fait de bonnes études littéraires , M. Ëynard 
alla étudier la médecine à Montpellier 3 c'est là qu'il fut 
initié aux connaissances cbimiques par Venel. Plus tard 
il suivit à Paris les leçons de Macqner et de Rouelle , et 
plus tard encore, celles du célèbre Fourcroy, car il ne 
cessa jamais de se tenir «u niveau des progrès de la 
science. 

Reçu docteur à Pftge de ^ingt ou vingt-deux ans, en 

1769, ÎVJ. Eynard vint exercer la médecine à Lyon. Après 
cinq ou six années de pratique, il fut nommé médecin dé 
rHôtel-DicUj et remplit assez long-temps^ avec dévoii- 
méntles fonctions importantes qui lui étaient confiées. 

Mais les soucis et les sollicitudes ]n'nil)les qui accompa- 
gnent nécessaire jne ni l'exercice de la médecine, dégoû- 
tèrent en6n M. Ëynard de sa profession; il tenait de sa 
famille une fortune indépendante ; il était libre ; il dé- 
posa an fardeau qui îiii j)aiaissait trop lourd; il aban- 
donna l'art de guérir et se voua pour toujours aux sciences 
industrielles 

Depuis ce moment / la vie de M. Eynard fut une vie 

d'atelier et de cabinet : fout son temps se passait à lire, 
à forger^ à tourner^ à faire des expériences physiques et 
cbimiques, à recevoir les industriels et à visiter les manu- 
factures. 

Lorsque Finstitution Là Màrtînîére fut fondée ^ grâce 
aux libéralités, du major-général Martin, M. £ynard, 
nommé membre da conseil d'administration de cette école, 
voulut contribuer aux succès de cet établissement si utile, 
et lui fît don de sou cabinet qui avait une valeur asse 
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considérable, et auquel il avait réuni celui d'un professeur 
de chimie et (le physique,^ achçté.^.ditTOU^ au prix de trcntç 
oii quarante mille francs., Ces .deux cabinpU réunis, .focr 
ment aujourd'hui une colleçtioii nniqqe, à laquelle l'admî- 
nistratîon, par reconnaissance, a donné le nom de Musée 
Eynard» On assure que M. le docteur Ejnard a laissé, 
des dispositions testamentaires toutes fayorables à Tinsti- 
tution La Martinière. 

L^omme vénérable qui vient de nous être enlevé n'a 
pas laissé de travaux imprimés ou du muias nous ne con- 
naissons de lui que quelques rapports et autres opuscules 
de peu d'importance ; mais il vivra Ioog4en^ps dans nos 
souvenirs, par la part qu'il n'a cessé de prendre aux pro- 
grès de notre industrie pendant le cours d'une carrière 
longue et laborieuse ^ son nom figurera aussi honqral^e- 
ment dans les archives des .sciences phjsiqiie^, car on 
sait qu'il contribua avec MM. Mollet et Gensoul à une 
grande découverte, rémission du calorique et de .la lu- 
mière par la compression de Tair. 

M. Eynard était membre de la Société de MédecîjDe et 
de la Société d'Agriculture de Ljon; il appartenait éga- 
lement à notre Académie des sciences, bellcs-lcltr.es et 
arts^ ce i'ui^ sur la demande spéciale de ce corps savant, 
qu'en i83ii ou iÔ52 il fut nommé chevalier du 1^ (jégîon- 
d'Iionnenr. 

Les liaiLs d«.' ce liienfaitcur de Tindustrie lyonnaise 
nous seront conservés : la peinture et la statuaire les out 
reproduits dans de;u& chefs-d'œuvre : Vlnt^riemi de l'a^»- 
lier de M. Eynard , par M. Trimolet, et le Buste de ce 
vénérahlc savant, par M. Le^ciuire liér.àUl. 

La société Franklin et IVtontbyon a élevé uu moutèmeot 
a la mémoire des hommes utiles ^ en publiant une suite 
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de portraits et de biographies de ces bienfaiteurs de l'hu- 
manité. Parmi leurs noms qui se reoommandeat an souve- 
nir de la postérité par de grandes veriiis ou de grands ser- 
vices, figure celui de M. le docteur Eynard. I>ien peu 
d'hommes avaient plus de di:oits à cet honneur que notre 
vénérable et savant compatriote. 

Alph. DupASQUIER^ 
Médecin de rM6tel-Diea, professeur de chimie à La liartiniére.. 



RAYMOND. 

C'est â Saint- YalUer ( Drôme ) que M. Raymond , dans un 
Age avancé, vient de terminer sa laborieuse carrière. Lè bleu 
dont il est l'inventeur et auquel son nom est resté attaché , 
suffirait à lut seul pour lui assurer une place honorable parmi 

les savanls qui onl rendu des services à la science et à i in- 
dustrie. Deux volumes de Mémoires inlilulés : Souvenirs d'un 
Oiiif (1), dans lesquels M. Raymond s'est mis en scène , nous 
fournissent sur lui quelques documenta pleins d'intérêt. Voici 
l'analyse que fit de cet ouvrage M. A. Henon 9 il y a quelques 
mois , dans le Journal du Commerce* 

Sous le titre modeste de Sowenirs éPun Œsîfet sous 

le voile de rnnonyme, uti homme aussi recommandable ' 
par son caractère que par les services qu'il a reudus à 
rindustrie^ M. Raymond, vient de publier ses Mémoires. 
Une vie laborieuse et n'offrant aucun événement extraor- 
dinaire, scmMerait ne pouvoir pas être d\m grand inté- 
rêt pour ceux auxquels la personne de l'auteur est étran- 

O) Sottentn «Taft (Htift S loniee eo ua vol. in«6^« 18W ; à Lyon , eiwK 
kjné flj0 , aoccetiettr de Babeuf » rae Saint-Dounoique , S. 
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gère ; cependant , le ton «îinple et U bonhomie qnt ré- 
gnent dans toat cet ooyrage , captivent le lecteur et lai. 

font aimer en même temps le livre et récrivain. 

M* Raymond parle d'abord de ses parents» de &es pre- 
miéres années. Ce chapitre est un des mieux écrits ; le 
portrait de sa mère , bonne et fantasqnf* , dévole et un 
peu coquette, a une expression de vérité naïve. Il trace 
ensuite rhistoricpie de ses études , dans lesquelles un tra- 
vail obstiné le rendit Fégal ou le supérieur de ceux de 
ses camarades h qui la nature avait accordé plus de faci- 
lité. Comme presc^ue tous les jeunes gens élevés au sein 
des familles religieuses y il se crut appelé à Tétat ecclésias- 
tique. Une chanson contre son professeur, qu'il fredoùna 
par iiàadvertaoce devant ce dernier, le força à sortir du 
séminaire Saint-Iréuée de Lyon, où il était élève, et lui 
fit abandonner cette vocation. « Sans cette ynaudite chan- 
son , dit-il y il est vraisemblable y qu'au lieu d'une vie agi- 
tée par tant de vicissitudes , j'aurais vécu paisiblement et 
uniquement occupé à faire des conversions. » Ceux qui 
ont été à même d'apprécier l'utilité de la carrière -scienti- 
fique et indiistrielle de M. Raymond, donneront ïans 
doute à la chanson une toute autre épithète. 

Il étudia la médecine à Moutpellier. Là , l'ei^emple de 
jeunes gens plus riches l'entraîna à d'assez fortes dépenses y 
pour des vêtements qu'il nomme toilette de marquis* 
Celte toikUe ('lait due aux iouruisseurs , à l'instar de 
celle de beaucoup de iasliionables ; mais ces. messieurs 
labsent d'ordinaire l'inquiétude à leurs créanciers y tandis 
que le bon M. Raymond déplora amèrement une faute 
dont il s'exagère encore la i^ravité. Il fait une peinture 
comique de la sensation que produisit sou brillant costume 
au milieu de sa famille. 
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M Moii'iwiivi^ pèise surtout, dit-ilyiie poiivait revenir de 
son étotteement , et chaque fois qu'en FaliordAnf, mon 

L'pée au côté et mon chapeau à plumes sous le Li as, je lui 
tirais ma révérence avec Tair d^importance d^ua marquis^ 
il restait comme stapéfait, craiguabt 4e me sourire-, et ne 
voulant ou n'osant pas Aie gronder, tant ta magnificence - 
de uiun accouti ement réblouîssaîl et lui imposait, v 

Son père résolut de lui faire finir ses études médicales 
à Paris» Portai, Oussaulty furent ses- professeurs. -Les le- 
çons ëlo^entes de Fonrcroy Ini inspirèrent le goût dé la - 
chimie. A cette époque, les chimistes et les médecins se 
faisaient une guerre à.outrance $ !VI. Baymond cite , à pro- 
pos de ces discassions , une énecdote singulière : - 

Rouelle , professeur' de chiriiîe distingué et ennemi dé- 
claré de la médecine, fut contraint cependant d'y avoir 
recoui'!^ ri ans une grave maladie que fit son frère bien- 
aimé, le jeune Rouelle, qui- fut réiidu à la vie par les soins 
de M.' Bordeu, célèbre' médecin.- Uh si grand service ne 
put réconcilier Rouelle Tainé avec une science dont il fai- 
sait peu de cas , et qu'il régardait comme plus dange- 
reuse qu'utile.' Un jour, à sa leçon de'cbimie, après s'être 
graduellement échauffé, en déclariiant , comme à son or- - 
dinaire , contre les médecins, il termina la péroraison de 
sa violente diatribe-, 'én-^aiasissant son." frère à brâs le - 
corps , il le posa avec véhémence snr la table dé^dénfons- 
tralion, et -le montrant à son auditoire ébahi, il s'écria 
avec Taccent de la douleur, comme si ce frère fut véri- 
tablement mort : « £n vdiile^voùs la pf^wre ; que Bor- 
deu n'est qu'on' &ne ? il a tué mon -frère qùe toild. » 

Après avoir terminé ses cours / M. Raymond re- 
tourna dans sa petite ville. (^>ueli|ueâ contrariétés; le dé^ 
goûtèrent de l'exercice de la inédeciAe;' il se fona 'le«l 
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entier à Ja chimie , objet de sa constante prédilection. Il 
dooaa des leçons publiques, qui lé fitent connaître, et 
lorsque la France fut envabîe par les armées étrangères , le 
comité de saint jiublit:, ù la i ecomman dation de Four- 
croj, ie nomma Tun des quatre iaspeclcurs généraux 
pour la fabrication des poudres et salpêtres. Sa mission 
terminée , le comité , après avoir donné des éloges & la 
manière dont il 1 avait remplie, lui demanda qu'elle était 
la récompense qu'il désirait : m Une seule chose , répon- 
dit-il , une mention qui fasse connaître que ma petite Ville 
a été la première à fabriquer le salpêtre rérolntionnairê. » 
Il n'est pas besoin de dire qu une demande aussi désinté- 
ressée lui fut accordée sur^le-cbamp. 

0e retour > chez loi, M. Raymond, entraîné par son 
gout pour la chimie appliquée aux arts, éleva une fabri> 
que pour le hianchîment des fils de chanvre, nu moyen du 
chlore, procédé qui venait d'être découvert par Bertho- 
let. Sa manufacture réussit d'abord au-delà de ses espé- 
rances; mais il voulut ajouter au blanchiment des fils ce- 
lui des toiles, et la mauvaise réussite de cette entreprise le 
décrédita. Il reconrot aux conseils de Chapta) , qui dîrt* 
geait une blanchisserie de cotons filés où le chlore était 
employé avec succès. Malheureusement les conseils du 
savant manufacturier ne purent lui faire surmonter les dif- 
ficultés qui n'ont pas encore été Taincnes, et la fabrique 
tomba entièrevtient. te Jé ne savais pkdi k quel saint me 
vouer pour me sauver du naufrage , lorsque ma bonne 
étoile voulut que la création de l'école normale eût lieu. » 

Son district l'envoya à Paris comme élève. Après que 
les cours de l'Ecole normale furent fermés, Fourcroy, 
dont notre chimiste avait toujours conservé iamitié , le fit 
nonmiet un dles trois chhnistes-préparatents et instruc- 



teui's à TEcole polytechuiquc que Ton crëa alors. M. Ray- 
mond connut dans cet établissement la plupart des savants 
qui habitaient Faris. II nomme entr:'aatrçs Cbaptalj Ber- 
tbolet y Vauquelin , Monge , Guyton cle Morveaa , La-, 
grange, Chaussier. 11 parle de ces grands hommes el des 
occasions qu'il avait de CQuyerser ayeç QU^f ii çitç p]u-t 
sieors anecdotes say lenr vie ou aar leur caractère, ma» 
c'est toujours avec le ton de modestie qui le caractérise^ en 
s'étonnant même qu'ils pussent s^apercevoir de lui. 

La ^ort de son père, dont il héritait, d'une faible 
somme ^ lui fit quitter l'Ecole polytechnique* U Tetouma 
dans son pays. 11 j fut d'abord nommé professeur à 
l'école centrale du département de l'Ardèche^ puis^ un 
an après y professeur à Técole spéciale de L7on•^ «Je me 
rendis k Lyon pour me concerter avec les autorités , afin 
d'organiser Técole de chimie. Le préfet et le maire me 
montrèrent les meilieuresi dispositions pour accélérer ce 
moment; mais ce chaleureux sèle ne produisit aucun ré-, 
sttltat. Pendant pins de deux ans , le professeur fut régu-^ 
liciemenl paye de son trailctiienl sans a\ oir pu obtenir, 
malgré ses pressantes et coutinucUes spliicitations ^.d'être 
installé, faute . d'un local pour le placement i de,, son 
école. 

« La chaire, que j'étais appelé à occuper, exigeait une 
entière connaissance des arts chimiques; je retournai.à 
Paris j pour m'y Uyter exclusivement à cette étude* » • ' 

Lé comte d'Herbon ville et le comte Fay de Sathonnay , 
furent placés à la tète de radministration départementale 
et municipale de Lyon. Les écoles d'instruction publique 
furent créées sous leurs auspices et M. Raymond revint 
prendre pussesslou de sa chaire qu'il a occupée pendant 
dix*huit auoécs avec tant de zèk* J>nra«it.sQn pvoiessa-^ 
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ral , il fit la découverte qui fera vivre sod nom panui 
ceux des hommes dont s'honore notre industrie.. Voici 
comment il rend compte de celle épo([ue mémorable de 
sa vie. 

«Un prix de So^ooo f. fut proposé par le gquTernement 
pour la découverte d'un procédé à teindre la soie et la 

laine en bleu, sans iiidi^'o et sans pastel. Ce problème^ 
était sans contredit le plus difficile à résoudre de tous 
ceux qu'avait offerts jusques là la chimie manufacturière. 
J'eus la témérité d'en entreprendre la solution et le bon- 
heur de réussir. C'est , de mes recherches , celle qui in*a 
le plus préoccupé et à laquelle j'ai demeuré le plus de temps 
je passais du découragement à l'espérance , comme ce 
voyageur épuisé k qui la fascination du mirage donne de 
nouvelles forces, mais qui s'aperçoit bieatôt qu'il est le., 
jouet d'une illusion. 

Lorsque par des essais souvent répétés je me fus bien 
assuré du succès de mon procédé, je teignis une partîéde 
soie assez con<>idérable , avec laquelle je fabriquer une 
pièce d'étoffe que j'adressai à .Chaptal, pour qu'il voulut 
bien la mettre sous ks yeux de l'empereur y et la présenter 
ensuite à la société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale. Je reçus de Sa Majesté un à compte de 8^000 fr. 
à titre d'encouragement ^i) et comme une marque de sa 
munificence 5 la société d'encouragement me décerna une 
médaille d'or pour prix de ma découverte. 

Il n'emploie que quelques lignes pour parler de cette 
découverte et s'excuse d'en avoir déjà trop dit. Exploitée 

(1) M. Raymond avait payé à divers fabricants à peu prés la roémc somme 
pour des soies qu'ils lui avaient confiées et qa'il avait miaos , Uaos ses essais » 
hors d'état de pOMTcir être employées^ 
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à son profit , dans un temps où la guerre enlic la I rancc 
rAnglcterre no permellait d'avoir de i indigo et du 
«pastel qa'à un prix exorbitant y «lie loi aurait donné Une 
fortune immense. Il l'a livrée généreusement au commerce 

. ( t ( t I;i lui parait une cLose si simple qu'il n'eu parle mê- 
me pas. 

La perle que M. Raymond fit de sa mète^ le besoin du 
repos et la nécessité de surveiller ses affairés pécuniaires , 

le décidèrent à donner sa démission. Ici se termine sa car- 
• rière^ publique. 

Lç9 trois chapitres qui terminent Touvrage sont consacrés 
au réck<d'on voyage k Paris , oii l'aotenr reçut , à l'expo- 
sition de 1819, un des premiers prix décernés à la plus 
importante découverte faite dans, l'espace de dix ans ^ et 
enfii^ à la reUtjioii de deux voyages à la GrandeoChartrense: 

• A» Hénoiu 

Au moment de mettre cette feuille sous presse , la Revue du 
Dàuphiné (1) que publie M, Ollivier Jules avec tant djs cons- 
cience et de talent) nous apporte de nouveaux doçuments.sur 
M. Raymond. Nous reproduirons ici cet article, conune un 

complémeol aux dcLaili» biographiqiieb que nous venons de 
donner. ... , ' . 

M. Raymond ( Jeau-Michel ) , né à Suml-Vallier, departcineui Je la Dromc, 
le 24 mars 17 bë, y c&( f^otl ia (i ma^ tâ37, à ta toile d'uoe.toDgue et dou- 
loureuse maladie. 

Il se destioa d'abord à la médecine, et après avoii ru a l<» grade de doc- 
teur à la Faculté de Montpellier, il viat, en .1786, exercerait art à Saint- 
Ci) Bam ilu ikmpMné^ iii-8*» Valence» OUivier Jale»» diieeteur. On 
aouierit ches Boni , imprimenr» fue Sainte-Marie * t, et à Lyon , chei 
L. Boilel , qnai Saint-Antoine, 3«. La'ltffaiBîMi.ae îuia'oomf Mtele i** vOlame. 
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▼alBlfr; naît, «nlitlaéf éh tes premiers pai àani to dtfrî^re, par un goûi 
ftmkmné ptw Ié cUaiie appliquée aax arts, il q ailla wei riialades pour éhf 
•trirre i Paris les leçons des plus saraDts proTcssetirs do chimie : il fut le 
disciple et rami de Fourcroy, de Vauqueliii cl de Bcrlliolcl. 

Après un 8«''jour de plusieurs aunées dans la coiutalc , il rcvinl dans sa 
ville natale fonder un élablisaeiDcnt pour le blauchimcut des toiles par un 
procédé iiuuveau. 

C'etail dans les premiers mois de l'année Î79i, à cette époque fameuse 
où la France, atcc l'énergie d*uii grand peuple qui veut être libre» opposait 
à l'Europe conjurée un déploicmi-nt de forces jusque-là sr^ns exemple. L'a- 
telier de M. Raymond était à peine forme , qu'un ordre- da coiuité <lc salut 
public envoyai le «iavaiit cliimistu dans les départcmeols du midi liAfrr f^t 
din^M i , (11 qualité d'inspecteur général , la fabrication des poudres et saipt)- 
très. Il suspendit ses travaux de blanchiment des toiles, et alla remplir, 
«▼6C le zèle d'un citoyen déroaé ans iotéréta de aoo pajt « la haute miaeion 
qull Tenait de recevoir. 

Cette mission finie, le cofnité de salut public, où siégeait Fourcroy* lai 
fileffnr tapltett de eommissaîve des poudres; mais, pénétré des a^anùigea 
que pouvait avoir poor la science et l'iadualrie la eonliniiatilm de tes expé^ 
rieaeet ^>blHichteeot » il refoea et reprit à Saint-Vallier dee titvanx que 
lei dreonHaaee» l'aTaient aenlet foveé d'interninpve. 

Cet expérieneei D'ajant ptf vépoodo à l'eipotr 4|n'H en avait eonça 9 il lee 
•nipeiîdit encore » ét« en ' janrièr ITWt il retourna à Paria raivre lea coure 
~de l'EcdIe ttevadet où prêféMait toâl'ee qnela FMuiee'effîfait aloîrs de plue 
•Mflgvië danf les wieii^éf ét dMis lëe letl«^ (I). 

De VÊUO» iMltlet ir^aim à IlSèble ^ol7tftbiiini|(ie coinnie '^jàhnaéùr 
ét fépétitew>de' ddmle nppeliit 'a^ee mie Mlle 'de cêmpltffllbde que 
c'était loi qoi avait dtetié le pienter appareil de chimie dans efefte'éisôie 
célâm. 

Il*fidiliadam' te'^bénAl ibf -JAm», «ur la'unlàreiles propiîéléf derkcide 
-niftett, on Méndfre ebtlat' le ioffinige det^vânti. Il llt'é^nahfe'Âiaii* 

par des- articles intérée dane iee iimalef de Ckmle, vo prteèdé Hbuviealtt 
•pe^fee -|tooeurer prompteniént'et à peu de (Vais une plus grabde quantité 

de «fax bjdrogéne phosphoré. 

(r) LrEMlaiMBsIsflicaiMtimMwloida 9 bnumOm ni (Soocivfen i794) 

-m» «fatt^obr baïae ibnat'asa i p rt Wswai» «t «fefppsadiw Mrl ««eBallot», la^nafe^IiplMs, 
Maaf^ RUky, Dsobenton, BitAobt, Tboala, HomIm, ]bBtoUi,T<dB«j, Benufdbi di flsbrt- 
FUm, SkuAt Gm*», Lalwipe» y fwiwsiiiet «t «nsdieiHmt l'art ds ftoCMStr* 
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Il avait perfectionné son procédé pour le blanchiment des tuiles , et 
comme c'élail depuis long-temps l'objet constant de ses recherches et de ses 
pensées , il quitta l'Ecole polytechnique |)Our recommeucer A SaintrVaUier 
ses expériences i>ratiqacs. 

Forcé encore une fois d'y renoncer, il devint, en lb02 , professeur de 
cbtmic au collège de Toumon, alors transformé en école cenlr^.du dépar- 
tement de l'Ardèche. De l'école centrale de l'Ârdéche t >1 fut appelé » en 
1803 , par le mii^iKre de l'Intérieur Ghaptal, h la chaire de c^ùmîe appliquée 
i la teinture que venait fonder la ville de Lyon , et dans ce professorat 
qu'il exerça avec une iwe diBtioetMn , ii rendit dtimporUuita aeryiçea à Tia- 
dustrie lyonnaise. 

Napoléon Teulot* en 1810» faire eencourir lea loiniévea de U dUmiefta 
aoeeéa de ion •jaténe cootinenUd. .U oonfecre un ptii de l^ltOOO ^ranci à 
la décoavefte dTan^proeidé pour teindre en Uen In aeie et la laine aana/an- 
cnn emfilQÎ d'ind%o. Le pvoblâme était diOicUe; dnna tout, autre ieippa*. i| 
eAt même paru inaolnUe. IL Rajmo^ ae mit à Vttuyte et» ^préa troia ipa 
d'espénenceanana eeaae répéléea t il pnrnnt à donner à la aoîe i^vee je bleu 
de. pniiae. (prnasiate de fer ) «ue couleur égùe et Mlanle» beaneoup plua 
belle e% plut aolide .que celle qu'avait joaque-U doon^ Tiodigo. 

Cette déconyerte fut pour l'industrie lyouna^e lui imqaenae prçgrési aoaiî 
la reconwnîiwnce . piiblique déceriiart-eUe i celle nouTeUe couler leji^ 
detJMteyncfid» 

L'empereur fit remettre à l'inventenr une aonime de 8»000 franea à valoir 

sur l'encouragement promis , et aana les événements politiques qui le préci- 
pitèrent du trône, il eut sans doute complété cet acte de munîGcence , car, 

quoique ie problème ne liM pas eutièrcuicut résolu , il était fort avancé. 

Les expériences de M. Rajiuual ont été continuées parles chimistes les 
plus distingués de l'époqtie, et surtout par son fils et son gendre, et le but 
que se proposait l'empereur est aujourd'hui atteint, au point que l'usage 
de l'indigo a presque entièrement disparu de nos grands ateliers de teinture. 

En même temps qu'il professait à Lyon, M. Roym oniî créait h Saint-Vallier, 
en .1815t une manufacture de produits chimiques. £n 1818, il quitta sa 
cbaîfe pour .venir dirifar lut-méme cet établissement , et, secondé par son 
fils et aon gendre t il y introduiait de nombreux perfectionnements. Cet 
établissement lui a survécu , et c'est aujourd'hui encore l'un des plua impor- 
tants et dea plua babilement dirigéa qui eaiateot en ce genre (!)• 

(i) M. BaïaMA flis mbA également clM^e joar d%npnluil«MrTice« k l'ait de h lelntwi. 
Il«m-eealsnen» il ee» fuwmm à teindra h kin» en Uen «m emploi dladige , en peiftelîa». 
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A l'cxposilioii des proiluils de riiiduslrie française en 1819, M. Raymond 
reçut, Sur l;i proposition du jurj, une médaille d'or et la décoration de la 
Légion-d'Hunneur cumme récompense de ses belles découvertes dans la tein- 
ture des soies (1). Dé'jk la Société des Anus du Commerce et des Arts de Lyon 
et la Société d'Encouragement pour l'iudastrie natioDale lui aTaient décerne 
des médaHifes d'or dans le même but. 

Entièrement retiré des affaires depuis plnsicurs anneps, M. Raymond vi- 
vait en sage dans sa campagne des BiouXt qu'il avait oraée avec goût et 
en ami éclairé des arts. 

Dans ces derniers temps, il recueillit les souvenirs de ses premières étu- 
des , de sa participation aux progrés de la science , de ses reiatîoos avec 
les savants, les artistes et d'antres personnages distingués ; et ces souTenirSt 
il les a publiés en 1836 » Mn» le titre de Souvenirs d'wtetiift deux r<h 
hunes in-8". Les détails en sont attachants, et la narration rappelle souvent 
«ma bonheor le style Confetnom de RouMaa, qmt M, RAymoanil parait 
«voir Touhi .imiter. Il a publié annî en i89$« en un volome tn<4«, un Eêtai 
mirU Jeu eomideré um Je rq^pùrt 'dê le aiertile êt 4tt droH namrd» 

Xes évm. |>roductîona- témeigoent de plvi en pli» que M. - Baymotid fut 
A la feii un bomnede faieD,'d'uii commerce agréable et^le, et un enrant 
dontim lob§ue nniére fut utilement et eemplélement 'remplie. Roua aimons 
è penser que les nombreut- serviees qu'il a rendus & la scîenee et à Tindus- 
trie sauveront de l'oubli m mémoire juilement honorée. - ^ - 

DELACROIX, 

• , . . , • 

Correspondant de l'Institut , membre du emunl général 

du dipartemaa. 

V . .... ' ...» - , à '1 *" ' j 

nuit 1m procàdti« iaventés par son pire pour la teinture de U «oie , mais il a tu eheore extraire 
' dètlarf» àm iiTBâlftM (feaithame ) une lOafiM'céuge plus pure et plu* riche que celle tpe 
rMobluaitcvaatlid.IlaMgiB«n«éteh|ifopottm i»à iS rdbt dt etlte niiwiMiott 
«iB*ti«^lk«poi|él^|a jt«ifce.lMaile proeidt àf,pttgmndmi»1» eoOiti^, ^j^mi^tHiUni 
Ml ivs de citron un acide qui est un des produits de ootre sol. (Rapport dajiujcrntnl Mit 
les produits de l'intlustrie française, exposition Ap iRi*. page i5o). 
* (0 riipport du )ury est conçu dans ces termes ; « .... Pour les 6mincnL» scrriccs rendus 
u par M. Rajmood à la tàature des «oIm à Lyon. H n'y a qu'usa voix sur les obligationa qu'on 
lui M. dan* ««tte villa. UtU masA iBvtaMa» twm himx qui porta aott own. Le atatr-Kar- 
« HOU», «i mfprùauiu la déjMHueda Hadigo , 4oium «um oonleiir soHdi aida h plna g^iada 
« beauté , avec des teintes nonrellea. » (Rapport dn Jnij cantoal tinr lai pfodall» d* rin- 
doitiia fitBDçaiaa, axp«aitioii da i8i$, paga S5r). 

.s k ^ * 
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CLAUDE-FRANÇOIS MENESTRIER 

A UN DE SES AMIS DE PARIS, 

8ar WliWiiMdi6Ml, à LgfM, dte* tetaiU di 700,000 llmt fomt Mcovitr 1m 

fMtfeoliiraiiuatt 1« oovilw* «a Mm rMoits à la mbère por U sta^atiott 

du commerce et la d;5otte des i-jvtos causée par les guerres 
de Piémont et de Savoie , en 16^. 



' MominiB» 

Si qnftnd je me aépanî de youè pour venir k Lyon, tout Pari* n'élmt oc- 
ctipé qu*i ^entie^DÎr da inecot de la loterie que Ton Tenait d'j tirer en 
favenr de l*Hftpilal Général, je troirraîà mon arrivée dana cette ville tout le 
monde dans Tattente de celle qa'on venait d'ouvrir pour la maiwa de la Cha- 
rité, dont rînstitntion, comme vous savei, a lerri de modèle aux plus gran- 
de» villet de France et dltalie, leaquellea, après avoir admiré Tordre et 
l'économie de cette maison établie en faveur des pauvres, ont voulu par une 
pieuse émulation suivre le même ordre et imiter la conduite que Ton y tient 
pour le soulagement des pauvres. Cette loterie était la seconde ouverte en 
faveur de cette maison. Elle avait été précédée d'une autre pour l'HApilal 
Général, et toutes trois ont été exécutées avec tant d'ordre et de fidélité, 
qu'elles ont servi de règle à celles qu'on a proposées du depuis en plusieurs 
villes de France. Vous serez peut-être bien aise d'apprendre ce qui donna 

26 
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li«o è cet loleriea « et ce qui en a , tout à coup , rétabli on teadu ai oomnran 

l'usage. 

Les dernières guerres de Saroie et de Piémeot» el la disette dea vivres 
cau&to eu partie par cei gmrres» aussi bien que la siérilité de quelques 
années , avaient tellenient épuisé les greniers, eù nés nug^strats oot aoîo d'a- 
voir lies bleds de réserve pour pourvoir aux néoeisîtés de cette ville peuplée 
d'oA grand nombre d'habitants ef dTélNiiftri que le commerce y «ttîre ; que 
les Directeurs do l llôpiul et de l'Aumône Générale se trouvaient hofs d'état 
d eutreienir les pauvres et les malade» qui augmentaient tous les jours * tant 
par la cesè-aliou liu commerce que par la cherté des denrées les plu» néces- 
saires a b vie. C'est ce qui réduisil à la mendicité la plupart des artisans, 
et surtout les ouvriers eu soie, qui sont uiduiairctut ul plus de quarante aiiUe 
occupés, quand les temps sont favorables, à fournir tout le royaume d'étoffes 
ft d'autres ouvmgessqui se distribuent dans les provinces par le moyen de 
quatre grandes foires accordées par nos roi» avec beaucouj^ de privilèges en 
faveur de ce connnerce. 

Les Directeurs des Hôpitaux , par un zèle infatigable qui ne s'est jamais 
rallenli , faisaient do grandes avances de leurs deniers pour faire subsi'^ter 
lesbospices. Mais ces avances, quelques considérables qu'elles fussent , ne 
pouvaient suffire à l'entretien ordinaire des pauvres enfermés, ni à la distri- 
bution de pain qui se fait, tous les dimanches, en divers quartiers de la ville, 
pour le soulagement du peuple et des artisans , à qui leur travail ne peut 
fournir tout le nécessaire pour l'entretien de leurs familles quand ellea aoot 
na peu nombreuses. Â quoi il faut ajouter les aumônes secrètes des pauvres 
honteux, dont le nombre par la misère du temps commençait à égaler ceux 
qui sont en possession d'en recevoir de publiques. 

tn ce* GonjoDCtores si difficiles, les Directeurs firent tous leurs efforts pour 
pourvoir i la subsisUoce des pauvres , sans en pouvoir trouver les moyens. 
On s*était emparé de leurs blés de réserve pour les armées du roi : on ne pou- 
vait en tirer duDauphiné, qui était le tbéitre de lagneire; la Bourgogne 
n'eu avait pas non plus que la Brème , et quelques autres provinces voi- 
■ines, ressources ordinaires de cette ville : il n*était pas permis d'en tirer de 
la Provence ni du Languedoc, qui devaient fournir les armées de mer, lee 
troupes de Roussillon et des c6tes de Itice. 11 fallut avoir recours aux c6tes 
d'Afrique , dont l'élotgoement rendait si diers les transports des grains, que 
les fonds des hôpitaux et les avances des directeurs n'y pouvaient fournir, 
sans épuiser ces fonds en peu d'aanéés, comme il arriva en effet. 

la paii que le roi a donnée à ses peuples en sacrifiant à leur repos tous 
les avantages qu'il pouvait tirer d'une guerre el glorieuie au succès de ses 
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armes» {«rucura d'abnril 1,« 1 1 .:nir|uiililé , mais ite lii p.is naUre i'abouJaiice. 
Les soldais, «naïade^ ow Ijlesscs, relournanl des Irontières du rojaume, rcm- 
)4issai«nt l'hùpilal ^ les iia]>ilatris «le )u camftagiHî (ioni 1rs mai!i()ns avaient 
élé brûlées et les champs saccagé», venaient pai troupe iinplorer la charilc 
(le nos coiicitojeiis, assez eiii|»échés de fonmir à lenrs propres besoins, 
quafid la piétié inspira aux direcleur»de uo» lièpilauxTiiivcutioii des tolerie^s. 

Cm dessein fut proposé à nos seigneurs les gouverneurs el aux priacipaux 
mgHtrats»qut l'approuvèreiM en 4eft04QUMtsik premntefc Le motif du 
èeMbiabioA loteries faitet «n iaveor des pauvres, leur parul uo acte de piôl^ 
oÀ il n'y avait ri«n de contraire à la justice • dî qui coDlraigiiîi les particu- 
lievs à des CMH^baliotift tagcé— » q«8 Vm • It dfoit 4'#»f«r dans les vàuvh 
Èéê pvlili^Mft pour k» sec«îm de «JeiuL %wt «Mt rMûtt 1^ kl àt^mèm a^ctt- 
•ké» foMftfm CM cODjOBoiwas twil kwvne «il olkligft d'aider aet fite», 
■M» paie* dToIlBAMr tteu gviètttnciil par «a défii«( dt «Iwké» Uq«aU« «*eil 
plittseulement de simple cODSeil« maitderieot na piéaef^ail ptreUle adcfilé. 

Qetfoterits air iaTeur det panfiM b*om peint d*a«trQt tMtjfa que la dia- 
iîlé« elle déâr de toalafar daaa lea aéoB U ih S » preâiaaftM cew à qoi Vnm ae 
peul foorair leurs besoins par des moyens ordiaaires ; principakmeal en des 
taaq» e& la cWité est noarseuleaienl «effeidiai» aMÎs ea«o»e trée-dilBeHe à 
«aeiaer par eeua qa» soal lea miaox imeMioaaéa p««r 7 tHRiver deà rea* 
sources; ces sortes de loteries noa-senlemeat saaK îoaoeentait aiaîa î*ose 
aaaneer qaTon les doit considérer comme dea tnf eati<Mis de cjiaiité » qui 
a'ont rien que de louable en ceux qui les entrepveaaenl. ia pfemiére lote- 
rie fiiite ea favenr des malheareua est celle qui ae 61 à i^pulerdaia poar la 
DiaconiieWtfloae» oe«pof4e peur la plus grande pvUe de Viaa^ véfa* 
«Ms(l). 

Ce fut un Lyeaaais qui en fit b promit |NropoailH>a, le sieur Troocbio 
du Brueil , et celui qui fut chargé d'en dresser le plan , un autre Lyonnais 
expatrié, le sieur Jean Tourton, marchand et banquier. Ainsi il est vrai de 
dire que noiMeulenient la ville de Lyon a servi de modèle uux. aulrcs villes 
du rujaume pour ces loteries en lavtur des nialhoureux ; mais que ce tout 
deux Lyonnais exilés qui en ont été les premier» iuveuleuiis ei» UuUaude , en 
4695. Voici l'ordre qu oii a Ltuu aux loteries de Lyon , principalement eu la 
deriiitTo de la Charité, que l'on peui proposer pour liâiHitlc de cuilc« qui se 
j>eHTeut faii.' iicitement, puisqu'on ne saurait y opportci plus d'exactitude 
et do fidélité' Après qu'il euA été résolu par ies administraloiMn d^ns içiiurs 

(i) \ la BuUe de la Jcplor&ble rèTocatioo io VéAt «• MifllM psr Louk XEV, •tétf^wlh 
CuaUlc* protcttaotes fureat obligées de sVsxpatrier. 
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bureaux de se servir , avec In pcrmissiuti des magistrats, de ces nioyeus 
ionoceuU de lecourir les pauvres , et de laainlenir ce» maisons de charité , 
qui étalent en danger de tomber ; on fit choix de ceux qui devaient se cbar^ 
ger de l'exécution , et comme celle-ci qui fut proposée par rbôpilal de la 
Chariléf eu 1699t et qui -vient d'être tirée, me paraU l'aoe des plus régulières 
que t'on ait laites, c'est celle que je coasidère eomiiie nn modèle le plaa 
exact qa*oD paisse iaivre* 

On cemmciiça par demander au roi ta permissioa d'oo?rir cette loterie, 
en loi exposant les ptessants besoins de cette maison, et en lai lepréeentant 
qne rélendue des charges de l'Anm^e Générale avait inspiré aox iMrecleurs 
de iûre nne seeonde loterie« On remontm le secoors qu'en pouvait tirer une 
infinité de milhevreax, l'exnctitude et la fidélité avec laquelle avait été tirée 
In loterie qu'on venait de laiie* Tontes ces misons persuadèrent le roi de la 
permettre, ceqiirib apprirent par une lettre du contrAleur général» l'an 
des quatre secmtiires d'état. 

n fut ensuile arrêté qu'elle serait de sept cent mille livres, dont il aemit 
levé quioae pour cent sur les quatre premiers lots, et dix pour cent sur 
tous les autres. 

^nr remplir cette somme dé sept cent mille livres, on fit cinqannte 
mille UUets de quatorse livrée cbacun , dont mille sendeot bous lots et les 
antres quarante neuf mille de nulle valeur. 

Le bureau députa pour recevoir ceux qui voudrdent prendre des billets 
trois des ndmtnistrateurs. 

M. de la Valette , président au bureau des finances de la Généralité de 
Lyon , ancien prévM des marchands et l'un des présidents de l'Aumône gé- 
nérale , M. de Lâfont, ancien échevin, et M. TrolUer le jeune, biinquier 
en celle ville , qui s'élant partagés entre eux les cinquaiile mille billets à 
distriLuier. prirent des registres chiffrés et parajiiic^ j^^r lu lieutenant général 
et par les aiiiiiiiiislrateurs , où ils écrivirent les noms de ceux dont ils recc- 
vaient l'argent , et le mirent, tous les huit jour», dans un grand coffre des 
Archives de la Charité, dont chacun avait une clef différente, afin qu'il ne. 
pût être ouvert que de tous les trois ensemble. 

On fit, en même temps, cinquante mille peiits quarrés de papier d'une 
mémegrandeur, sur lesquels s'écrivaient les noms, ta sentence ou la devise de 
ceux qui avalent donné de l'argent , et l'un des cinquante mille numéros en 
chiffre et écrit tout au long, pour éviter les erreurs de compte , lesquels 
billets éuient collés el rais dans une boite, et un semblable billet était dé- 
Kfié à cbacun de ceux qui avaient donné leur argent pour leur servir de 
mémoire pour leur sûreté. 
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Oo en fit cinquante autrei mille de la nénie forme et gruMieur, dont qoa» 
rante-neuf mille et dix élûe&t blaoce, et aeaf cent quatre-tÎDgt'dix aè 
liaient éerita le* lots teloa cette diviiioii. 



l*' lot de cinquante mille livreft, 


50,000 


S* lot de quarante mille lifret, > 


40,000 


5* let de trente mille litrest 


30,000 


4* lot de vingt mille livra» 


90,000 


5* lot de dix mille lime , 


10,000 


6* lot de neuf mille livret» 


9,000 


3 lots de cinq oûlle livres chacun , 


15,000 


4 lots de quatre mille Kvres, 


16,000 


S lots de trob mille livres* 


15,000 


0 lots de deux mille livres. 


11,000- 


6 lots de qoinie cents livres, 


9,000 


160 lots de mille livres , 


160,080 


200 lots de 500 lirrcs. 


100,000 


200 lois de quatre ceuU livre» * 


. 80,000 


400 lots (le trois ceuts livres , 


120,000 



(tijli«> ces l»Ofis billets spécifiés et ui;ir<jiu';S pour lu valeur des lois de&titié*t 
DU il -i laiM (j|ue le jiremier billet liré, qaoi(jue iiiaiic, serait de 3000 livres, 
ainsi que le dernier de tous; que le billet blanc qui précéderait le gros lot 
Serait de ITiOO livres, et le billet qui le suivrait pour autant; que les biilcii 
blancs (j ai précéderaient ou suivraient le sccood et troisièmes lots seraient 
de iOOO livres chacun; que le billet blanc qui précéderait le quatrième lot 
et celui qui le suivrait de 500 livres; ce qui £sisait eo tout jniUe boos bUlelSf 
mODlaot à la somme de 700,000 livres. 

Ainsi, sur chaque ciuquantc billets, il y avait un bon lot à espérer. Ces 
derniers cinquante mille billets assigucs pour l'écbute des lots, cl qui de- 
vaient être mêlés pour être tirés au sort, fureut routés et collés comme les 
premiers. 

Les uns et les autres furent enfermés dans deux grandes caisses de fer 
blanc, avec une petite ouverture en chacune par laquelle put seulement pas- 
ser la main d'un enfant qui devait les tirer. €e6 boites furent faites en forme 
de roues pour tourner sur leurs essieux , a6n que les billets pussent ^re 
mêlés d'eux-mêmes sans j mettre les mains. 

Enfin Tesprit de' cette loterie était que le publie ne perdit rien par la con- 
currence ou rencontre de deux lots. Toutes choses ayant ainsi été ordonnées, 
on fit savoir que l'on commencerait le 14 avril i ouvrir le sort et k tirer les 
billets dans une grande salle de l'h^ital de la Charité , oA les Directeur» 
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«VMMtInt dneMCT un diùàirc avec ét» «iéget et anc grimât taUe pour (es 
mtigatrm* «joi dmaietC j pvééklfr» et pour les admioistratenf» qui devftieot 
ouvrir les billelt» ârec deux aoirca «ibiot pMir Im ^oCfi«n et ooi>irôlcutt 
qui de? aMDt iMir vegittre des Wlels tipés. Les deai nmn des biUels de* 
penonne» eréee kl» furenl poeéee «as éèmi lw«ls de l« gmtfdb table , des 
logée farent diqraeiee tout entour de la eMlle penr les ^feenifts de distiuc- 
tioo ; le perienv éleil ouvert à tooe nwmta. J^rée «eue dii|»eiîUon , on pril 
doue enfaoli de la Charité • dont chaqae jo«r «n tm ynMit deni au wt 
pour tirer, le* IriHett, Tnn de la boMe ile» aoa«t l'am» de «elle des lots. 
Ces enfante se Innaient droits, à la vue de M fasassiatants, etfre la boite et 
le ▼érificateur 4e «haqae côté. 

ta boite des biliets était â droite > et ocAe das lais i .gaacfae; on toomait 
Tune et l'autia plqueurs fois auparavant povr liiaa «léler les billets. 

Apres quoi T^i^ant qui était à droite «otanençait à timr an billet de nom , 
lequel il donnait a« proclamateur* qui le lisait à banle vois dan fois le nn- 
nséro et le dsm a« devise , en même temps l'eiMt 4e Taulffe cMé tirai^ 
un lot, et le daoaait au vérificateur, qui Convnitet 4éroalait comme le 
premier, et l'ayant montré aux assistants, le donnait à une fille de la Cha- 
rité» faqoeile disait à haate voiic : BL.\NC , si le billet était rans marque de 
lot, et l'enfilait daijs l'ortlre qu'il ôlaii sorti; le contrùloiii Ju premier pro- 
clattiaiuui des billets des uoms le vépélait, tandis que les 4ualr4; grefltcrs 
les marquaicni sur leurs regiirtres. 

Quand le billet préseuié au vérifîcaleiir des lots se trouvait noir ( ( marqué 
d'un lot, ce vérificateur, après l'avoir montré, disait à baute voix . ISON pour 
une telle somme , et un des grefiic rs rcndfts«ait ot l'enregistrait avant qu'il 
lût enliic. Le soir ou coiifroïttail les registres des quatre greffiers |wur voir 
s'il n'y avait point eu d'erreur, elles adniinistmteurs qui avaient rc^u l'ar- 
gent et dotiné les biiltfts des nome déchargeaieRi leurs i^gistres de eenx q«i 
avaient été tirés. 

Après que tous les billets furenl tirés, on les contrôla de nouveau nvec les 
Ibillets enfilés de prt et d'autre , ainsi que les registres des quatre greffiers, 
panr vérifier 4e8«boses dans une parfaite équité que l'on ne peut «Mealaaer, 
nea pins que l'assiduité et le travail infatigables des admintsiralenvsy qai » 
poor seoaaiir las malbeareux , ont donné des soins à cette afMfo que Diea 
eeul peat récompenser , puisqu'ils ne se sent proposés en lont cela que la 
pure prmiqae de la obarité » ee qui levr fit déterminer dans le biireaa q«*au<- 
c«a d'mm «e paanmic mettre dans ces loieries, afin qu'il ne sembttt|MB 
qae ra^ranoe d'aucaa gain les j «At pu engager , et que taule lear «on<- 
duite y poràt aussi désiatércssée qa'elle aurait été exacte et fidèle. 
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NOTICE 

LB HAIICBI AUX FLBIIK8 0E LYON BT 8UB LA 90aM B'flOltTICUi.TV«B , 

PAR M. LACàlfS. 

Jusqu'à ee jour 4<»t fociélé» lavantes, des comieea agricoles ^ des firis 
«ombreux oot été fondés pour enoourager ragricullvre qui ooucrit le«. villes 
et enrichit les campagnes : eu revanche » peu de chMcs a été fait pour 
enconrager cette modeste et gnciense sœur de ragricolture qui a pour objet 
la cnitore , co apparence frivolci des fleurs i ces brillantes productions végé- 
tales dont les couleurs vives , brillantes et variées , le paifom tonr4-lonr 
Boave } enivrant et délicat, répandent tant de charmes autour des habitations 
champêtres et jusqu'au seiu de no9 fo;yers domestiques» de nos plus somp~ 
tueuses fêtes. 

Que rhabitaat des catnpagnes» autour duquel la nature verse avec une 
négligente profusion tous les trésors de la végétation , qui assiste en specta- 
teur blasé à toutes les diiTéreotes iransformations que subis, sow aspect suivant 
les saisons, qui est familiarisé avrc la pompe de ses <![>ectTicles les plus grau- 
dioses, qui a pour plate-batide ies prairies parsemées de leurs fleurs natu- 
relles, pour bosquets les forêts, pour pcrspcclive uo horizon sans bornes ; 
que l'homme de la campagne, absorbé par ses robustes et productifs travaux, 
dédaigne l'horticulture , cela se conçoit ; mais nous , sédentaires habitants 
des villeSp oous serions bien ingrats si nous ne tendions une main secowrable 
à cette pauvre délaissée qui nous offre » en échange de l'iotérét que qoua lut 
portons, des jouftsaocoa si pures et si vives. Que soot-elles les jooissuces de 
la oàtui« pour ceux d'entre nous qui ne sont pas les heureux posaesieurs dt 
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quelqa'ane de cet vUk» bittiebet ou rose» • de tonte» formet et de toutes 
conleon . qui s'étagent ter les collines des mes de It SaAne ou du Rbtoe » 
qui se cachent dans les verdoyants replis du Hont-d'Or» ou qui émaillent 
toute cette campagne ondulée qui détend depuis Gorge-de-IiOup jusqu'aux 
montagnes du Ljonnais? Que sont ces jouissances pour noua loua qui vivona 
emprisonnés pendant six joun sur sept dans nos ateliers, dans nos bureaux, 
dans les res-de-ciurassées de nos maiiom de six étages, où le jour pénétre k 
peine, que le soleil ne trisitc jamais ou ne visite que si rarement? Elles M 
bornent, lorsque, au sortir d'un hiver de huit mois, un beau jour nous permet 
de hasarder une promenade, à fouler la poussière très-peu poétique de no» 
quais, à peine ombragés par de maigres ormeaux ou de maigres plaianes 
symétriquement alignés, à saisir une échappée de vue sur les coieaus qui 
nous dominent ou sur les vertes campagnes des bords du îVbùne. Et si le 
Jardin des Plantes nous présertte un coup-d'cpil plus gracieux , s'il reproduit 
iiiu Mi\ [a nature par ses taillis . i.eâ arbres, ses plate-bandes, ses boulingrins, 
tout cela est captif , emprisonné derrière des barrières en fer ou en bois, 
comme les animaux d'une ménagerie. Ces jolis arbustes, ces belles (leurs qui 
se balancent sur leur tige, qui étalent leurs vives couleurs et exhalent leurs 
parfums, ce sont des étrangères , des indiCférentes pour nous : il ne nous est 
permis ni de les caresser, ni d*en savourer de prés les odeurs. Nous ne pou> 
vons assister à toutes les phases de leur existence, surveiller leur dévelop- 
pement, leur prodiguer ces mille soins qu'une mère prodigue à son eufant> 
et qui sont le charme de l'horticulture comme de la maternité. 

Maist grftce & elle, cet état de dioses change; l'horticulture détroit les 
obstacles , rapproche les distances qui nous séjwrent des plus jolies produc* 
tiens de la natnre; elle les introduit dans nos villes, jusque dans nos habita- 
tions , et en làit t en quelque sorte , des végétaux domestiques; grftce à ses 
industrieuses inventions , elles gravissent à tous les étagel de nos maisons > 
se familiarisent avec nos salons comme avec nos mansardes; elles embellis- 
sent les uns et portent aux autres de douces consolations. 

Mais que d'autres vantent les caisses d'orangers, d'arbustes prédenx, qui 
aux jours des somptueuses fêtes garnusent les escaliers de nos salles de bal ! 
Sans doute cet étalage de verdure et de fleurs» au milieu de toutes leapompei^ 
de l'art et de toutes les recberdiesde la coquetterie féminine ; ces giûriandes 
naturelles suspendues au-dessw de ces guirlandes de jolies femmes, enca- 
drant le satin , la moire , la blonde et la mousseline transparente ; se 
mariant aux bouquets qui ornent les robes des danseuses, aux fleurs qui s'en- 
lacent dans leur coiffure ; tout cela a bien son ciiarme, tout cela cngeudre 
des contrastes assez piquants. Mais pour moi, je trouve que l'éclat des hou- 
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gies et que le soleil du luslre remplacent bien mal le grand jour et h vrai, 
le cbaud soleil de la nature, dout ces produclious végétales ont besoin pour 
paraître avec tous leurs avantages; il me semble voir là des prisonniers trans- 
portés d'un climat loin l»in , arrachés à leur pairie, h leurs affections , et 
que l'on force d'assister enchaînés aux joies de imii ( vil saiioii, qui ne sau- 
rait remplacer pour eux les jeux de leur sauvage patrie. Elles ne sont pas 
moins belles, si vous le voulez, qu'au milieu d'un beau parterre, sous un 
beau ciel; mais elles ont lA , ces simples enfants de la nature, quelque cliosc 
de contraint, de gôaé, de soufTreteuXt qui leur va mal et nmt au charme de 
leur aspect. 

Que j'aime Lieu mieux ces mille et mille jardins suspendm aux bords de 
nos balcons et des fenêtres de nos quatrième , cinquième et sixième étî^es, 
sur lés terrasses , sur la corniche des toits, sur les toits même, dans tout 
ce monde éthéré qa'habite une popalation laboricose » qui cherche dans la 
callnre do <|ae1ques fleurs une distraction h ses travanx sédentaires, et qui 
iroQve dans la vue d'un soleil mifiant une compensation ans cent cinquante 
marches qu'elle est obligée de grayir pour arri?er A ton domicile. lA , sou* 
vent chaque saillie , cbaqne espace horiaontal est transFormé en petit pai^ 
terre artificiel » oà les feuilles, les Qeurs et les fruits , et les différents végé- 
taux se succèdent suÎTant les saisons. 

Le plus souvent ce sont des fleurs bien communes: des giroflées jaunes, 
des rosiers do Bengale « des lauriers roses , ou bien des capucines qui grim- 
pent le long d'un Imperceptible treillis tendu devant une fenêtre et qui for- 
ment comme on réseau de verdure presque impénétrable au soleil; tous les 
matins vous ponvex voir une petite main blanche écarter le feuillage avec une 
délicate précaution et arroser les pieds de ces plantes chéries. A travers ce 
rid^de feuillage qui cache les murailles «nrcies, les toits bornés, et 
ne laisse entrevoir qu'un coin bleu du ciel , il semble que l'mr arrive plus 
pur, que les rayons du soleil sont plus doux et plus caressants, et les pau- 
vres créatures emprisonnées dans leurs ateliers, au cinquième ou au sixième 
étage, peuvent se faire jusqu'à un certain point illusion et se croire trans- 
portés au milieu des champs, sons la galerie de quelque rusiique habitation 
devaiit laquelle sont suspendus dus pampres verts. Souvent , pour compléter 
l'illusion , sous cc^ petits bosquets aériens , un pauvre oiseau captif, dont la 
verdure cache aux regards la prison, trompé sans doute lui-même par le feuil- 
lage qui l'entoure , gazouille et chante à plein gozier comme s'il jouissait de 
la liberté des champs. Quelquefois aussi un jeune chat vient y prendre ses 
ébats: il se plait à se faufiler, gracieux et souple, à travers les liges de ces 
plantes fragiles, à y jouer avec un rajon de soleil ou à flairer, les yeux demi- 
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fcniiL-s et avec ccl air de vo|u|)lé particulier à ce joli aaimaU (karfum d'une 
ticur qui U ckarme. 

£t puis d'ailleun l«a Ueora ne «ont fu «eulemcut un specUcle pour les 
yeux 1 elles sont un compagiaoïi de voyage , un discret ami 4|tte novs admet- 
tous dans la familiarité , avec leqoel nous élablîsaons des rapports d'aoe 
nalure douce * mjsiérieuse et intime. Gonae bous» elles viveQl* soiifïreui et 
meureot. On les aîmo eonme .l'enfant qu'an élève ou qu'on a adopté ; c'est 
une doiwe jouissance que do surveiller les progrès du développement de .1* 
Jeune piaule , de venir chaque nsattn conslalef sou travail de la nuit , de liû 
donner de l'eau ou du soleil , suivant le besoin » de la protéger contre les 
venls» de la vdr mouler jeune» radieuse, bdic, et déployer au& reg^u^ 
ses pétales brillantes et colorées; d'aspirer de près les parfums qw s'en exha» 
lent. Quelle source abondante de douces sensatUms, de penser» tuor à tour 
gracieos et mélancoliques, de toucbantes allusions dans le speciacle des 
différentes phases par lesquelles ces éires délicats passent périodiquement , 
sous nos yeux, depuis le premier bourgeon qui perce Téavee jusqu'à la 
feuille i]ui jaunit et qui tombe après s'être long-tempe balancée » suspendue 
à son pédoncule desséché ; depuis le premier bouton qui rougit à travers sa 
verte enveloppe jusqu'à la corolle déjà dégarnie, dont les pélalei se déta- 
chent cl s'cj arpillcnt sur lo sol. 

C'est donc une bonne, une philaiilropiquc idée que vous avez eue , M. La- 
coiie , vous, amateur aussi passionné que distingué do rijoiticullurc , qui, 
dans voire délicieuse vilia d'Ecully, vous livrez avec tant do succès à la cul- 
ture des tleurs, et qui nous avez tMuoyé de si précieux échantillons à l'ex- 
position du jardin botanique, qui coniioi^sez toutes les jouis&anccs que l'on 
éprouve dans le commerce de ces intéressants végétaux ; c'et>t une bonne et 
philanthropique idée que vous avez eue de vouloir propager la culture des 
plantes, al d'associer un plus grand nombre de personnes à vos plaisirs ; 
hiea durèrent en cela de ces égoïstes pour lesquels les jouissances n'ont de 
prix qu'autant qu'elles ue sont point partagées par d'autres. Ou doit vous 
savoir gré d'avoir poussé dans ces voies nouvelles notre grave et savante So- 
ciété d'Agriculture» et d'avoir été le promoteur do L'eqtoaition de fleure 
que l'on voit actuellement an Cardin des Plaotes » esposition plus rielm on 
«ujetoprécieus que l'on n'aunit pu s'y atteudre* d'après la brièveté du tempt 
qui avait été donné pour s'j préparer. 

Ce n'est pu», je l'avoue franchement» que je soii pour mon compte graw} 
admimieur de toutes les conquêtes que bit- notre horlioultnre sur les dirais 
iuleriropicins. I«orM|ue je vais visiter l'esposiiiou » j'admire sans doulo les 
fsrmos de phirieurs de ces végqtoux • esclaves «olevés à des bords lointains» 
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il y A U des Haiirs fendanteB «i» fraftpe <l« différente! varîétàide cmIm q«i 
charmeot par l'éclat des couleurs ; il y a des rededoodriim « hiea d'aiiUies 
idanlet dont je «e ne ra)>p( Ue pas les savants «omst «i qvt oui aossi leur 
adrite de beauté , d'originalité el do rareté ; mais quaadf à denv paade lA* 
jtt puis admirer en plein air les grappes jaunes du cytise en Beors* les IîIbs 
dani le cnloris est aussi doua que le parfum , et la rose, que je u'appclierai 
|kas la reine des fleurs, ponr ne pa$ redire un lieu commun, mAÏs qui est 
«ertaiuemcDt celle tic toutes qui a le plus de gi-<'tce dans son port, dans sa 
forme, dans ses luille nuances, celle «luiil l'odeur esl la plus suave ; quand 
je fais ce rapproclie«neiit , je ^ui^ viuleinuieiit leulédc préférer ces deruiércs, 
malgré le prix élevé de leurs rivales étrangères et la curiosité qui &'y altachc, 
et de trouver les dons de notre propre nature supérieurs auii produclions 
qu'dle uotts a refusée» et que nous allons dérober à d'autres climats. 

Mais ce n*c5t pas là la qoesltoa* Il ne s'^ pas de savoir ce qni vaut le 
mieux , en soi « des fleurs, des plantes de nm contrées cft des végétaux de 
te nône torride cultivés dans nos serres chaudes; il s'agit d'encourager les 
conquêtes en ce genre;, il s'agit d'ajouter de nouvelles richesses à celles qee 
neitf avons. Trêve doncà toute cemparabon désobligeante > et ne songeous 
plus qu'à aller présenter nos hommages aux nouvelles venues , et à leur 
fiûre les honneurs de notre climat , plus sombre que le leur; de notre soleil, 
moins brîHantei moins vivifiant. D'ailleurs, combien de végétanx qui or- 
nent anjourd'hot nos parterres, nos jardins, nos vergers que la natnre n'y 
avait pas fait naître , mais que l'art y a transplantés et naturalisés , et qm en 
font anjourd'hui romement et la richesse , le marronnier dinde , le pédier, 
les roses du Bengale, les camélias, etc. , etc.! Encourageons donc leo hardis 
cl constants essais que font les horticulteurs pour importer de nouvelles es- 
pèces, applaudissons à la Société d'Agriculture, qui leur jette le double 
encouragcmcut de la gloire et des récompenses. 

A ce propos , M. Lacétic nous- apprend dans sa notice que les peuples dis 
nord , la Hollande , l'Angleterre , nous ont fort devancés dans rhorlicuilore 
et dans l'institution des sociétés destinées h en propager le goût. Mon amour- 
propre national m'a fourni une explication de ce fait ; je la soumets an lecteur» 

Dans ces climats plus septentrionaux , où le ciel est si souvent caché par 
des brunies, on soleil plus rare et moins chaud nn fiiit pas naître, sous le» 
pas de l'homme , celle profusion de végétaux et de fleurs de toute espèce 
dont nos contrées sont favorisées ; il n'y répand pas les vives couleurs qu'il 

prodigue aux climats méridiouaun. Les personnes qui , dans ce pajs, oui le 
goût dos Ucui.^ , ont été forcées, j'imagine , d'appvlci ù leur aide toutos les 
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reatourcei île Tari pour se procurer des variélés nombremeé ci intéreasauilè» 
|i«r leur ditpoailioo et leurs couleurs. 

Hais il CM arrivé sur ce point ee qui est arrivé pour beaucoup d'autres 
clioaes; Tari a bienlôt emporté sur !a nature elle-méine abandonnée à ses 
propres forces, et ces pa>s moins favorisés qne nous, sous le rapport du 
climat, sont aujourd'hui i)lu9 riches que imna par la vuriclct l la cjualit'é des 
sujets qu'on y cultive, et c'e^t niaintenatil à nous mêmes à iinplorer le se- 
cours de l'art pour atteindre leur niveau. Les sociétés, les encouragemeiiis 
et les expositions publiques ont partout puÏMammcnl roncouru , suivant ce 
<|ue nous apprend M. Lacènc , à hâter les dévelo|»penienis df i < lté init rcf- 
saiite branciic d'agriculture. est par ce moyen que l'horlicuUure s'est pro- 
pagée , romino elle a fail, eu Aiiglotcrre , en Hollande cl en Belgique. 

Ce lui eu 1827 seulement qu'une Société d'horticulture se furmi i\ Paris 
SOUS les auspices de Charles X. Ce ne fut que quatre ans après, en 183:2 « 
qu*eat lieu une première exposition dans la Graude- Orangerie des Tuileries. 

L'exemple de la capitale fut suivi de près par d'antres cités françaises, 
Nantes, Lille, Heaox et Aogouléme. U est temps que la seconde ville du 
myaunie se mette, sous ce rapport , au niveau de villes bien moins impor» 
tantes. C'est sons cette inspiration el dans ce but qu*a été fondée notre So- 
ciété d'Iiorticidlui^ et qu'a été conçue la prendre peMée de l'exposition qui 
vient d'avoir lieu dans l'Orangerie do notre Jardin-des-Plantes. Sou succès» 
si renarquable, eu égard ft rinelémeoce de l'hiver que nous venons de tra* 
verser, et au court espace de temps que nos jardiniers ont eu pour s'y pré<- 
l>arer, est un de ceux qui attendent les expositions i venir, et de l'im- 
mense progrés que cette indostrie est appelée à prendre chex nous. 

Hais d'ici je vois quelques hommes A l'esprit positif sourire de l'importance 
qu'on attache & un genre de culture aussi frivole« Frivole tant qu'il vous 
plaira; mais la plupart de nos industries, la oétre par exemple, celle des 
soieries, qu'on a appelé la reine des industries, n'ont-elles pas pour objets 
de satisfaire & des go&ts frivoles! en sont^elles uioins intéressantes, en sont- 
elles moins un moyen d'existence pour des milliers de fiunilles, une source 
de richesse pour le pays? qu'on renonce donc à de superbes dédains: lliorti- 
culluru, elle aussi, nourrit des familles laborieuses et paisibles, elle leur 
fournit des uiu)cus d'exislcuce plus assurés irès souvent que ceux que pro- 
curent nos précaires industrie». 1 11 • aussi, elle fait circuler des richesses et 
alimente un commerce important, tcoulez plutôt ce que nous liil M. Lacèac 
des résultats de la culUire des fleurs à Paris. 

« l>epuis la création de la Société d'horlK ullure de Paris , et ses exposi- 
tiuus publiques I le goàl des fleurs et le besoin de se les procurer oui prts uo 
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^rand dévuloppemenl. Le produit de la vcnle des plantes du marché aus 
fleurs de Paris, qui a lieu deux fois par semaine, est très-considérable il 
s'élève annuellement à plus de dmr millions. \ cette somme il faut ajoii ter, 
en outre, toutes les veutcs qui oui lieu cJiez les nombreux horticulteurs mar- 
chands des faubourgs de Paris, qui vendent DOa-seulemeut à la capitale^ 
mais encore aux. provinces et à l'étranger. » 

Autre fait non moins concluant : m Pendant les huit jours seulement qui 
se sont écoulés du S3 au 30 janvier^ le prix de la location et des ventes des 
fleurs et arbustes livré* aux baU ou lUX ^nde* réunion», s'est élevé à la 
somme de 42,600 fr. » 

Inutile après ces citations de s'étendre sur les aTanli^s de Tindustrie 
horticole* 

En Toiià assez sur la nodee de H. Laeène , notice riche de faits et écrite 
avec une simpliéilé élégante comme celle des fleurs qu'il cultiTe avec tant 
d'amour el de succès. Je laisse & de plus savants i|tie moi le soin d« rendre on 
compte détaillé et plus riche en observations techniques que je ne pourrais 
le fsire de l'eaposition qui vient d'avoir lieu à notre jardin de botanique* 

A. K>VT£. 



Réflexions sur la puniiioii ilts Gidnds Crimes, considérées dans ses 
rapports avec la morale, par M. J. B. M. N.... 

Si la peine de mwt subsiste encore dans nos codes, comme tvUbna ratio 
de la justice humaine, il y a long-temps, du moins, que l'application de cette 
peine répugne A nos mœurs ; et , en cela , nos mœurs valent mieux que nos 
lois. Oû sont, en effet, les apologistes du meurtre juridique aujourd'hui? ceux 
même qui appliquent la loi ne frémtssent-ils pas à l'idée de la responsabilité 
terrible qu'ils assument sur leurs létes ? Dans un jury , en supposant tous les 
lucaibres qui le composent unanimes dans leur verdict de mort, en est-il 
un seul qui s'endorme tranquille et sans frayeur, après avoir disposé de lit 
vie d'un homme? S'ils faisai(; ai une chose juste , eu serait-il ainsi ? Et voyez, 
dans certains cas, les irist(»s et ioèvilables conséquences de cette loi que l'hu- 
maaité réprouve : un homme est accusé de meurtre ; toutes les apparences 
le comdannent. La loi est formelle, inflexible'; sang pour sang! Le jury dé- 
libère ; eu son absence , un mot unique circule parmi les spectateurs : la 
mon \ Les jurés ont repris leurs places . i\on, l'accusé n'est pas coupable. Que 
a'est-il donc passé? Les (Uges , en dépit de leur conviction , se sont souvenus 
qu'ils étaient hommes et par conséquent sujets à rcrreur ; ils ont reculé devant 
l'application d'une peine irrévocable. Si la lot le leur eut permb, ils auraient 
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prive k' coupable de sa liberté , ils l'eussent mis dans l'impuissance Je uinr -. 
mais l^nfteiTbilite da code en a décidé autrement : le meurtrier rentrer a 
dàM la société; il devra son impumlé à reffnû inspiré à ses juges par Ténor- 
nité de Ift aeoie peine qui lui fAt applicable. Législateon» voilà une des con- 
iéq«eiiees de votre loi de atng ! Oo btea « ao juiy* i|^oiftnt de la portée de 
•ee acie«t répondra affirroativeme ut i teotetIee<iaestfoiisqQi lui seront poséet; 
il tort pfonencé énn m trréi de morC » sans lé Mfoif . Bt eed n'est point une 
nfgoe aeeaititen : féeemnent eoeore, n'avons-iieiis pas ea Félnmge epeetie 
de d'm jary t ihippéd*étenne»ent et de dottlenr* en apprenant que» daas la 
naïveté de sa conscience» il afait dressé unécliafaud au Keod'eotnrune prtaen? 

Btt tels faiist ckoisia att liasavd , parlent asses kral. BievtAt » sans tfoole , 
nous Terrons disparattre de nos codet cette page san^anle « qni fiiit tache ft la 
civilisaiios dn 19* sièele : mais » en attendanl » on ne saursil donne* trop de 
pdblieilè an fénéffewc «ffovts tentés par quelques hommes dans ce noble bot. 
Itatre ville elle mé me » mdgré ses ptéocapalionsindusirielles , D*est pan restée 
moclto dans ce pwaà et mémoiabie procès , intenté ft la loi par rbeaMtMlé* 
hé}k f'ûjM plttsiears années , «o membre distingué do bamaa (jonnais , M • 
Tbofombert avait eiaminé cette question , dans quelques pages éloquentes. 
Anjonrd'bni un de nos compatriotes , que nous regrettons de ne pouvoir dési» 

gner que par des initiales , M. J. B* V.H appafte de nouvefMm 

arguments , en fâveor de la réforme de cette partie de notre légblalion crimi- 
nelle. Sous le titre de Réflexions sur la punition des grands crimes^ cet écrivain 
publie un plaidoyer remarquable où sont passées en revue les opinions de la 
plupart des bommca Je talent, qui ont écrit pour ou contre la peine de mort. 
Cbacune de ces opinion? pst discutée avec la lumineuse logique d'un sens droit» 
avec la cbaleureuse él(Hju^nco d'un cœur vraiment chrétien. On comprend 
qu'il faut être jeu ne et pur po«r écrire ainsi, et q?T'à cette double qualité, source 
de toute éloquence de l'aroe , il a fallu jointlv - (1< l ouLnes et jrailentcs études. 
Aussi recomni.iDil' inns-nmis la lecture de cet ouvrage , d'abordau petit nom- 
bre de ceux qui douteraient encore delà nécessité de l'abolition de la peine de 
mort, puis, et surtout, à ceux qui, n'envisageant jusqu'ici cette question que 
sou« le rapport dn sentiment , doivent apprendre que , en dehors même des 
coBsidérations de pure humanité » l'homme n'a pas le droit de disposer de 
la vie de son semblable. 

S'il était permis de parler du cadre, après «voir fait l'élire du tableau, nous 
ajouterions que cette brochera est Imprimée avec un luie de boa goAt , qot 
fait te piasgfand hennonr attx talents t]rpegf»phiq«ei de M. Louis Vmin. 

C. F. 
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LYON. — CHRONIQUE DU MOIS ]>£ MAI. 

Noire crise commercialo <lnrc mcore. T^a rlinrifi' {)ul)lique a subvenu à 
bien des misères, à l>ieîi Jes besoins, l k,* soins , liélasî sans cesse renaissant*. 
De tous cùtés , à Paris comme dans les provinces, on s'est ému du sort de 
notre classe ouvrière. Partout on a fait des quêtes et des souscriptions, et 
chaque jour apporte une nouvelle preuve de i'inlérét qu'on prend à la posi- * 
tioa de nos travailleurs sans travail. On a dansé » chanté , joué à leur béné- 
fice-; ou s'est amusé au profit de leur douleur ; on a attaqué notre égotsme 
•ar tous les peints à la fois; on a exploité nos plaiiirs dans l'iatérét du mat- 
lieiir* Non* potaédeas uoe expositioa de tableaii& } on a organisé des con- 
cens; on forme un bazar; on prépare une grande féte an Jardin des 
Plantes ; tout cela est Inen « et not» rendons hommage au a^e et i la 
pyiantropie des commisaaires cbargéi de stimuler par tout tee moyens In 
dinrité qui t^épuise ou la paresse des donataires en retard. Msis le résultat 
de toutes ces fêles» de toutes ces souscriptions, alimentera à peine pendant 
quelques [ours quelques miUiers de iamillee; de pareUs secours ne seront 
jamais que d'impuismnts palliatUs au malaise social qui nous tonrmento. 
Pourquoi, A l'aide de ces sommes, n'aurait «on pat entrepris des travaux 
dans rîntérét de la cité, intéressé des capitalistes i de rastes exploitations, 
comme les chemins de fer? Pourquoi n'aurmi-oo pas occupé tous les bras et 
donné une salutaire activité 4 tout ee corps malade de tant de privations et 
de repos? Pourquoi n'îmilerions-nous pas l'exemple (jue Rome nous a laissé? 
Quand elle n'avait pas la guerre «veo «w voisins , elle emplojait ses soldais 
à faire des grandes routes, à creuser dhss canaux» à élever des acqueducs. 
Le travail , comme un bon terrain, multiplie ce qu'on lui confie ; 1 auia ùne, 
au coutraire, absorbe et ne [>roduit rien : c'est le tonneau de la fable ; plus 
on le remplit, plus il perd. D'ailleurs l'oisivelé démoralise I'Im innie-, la cha- 
rité, pour qui peut utiliser ses forces , sera toujours une aumône, el l'auruone 
dégrade. Nous irrivon^ j;! 'ideinent ici des forts à construire: nos digues, 
nos routes suuL d une bien plus grave urgence; elles réclament de nombreux, 
travailleurs. Si la fabrique de Lyon ne peut plus nourrir ses enfants, le pou- 
voir doit s'occuper d'eux et donner à tant de bras uiio autre direction. 

Le mal qui se fait à présent sentir, surtout dans îrs < xtrémités sociales, 
n'épargnera pas les sommités de notre commerce ; des faillites assez consi- 
dérables, conséquences forcées de l'état de choses où noua sommes, ont 
déjà eu lien , et pouvoni en entraîner bien d'autres encore. 

En attendant, on se berce d'espérance , on vit au Jour le jour» et Ton parle 
déjà de ses appréhensions pour l'hiver prochain. 
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L'amnitUe eêt Tenue jeter «ar ce sombre tableau, quelque* lueun eousolt- 
tricet peur ton» cens qui ont le cour bout placé et qui voient les partit dn 
point de vue bunanitaire. 

moifr*ci a compté de notables décès. M. Kyuard a laissé eo moe- 
rant tonte sa fortune à Tinstitution La Martinière, à laquelle il avait déj& légué . 
de son vivant son cabinet de pbysique. Il avait établi M. Ozaoam son exécu- 
teur testamentaire ; mais h mcrl n'a pas voulu que ce dernier accomplit les 
' inleutioDS du testateur. 11 est, dit-oot queslioD d'un procès que les héritiers 
naturels de M. Eynard intenteraient aur la validité de ce legs lidt à leur 
détriment. La magistrature a eu à déplorer la mort d'un homme de bien» 
!V1. RntiJricr, président du Tribunal civil et administrateur des bospioes. Le 
corps des banquiers a perdu M. Âudra. 

— Notre académie, dan? sa séance publique du 9!^ mni, a rontîti linmrangr ;i 
la mémoire de deux du ses honorables coUégues. M. Brediu , eu iioaiiuu 
compétent, mais dans des formes trop académiques peut-être ^ nous a donné 
une appréciation détaillée des nombreux travaux de K. Ampère, son ami, et 
nous a inillé aux qualités de cœur de ce savant. M, Dumas a rappelé le sou- 
venir de M. Picliard, ex-Lihlîolhécaire du Palais Saint-Pierre. M. Fournel a 
lu un Mcinuire sur cette question : Pourquoi la grêle épargue-t-ellc certaine 
localité qui se trouve sur la ligue des lieux où elle exerce ses ravages? M. Ely- 
sée Devillas a clos cette solennité par une pièce de vers, 

—Un phénomène , Yîlo Hangiamelle , captive en ce moment Tattention de 

notre public éclairé. Ce jeune pâtre sicilien, à peine âgé de douie aos> 
résoud les calculs les plus com\ili(]ui''s daus le même espace de temps que 
nous mettons à répondre à la plus simple des questions. Voici à son sujet une 
anecdote qui circule ; si elle n'est pas vrme en tous points , elle est du moiiis 
bien trouvée. Dans une visite de Mangiamelle au café Casali, tandis que le 
merveilleux enfnul se jouait au milieu les problèmes et des raîcuî'^ îe<^ plus 
embrouillés , deux plaisants s'avisèrent de lui adresser celte demande : 
Combien font 3 fois À ? — 800 , répondit Mangiamjelle le plus (roidemeal du 
monde. — Comment?^ Oui, deux fois 4 font et deux zéros que vous 
êtes là , c'est tout juste 800. » 

—On achève, eo ce moment, de construire l'aile droite de notre Hôtel4lîeu; 

mais croirait-on que, par un calcul d'intérêt tout privé, l'administration des 
• hôpitaux a obtenu du conseil des bâtiments la permission d'y ajouter deux 
arceaux. De celte façon le dôme ne se trouvera plus au milieu, et cet 
édifice ne présentera plus à l'œil la même régularité de. lignes, le même 
effet de perspective ; et tout cela pour avoir, dit-on, deux boutiques de plus 
à louer. O mesquinerie ! Soufllol avait utilisé l'espace de terrain qui restait 
pour la construction d'une cbapeiie dont l'architecture se détachait entière- 
ment sur celle de lliApital. 

-—La Société des Amis des Ârts a rendu les comptes de sa première année 
d*existence. Le nombre des actionnaires à 50 francs s'est élevé à 493 « 
celui des billets à 1 f. à 8,300 , et le produit de la vente des notioes el aup- . 

pléments à 2,601 f. Total des recettes avec l'intérêt des fonds placés, 35,646 f. 
80 c. il a été acquis pour 27,855 f. de tableaux^ et les frais divers se sont, 
élevés à 7,686. Il reste 105,80 f. en caisse. 
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L'ENFANT DU RHONF. 



Deux heures du matin sonnaient dans Lyon; c'était 
pendant une nuit sombre et sîlencieuM. Un individa^ 
enveloppé dans un long mantean bleu^ et son bonnet 

de police à gland d or ou reconnaissait assez pour un 
militaire , marchait rapidement le long des maisons ^ il 
faisait froid 5 tout à coup, en passant dans ane de ces mes 
étroites et sales qui entourent l'ancien théâtre des Géles- 
tins , un murmure faible d'abord, puis plus distinct, vint 
frapper ses oreilles. Il s^approcha, et ne tarda pas à aper- 
cevoir à la loenr terne du réverbère un petit enfant de 
sept ans, transi de misère, accroupi contre une borne ^ 
et qui s'était fait, du mince espace qui le séparait du mur, 
une espèce d'abri que rien ne protégeait. Le malhearenx 

57 
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éiftit là^ conclié^ demi-nu, le front appuyé sar la pierre, 
cet oreiller du pauvre qui a faim, les genoux serrés contre 
sa poitrine et les maios serrées entre ses genoux, seul 
moyen que le mendiant ait de se réchauffer^ pendant que 
les larges fenêtres des salons du riche s'ouvrent pour 
laisser un libre passage à l'excessive chaleur du bal. 

Serizan sortait d'un^ de otfi sok'ées intimes, d'une de 
ces réunions de famille , où l'étiquette et le htxe du grand 
monde font place à la douce franchise , à la honne liberté 
du cœur. Jeune homme à 1 arnr aussi ardente «pic 1 imagi- 
nation, notre capitaine ne regardait les moindres incidents 
de la vie qu'à travers un prisme de poésie^ les faits se dé- 
pouillaient devant lui de leurs formes, ne laissant voir 
que leurs principes^ les apparences tombaient ^ et il ne 
restait que les idéea. Ses camarades, ne le comprenant 
pas, l'appelaient le fou, et comme sa nature était excen- 
trique à la leur, dans ses moindres contacts avec eux, il y 
avait choc; et force était à Serizan de se retirer. 

Ces dégoâts et ces tracasseries avaient beaucoup con- 
tribué à augmenter la mélancolie naturelle de son carac- 
tère ; à l'exception d*nne ou deux familles auxquelles des 
lettres particulières le recommandaient ^ dans la plupart 
de ses garnisons, il ne voyait personne; en un mot, en- 
tièrement séquestré dans sa chambre, it vivait retiré du 
monde. Quelques livres, des poètes surtout, un ou deux 
historiens de prédilection , quelque peu de musique , 
étaient ordinairement ses seules récréations. Ame géné- 
reuse et forte, une passion surtout avait beaucoup con- 
tribué à hii laire de nombreux adversaires^ passion noble, 
s'il en fut jamais, et que Ton écrasait impitoyablement 
sons le sarcasme et Fironie : c'était un amour ardent ponr 
rhumanité, qui, lorsqu'il était contrarié^ allait quelque- 
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foîs }asqu'au délire. Seman, dana les premiers temps 
de Fèi^e chrétisane, «At été imurtjr) Mt nenTÎème nèd«» 
îl eût été moîne; an tvmième^ croisé; au aeîzîèine, hu- 
guenot; en vertueux; en iB5o^ il était $oIdat> mais 
soldat Q»mme maUieiiiaiMeiMnt il e» «t peo ^ compre* 
aatnt tons Ica dévimemeiits ét toiitet les gktrcs^ Loaiîs XVX 
ei Bftîrebeut, Gkâteaubrîand et Bérenger, Valtaîre et 
Demaistre; les trois couleurs n étaient pas pour lui 3eur 
kment le dvepeau de IXmpire, d^AusIerlils e( dléaai il 
jr Toyait aasfli le drapeaa des viens roia et dea jeuniea 
nations, les lys de Tantique monarcliie à côté du bonnet 
range de k liWté^ Foote»oy et Jemmapei^ Twrenne 
«iipièa de Skftaivc^fta. 

Gel esprit «jmthétiqQe liu ayalt aliéné cea hoainief 4V 

nalyse qui ne voient qu un point ou une ligne, aiusi que 
œt^e ioulfii iuQombrtJiLe d'intelligences mesquines qui 

pao'tent psA mèiM «p efoei^oiv lii Vu9 ni t^antre^* ^a- 
. Uiensiaame lininaiBitairfi^nioli moderne qui peut) seul esprit 

mer la. situation anormale dans lc^ite;l]e se trouvait le 
çapUai«e> était bafoué d^»» son régimient^t surtoiot depiMi 
vtn% afr«oléi lea pré)9ffé« jv^n'^ mttr^ un l^eau 
Cbmh d'iTeire 4iiia w eoin de aa lûmhf^y cur pQHf 

surtout le Clirist était lliominc-Dieu. 
Eu médÂta«t l'histoire , U av^i^ toujours xv» rbumanité 

aeoiddée %fm atN croîj^ de mfikwof»» Ufiîtier sa miséiiahle 
^oftie à travers lea sîèelea } ami la çroiii était deirei^iie 
pQUr son esp'it le symbole de cette douleur uiuiverselle, à 

Uqndto Isiii d'moa s^nér^ufies cmo^^ la fyi^Mna. voor- 
^î«»t m^Ktfm vL^ îmrn^. T««vm#nt^ d'tm pr^nm^ 

tim^nt à la vue des oonyulsions ter^bles d^une société 
mourante y U r«^tAit $Ql(btg. ^uteiidaut au loin }'im^W 

de fanarohit ^ i^pr^^he» «^«tHi^k w h qpi »^ 



4S0 

qtiî attend l'eniieiiri mwee une fermeté mêlée de dotileiir ; 

chez Serizan le devoir 1 emportait sur le sentiment Tin- 
telligence sor l'ame ; car le dernier lambeau de Tordre^ 
il ne le voyait flotter qu'à la hampe du drapeau de Tar* 

mée , et il était de ce petit nombre d'hommes à qui il est 
doané d'avoir conscience de 1 avenir , et qui^ malgré tou- 
tes les exigences et les misères du présent, savent sacrifier 
leurs sympathies sur Pautel d'une déesse inexorable^ la 
nécessité. Aussi souQiait-il ; et quand il entendait autour 
de lui ces railleries à double sens^ ces sarcasmes honteux 
et lâches qui lancent leurs flèches en fuyant, il continuait 
lentement son chemin à travers toutes ces ronces et ces 
épines^ en se disant: Il est différentes espèces de mar- 
tyrs. Le martyr du travail , c'est l'ouvrier 5 le martyr de 
la liberté , c'est le révolté qui meurt an coin d'une rue , 
sur une barricade; le martyr de la charité, c'est U-haut, 
derrière celte fenêtre grillée, cette jeune sœur d'hôpital 3 
le martyr des rois et le martyr des peuples; mais dans 
tous ces dévouements, pas un qui n'ait sa récompense 
dès ici-bas, les larmes de ceux à qui l'on se dévoue; 
moi, je suis martyr de l'ordrej et là, dans cette abnéga- 
tion sainte de toute gloire , on ne recueille que l'ingrati- 
tude et la haine. Martyr de la révolte, on est presque dieu; 
c^est le Christ f|u'oii acLue dans los Catacombes ; martyr 
de la servitude, on est moins que le lépreux ou le paria; 
puissants et pauvres, tous vous repoussent ; on vous mon*- 
tre au doigt; conspué, méprisé, on souffre, on souffre 
horriblement, car on n^est pas compris, car l'uniforme 
efface tout, la discipline vous ferme la bouche, le de- 
voir vous dit : tais-toi; et l'on se tait; une antre voix, 
l'honneur , vous crie de combattre et -de mourir ; et le 
martyr de la servitude combat, et il meurt oublié même 
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de ses camaracles , car à eux îl leur a laissé une place de 

plus à occuper^ presque tous regardent Temploî sans ré- 
fléchir au devoir qu'il impose*. 

Ces amères réilexîoqs, Serizan les avait faites plus 

d'ane fois, surtout depuis les tristes évcnements de No- 
vembre, dans lesquels avait figuré sou régrnientj ces pen- 
sées douloureuses ne cessaient de Tassaillir j il lui semblait* 
voir dans tous les yeux des regards ennemis , sur tous les» 
visages la baine ou la veni^eaiice. (le sentiment si jiénible 
et si profond de la fausseté de sa position au milieu de 
la. société y il le tenait renfermé dans les replis les plus 
intimes de son cœur; c'était comme un cancer Interne 
f|ui lui rongeait la poitrine, sans qu aucun cri de faiblesse 
ne. vint .trahir au dehors cette don leur continuelle. Eu ce 
moment ^ cependant^ le mal avait fait trêve avec lui ^ une 
idée, de bien Foccnpait tout entier. 

Le petit enfant, qu^il avait relevé et consolé, niarcbait 
à ses côtés, grelottant dans tous ses -membres, et Seri- 
zaïL le couvrant des ■ plis de son manteau , le pressait 
contre lui. Ils allèrent ainsi silencieusement Pun près de 
l'autre pendant près d'une demi-beurej ils franchirent 
une partie de la côte rapide de Saint-Sébastienj ils entrè- 
rent dans une de. ces rues transversales, qui semblent 
être, au milieu de la montée de la Croix-Rousse, comme 
autant de gradins immenses pour reprendre haleine et pour 
se i*eposer. Bientôt nos deux individus s'arrétèreni devant 
nne petite porte bâtarde ; le capitaine posa une clef dans 
la serrure , ouvrit , et bientôt il disparut avec son pro- 
tégé dans une allée étroite et sombre. 

8erJzan logeait au deuxième étage. A peine entré dans 
une chambre, vous avez souvent remarqué qu'on peut , 
saus eu connaître le locataire, faire à la première vue 



Digitized by Google 



lia neirré estct de m pencbaiits^ de tet gtfùlt ^ d« ses 

iiHAiïn et de ses passions. J&nmîs observatiott «e liit ctttMi 
yraîe que pour 1 appartemeut de bei^iz^an. Quand il a y 
était pas^ aoD awe^ pour âiun d«fe,y«tTail eacovej w la 
aentait pacto«t y quoique iatlsible : ici) tui ttottiebu de 
musique de Meyerheer ne paraissait déployé que pour 
elle; sans doule elle le relisait là, en le fredonnant au 
loin$ à c^é^ le doa Carlos de Schiller montrait «a belle 
scène eAti« miippe et le narqiifa de Posa^^ to«t teanfia 

res|>irait eiicurc un reste de vie ; ses livres chéris sem- 
blaient Tattendre^ graves et sévères^ au fond de leurs 
rayons j semblables au Missel dans le coin d« saactiMdfe 
pendattt Pabsence de prêtre ; c'est que là aussi to«t inci- 
tait au recueillement; au-dessus du fover flamboyant, un 
Cbrist d'ivoire montrait son corps amaigri par la souf- 
france, ses bras roidis par Tagonie^ et eoQ Aront qui, 
déchiré d'épines , se toomait encore vers le ciel , implo- 
ra nt le pardon pour ses bourreaux. Aussi^ quand ou avait 
remué quelque temps les Usons du brasier, qn'on avait 
agité œ tem, image des passions de la vie ^ et qu'oit'* 
bliant dans nn doux farniente l'univers et ses misères, 
nonchalamment allongé dans un large fauteuil^ on reti- 
rait en arrière sa téte oisive et vîde^ comme i'konwie 
qu'on est convenu d'appeler heureux 5 c'est alors que ce 
cadavre pâle, cette téte blanche et livide, venaient se 
drciïser devant vous, meurtris et décharnés, et vous ra- 
mener an réel, au positif de Texisteuce^ an néant des 
choses hnnuiaes, i la mort. Alors, si vous u'étiez pas assee 
ému pour élever votre ame vers Dieu , vous vous leviez 
triste, vous fesiez quelques pas dans cette chambre, puis 
tont-à-coup plongé dans de profondes réflezioni, pour 
les fuir^ vous ouvriez la fenêtre j mais en l'onnant, vous 
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n'étiez plus maître de votre anie ; malgré vous, votre pen- 
sée allait à réternel y qui seiublait prendre plaisir à éla^ 
1er devant elle les tréwrs de «on amoor «t la fm»- 
SÊOBtce ^ conîiive pour vàmx vôùs rcfprodiér votre ingr«lî« 
tilde. • 

- Un spectacie diélicieux se déroalait à vos regards. Sur 
votre droite, c'-était i^on, la viUé «omlirej la ville du tra- 
vâil«t de'Peîeiveté, da riche et da ' pauvre , une 4» em 
vierges romaines délaissées par leur mère sur le pencliant 
d'une oolll«iej*et qui y tout en regardant le beau âe«ve^ 
céintQre 4 Ûoi» d'émeraude que Dieu lu! a donnée poiir 
la contoler daas son abandon, d'un «eîl plein de larme» 
et d'au visage triste , suit ses moindres plis à travers ks 
vaièées , pour lea voir se perdre , au^elà de Tborisos , 
dans celte' tranquille Méditerranée, sur le sein de 
qaèlle dort Rome U cliK tienne. A droite donc, la ville 
de Lyon, noire comme Tenfer; mine profonde où ruis-* 
sellent Tor et Targent ; vaste atelier dis misôre , nveÈ ses 
îflimenseB maisons percées de fenètree'^ irt dont «n pren- 
drait les devants pour de £jigantes(^ues cartons à la Jac- 
quard, tant il j a là«derrièi^ de mouvement et de vie^ 
mcke grandiose dont de pâles et jeunes fiUes sont les 
abeilles, pauvres pMHes mains d'où sortent celte toie et 
ces velours qui vunt cou\iir les trônes et les grands dr la 
terre. Puis, devant soi, se déroulent les vastes plaines 
veftés des Cbsrplsnnes^encadrées psr les Alpes elles-«iémea 
neigeuses et glacées^' puis, en milieu d'elles, et sur sa gan^ 
cbe, le Rhône, couché mollement sur ses riches tapis près 
de la Sa6ne , ainsi qu^un pacba près de son odalisque , 
se riant dès forts SaîntXaurent et de Caloîre, commé 
des pistolets du renégat franc , qu'il a 4dioisb ponCr sa 
garde. IMLettez au-dessus de tout cela le ciel, tantôt avec 
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son luaiiLtau bleu et sou soleil respleudissaut couiaie le 
le casque d'or de Jéhovab , tantôt obscur avec ses mille 
étoiles fixées dans se» profondeurs comme des diamants 
aux dieveas noirs d'nne Italienne $ ensoite la Inné et ses 
payons pâles et rêveurs; enfin ce Clirist , ainsi que je l*aî 
dittoat à rkciire, qui vous a fait réfléchir sur l'humaiiité; 
et TOUS ne serea plus étonnés de trouver, comme Seri- 
zan^ elle, si ingrate el si impie, et Dieu, si bon et si grand. 

Il y avait déjà déjà quelques instants que le capitaine 
et son protégé étaient assis près de la cheminée , le pre-* 
mier attisait le feu, qui commençait à pétiller^ le second, 
tout en dévorant un morceau de pâté, jetait un regard 
attendii tour à tour sur le vin de Bourgogne qui remplis- 
sait jusqu'aux bords une conpe de cristal, et sur son b6te, 
qui le traitait si bien , lui pauvre et mourant de faîm* 
Quand ils eurent fini, l'un de remuer la braise^ l'autre 
de boire et de manger, leurs yeux se fixèrent réciproque- 
ment. Le petit bonhomme, dont la mine éveillée con-> 
trastait avec la misère de ses vêtements, comprit parfais 
tement fji/î( était temps (le réporulrc à la bienveillance 
de son protecteur. 11 se leva tout honteux , 6ta son mau- 
vais chapeau troué, qu'il avait gardé jusque là sur sa 
téte, et, tout rouge, il se tint debout près de sa chaise, 
car il commençai L à sentir qu^il avait été occupé ua peu 
plus de lui qu'il n^aurait dû. — Assieds-toi donc, mou 
ami , assieds-toi , furent les premiers mots qui rompirent 
leur silence; c'était Serizan qui remettait l'enfant sur son 
siège \ et pour mieux engager la conversation^ il ajouta : 
Comment t'appelles-tu? car je ne sais pas ton nom. — 
Je m'appelle Jacques, monsieur. — Jacques, tout court? 
— Oh? non, Jacques Lefêvre, répliqua l'enfant; et il 
baissait les yeux, et ses mains tournaient et retournaient 
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son mince chapeau. ^ 11 va faire bientôt jour, Jacques^ 

et comme tu ne peux rester ici ^ dis-moi où loge ton père ; 
je me charge de lui parler pour toi, à condition qn'nne 
autre fois cela ne tfarrivera plus, n'est-ce pas? Eh bien! 
où loge-t-il ? — En ce moment la téle de renfnnt s'était 
inclinée^ et Serizan lui passa la main sous le menton pour 
la relever $ deux rnisseauzde pleurs coulaient le long de 
ses joues creuses et maigres ; la figure du petit malhen- 

reux avait une expression si déchirante et si douloureuse, 
qa'à peine avait-il prononcé ces mots : ah! il est mort, 
Monsieur! que Serizan était déjà assis et Tavait attiré 
sur ses genoux. — Galme-toi, Jacques , mon enfant, c'est 
bien d'aimer son père; et le bon capitaine essuyait les 
larmes du pauvre petit : Allons donc, Jacques, il faut 
être homme ; et de gros pleurs roulaient sur la moustache 
de Serizan , car lui anssî il pensait à son ytenz père. — 
Pauvre Jacques! et il rapprochait Fenfant de luij sois 
tranquille, vas, nous irons voir ta mère, et tout sera fini. 
— Alors un soupir terrible s'élança de la poitrine de Jac- 
ques, et, cachant sa tète dans le sein du capitaine, — Morte, 
morte aussi! et riufortuné sanglotta. — Orphelin, orphe- 
lin, répéta Serizan, et il le pressa dans ses bras, car 
c'était une de ces donleors qu'il faut laisser exhaler dans 
le silence; Jleur frappée de la foudre qui tomberait en 
cendres si on la touchait^ blessure vive et cuisante que 
le moindre contact peut envenimer* Serizan le comprit, 
et pendant que Jacques {>leurait, il se mit à réfléchir. 

Il n'y a pas de ]o\n- dans la vie où Von ne rencontre en 
son chemin quel(pies-uaes de ces créatures abandonnées 
des hommes, livrées tout entières à la misère, et qui 
semblent être vouées au malheur dès leur naissance. Si 
vous êtes froidement égoïste, et c'est le plus grand nom*- 
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bffe» «TMt pmmvm anprèt ces êtres qui -tamStreot , tsiBs 

même leur jeter un regard j mais si votre senfsiliiiité ue 
s'est pas toiil-à*faît émowMiée contre cette woiété «or- 
rompue qui Too* entoure, si yods ttons éle» «otiser^é 
koBUéte «t bon nn ttîtteo «te oce tooiliilleas âe vfce% ét 
<ie méch&ïïciiié , alors tous vous ai*nêterez devaat cette 
fêuixeté tottfiniite qat a fâm et tpÀ pleure , déviant cette 
pauvreté qei « tant beaotti tie ooniolatton et •d^emoiir ; 
▼oos fiMuflerez «ette plaie obscure et saignante^ vous ^ear^ 
tarez les lèvres de celle blessure solitaire, et ensuite vous 
peinnrez compittodre la prof ondenr ^ea coapa que l'ordre 
aoeial porte à ae§ eofaota; vous pooireo vota faire, en 
VOOS approchant de lui, une idée de ce marais infect et 
putride qui nourrit tant de {^ntes stériles et immondes, 
et si peu «de fleora fratches et pares. Mais de tontes Jee 
misèrek qui vous entonrest, Taspect- de l'orphelin seol 
vous fera suilout sentir l'isolement de l'individu dans ce 
cercle qu^oa apclle civilie.itîon, où l'action Menfaisaute 
do principe social, qni devrait s'étembe dans nne spbère 
croissante A Tinfint , toonie sinr mie étroite circonférence 
d'agents, d'employés , qui l'absorbent tout entière au pré- 
judice de tous^ le re^ en est privé ^ les privilégiés seuls 
vivent et îoaîsaeiit^ et quand toos Toinlec lear âiire en- 
tendre cette parole d'en*baiit : « Partages vc^e manteau 
avec celui qui a iroid^ partagez i;otre pain avec celui qui 
a faim; 9» ils ridant, oomptenec-rous? iU rient, pendant 
que kts autres ^oiurettt. 

Il pleura long-temps aussi , le pauvres Jacques ; enfin, 
gffàce aux soins de son ami, sa douleur s'apaisa. Quand il 
fut nu peu jplns oalme, il raconta sa trisié histoire à son 
bitonlaitenr. 

Quelque temps avant les Journées de Novembre, sa 
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mèixi, qui allaitait sa petite sœur, était tombée malade; 
i'enfatit ttioaraft ée misèM;^ ^ là Hière iaogait sur s6n 
grftbfet* Le |^r6^« IneqoeAj malfaeiireaiL x;«ttat , dont le 
tn^ail pdavait à peÎQé sul&*e à Ift tioufrir, pftlissaît «nt^oti 
métier jour et nuit, pour pouvoir prolonger de <jnett|att 
instants Vâgonlede'SA compagne. Combina de fois> k dohe 
négociant du ^atti«r avall-il ttiaïadil eetle mde «MkHime 
à la Jacquard qui, fonctioonatit dans le silence des nuits, 
Tenait troubler son paisible sommeil. C^était Lelévre s'agî- 
tant WM lelàche à la {»eine \ <piand sa lampe pâlissait^ ii 
pâlissait.! ^aiid ane fibre de soie se brisait, sa poîtrine se 
brisait; son corps affaibli et courbé semblait sY*tre moulé sur 
les aspérités anguleuses de son métier; c'était une cbarpeute 
A la Jao<|iiard pleine de vie> que «es reins larges, ces lottgs 
bras et ces petites jembes de Lefêvre. Eh! eombien n'en Iron- 
ve-t-oii pas à Lyon de ces cxisLeaccs f£ai s écoulent obscures 
dans une case , fabriquant des tissus dont cbaque iilament 
coûte à leur front un ruisseau de sueur ? combien n'en voit- 
on pas, pendant les longues noitsdliîver, de ces lampes bla- 
fardes (jul veillent treraLlottantes aux longues fenêtres du 
travail ; passez dans la UM»ndj% rue, sur les deux ou trois 
heures du malin $ et TOttSVcreK étonné d'«ntendi« à quel- 
que cinquième étage les sons enroués dfnn métier de canut^ 
qui, se confondant avec le râle de ses entrailles, arrivent 
jusqu'à TOUS à traveus l'épaisse broaie comme «ut long 
soupir d'angoisse ^ et de misère ^ cependant on a esieore 
trouvé jadis le moyen de ridiculiser «ela^ on « lait même, 
m^a-t-oa dît, un vaudeville ; et sur quoi n'en fait-on pas? 
où l'on raillait le travail, en appelant le «anwt'^isifi'^aja* 
diaky par imitation dn bniît: tfue iatt un métier en mar-» 
chant. Quand un siècle arrive à rire ainsi ^ ce n'est plus 
que le rire de la fièvre ou de la folie» 
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Leiévre travaillait donc^ son petit enfaut Jacques i!ai- 
ânt, couraDi de Tatelier au grenier de sa mère^ et du 
grenier de sa mère à l'atelier; renfonçant de temps en 

temps en chemin plus d'une grosse iarme que lui ar- 
rachaient et le sonvenir de sa sœur morte, et sa mère à 
ragonie^ et son père dans le délire de la douleur. 

Déjà des groupes se formaient dans les ruelles sombres 
de Lyoa^ on pouvait lire en traits profonds sur tous ces 
visages hagards : misère, misère 1 De nombreux plifuets de 
troupes parcouraient les rues. Serisan avait bien souffert 
en ce temps-là : car il avait fait son devoir. Déj i donc 
la ville de Tindustrie, de laborieuse et calme, était deve- 
nue agitée et fiévreuse, était devenue la ville de l'émeute. 
C'est qu'elle était terrible l'émeute; ce n'était plus . celle 
de Paris, ^ui a été si bien peinte par liarbier. 

Qui le lûug (les grands quais où sou Hol se ik i ( , 
Uurlc co battant les murs comuie une femme suulc. 

Non, h Lyon , en Novembre, c'était 1 émeute enrégimen- 
tée, Témeute alignée, rangée en bataille, avec chefs, 
drapeaux et mot d'ordre ; et quel chef? l'inflexible déses- 
poir; et quel drapeau? un morceau de pain noir au bout 
d'une bajonnette^ et quel mot d'ordre? vwre en travail- 
lant ou mourir en combattant, A Taspect de ces bandes 
qui passaient avec un calme effrayant, plus d'une femme 
pressa son fils contre son seiii ; plus d'un volet se ferma; 
plus d'une poitrine palpita de crainte; c'est qu'il n'y avait 
pas d'issue dans cette route qu'on allait .prends ; il n'y 
en avait que deux : l'anarchie ou la mort. > L'heure de la 
vérité n'était pas son née 3 si peu d'oreilles peuvent Itii- 
tendre. 

Au bruit des pas nombreux qui retentissaient dans la me. 
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Lefôrre se mit à la fenêtre; à la yue de l'horrible ctrâpean, 

il tressaillît et referma promptement sa croisée; il alluma 
sa lampe , car la nuit commeaçait ; et il fît marcher sou 
métier arec plus de coarage que jamais^ en se disant : il 
en est de plus malhenreax que moij puisqu'il en est qui 
De irouveril pas même de travail. 

Mais on vint le soir lui défendre de travailler. Une me- 
sure , prise dans on conseil tenn par les ouvriers , ordon* 
naît la suspension générale de tous les travaux. 

La nuit se passa pour Lyon , pauvres et riches , dans ia 
veille et dans des songes pleins d'inquiétude sur l'avenir. 

Au point du jour^ le petit Jacques vint trouver son 
père ; accablé de fatigue , le vieux canut avait croisé les 
bras sur son métier et s'ëtait endormi; sa lampe était 
presque éteinte 5 Tenfant le regarda^ immobile , sans oser 
le réveiller. 

Une bouffée de vent froid qui vint à passer par un 
carreau brisé ^ fit tressaillir Touvrier. Père, murmura tout 
bas Jacques, pére; et sa voix tremblait j le canut releva 
la téte : Qu'y-a-t^il de nouveau , Jacques? — Ob! père^ - 
père, maman est morte; et le petit malheureux éclata en 
sanglots^ et les deux mains du vieillard pressèrent la léte 
de Tenfant contre sa poitrine nne $ c'était son dernier 
bien* 

Ce groupe était ell'rayaut à voir, cfFrayaiit d immobi- 
lité et de stupeur. Enfin, après un long silence éloquent 
et terrible, Lefifrvre se leva avec résolution ; et qui Teut 
vu décbirer ainsi tont-jb-coup sa magnifique pièce de soie, 
saisir un mauvais sabre pendu au mur, et dire, en em- 
brassant son fils : Le sort en est jeté ! celui-là eût pu seul 
comprendre ce qu'il j avait de cbangé dans le ccenr de 
Cet homme; Finnocent devenait criminel, l'individu courbé 
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v^Uf* attitude « pWine d» et d^ënergl* , it j «vait 
Umi9- ht diierenee d« traml à Faurebîe, cle U-réa^a* 
tion à la révolte, — Adieu , Jaccfues, va Irouter ton oncle 
l^iei':r«> ii est cb€d^ d^ateliejr^ lui 3 il u'tk pa& d eulant , il 
pourra te nourrir $ moi ^ j« voua V«nf|er* Ët LeUm 
embrassa aoai fils , al il sféknçat dani la rae conamt an 
forcené. Ueikfaat le suivit- 

Tant que \» mmit CAiabattîl^ l'enfant fut à ses cotéit; 
enfin, poursuivi pai^ an groupe de aoUata, iï ar troÉ^a 
lame à faee avee le ilbètte^ alorail jeta uai regard em ar- 
rière, son pauvre enfant était encore là; iî ne Vavait pas 
^itt«» ^ Adietu, Jacques f scia iu^uiête hisimme, et va 
tM oncle Pierre) ei le fieur eanuft ae précipita dans 
lee fiels» Jaeqpieaae traîna h terre pour l'arrétèr^ smé père 
le repoussa rudement, et la première dureté qu^îl avait à 
ao Hfffocker envers Jacques fut ce qui sauva reniant. 
Les aoUata fireot une déclMurge^ Leilvfo fiiL attekiL an 
moment ou il tombait dans le floare; il ne reparai plns»> 

Oa voulut frapper Jacques^ mais un honune enveloppé 
dans o» long nantcau me sauva « dH «• aohevanik petit 
Ijonnaîe; une Italie nTatait effleuré l'épaule^ Il mo donna 
son mouchoir pour en étancher le sang^ et puîa il rae 
chassa. J'ai toujours gardé ce mouchoir^ il ne me quittera 
}amaia^ il j a une S dessus. Seman intevcompit Ten- 
fant, l'embraaaa avec «ffusiou> et mnraura tout baa: 
C était moi- Il ajouta : Et ton oncle Pieire? — II est mort. 
—.Et comment ? — Les ouvriers l'ont tué, — Les malhea^ 
roniLl FassaaHneri.Et toi, que &is*-ta depuia 00 twmpêi-^ 
Je mmdicw Sois tranquille » Jao^ea» j -aoiui aain de toi» 

Et laissant Jacques près du feu , le capitaine sortît Le 
lour couiiieoQait i peindre. Il aUa €h«a aon oodooel» j 
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resta quelques nueutes, et le sotp même une roitiire ro fi- 
lait avec la rapidité de réclaîr sur la route de Paris. 
C^éUife Sevizan qui avait ^teuu itfte permiaston de huit 
foara, et qoi emmenait avec hii so^ protégé, Qtoelqir'an , 
en le suivant^ l'eût va descendre à 1^6tel des postes,, re* 
moBter aussitèt daas un cabriolet de place ^ donner une 
adresse an cocher, rouler dans Paris, et enfin redeseen*' 
diw ann CSiamps-Eljjrsées sons nue porte* cochère, annies- 
sus dè laquelle on lisait : PeNSIONNAT DE JEUNES 

^ SouiFÎeBS-toi que- tn es désormais mon frère peur 
tout le monde,' sans en excepter mot-. -^Jacques ouvrit 

de grands yeux et soivit le capitaiiu', — Votre maison , 
Monsieur, m^a été recomuiandée par un de mes amis, et 
yj Tiens placer mon jeune* frère. Nons ferons tout 
notre pos83>1e ponPTOus contenter, dit nn petit individu 
à lunettes, et qui avait, comme tous les serviteurs ram- 
pants du*, public, a4op4é CfttA formule banale de politesse. 
— Et quand le jeune bomme entrera-t-il. Monsieur? — 
A IHnstant même, le voiei. — Le magister fnt stupéfait; 
on voyait assez à sa figure désappointée qu^il avait pns 
Jacques pour un domestique. Mais dès qu'il aperçut le 
capitaine vider une bourse d'or, en compter les pièces 
dans ses maius, son visage avide devint tendre et moeU 
leux. — Voilà cinq ceuts francs pour six mois de pension, 
trois cents francs de trousseau, et ceci, quand il sera sage; 
ayes-en soin comme de votre fils. — Et entraînant Jac- 
ques dans QO com : — Je ne te verrai plus que dans bien 
long-temps, bien long-temps; tu n^as plus ni père ni 
mère; il faut travailler et te faire un état, te bien con- 
duire et m'ècrire souvent; pense toujours à ton frère, 
car je suis tou frère et je ne t'oublierai jamais. Adieu, 
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Jacques, embrasse-moi maintenant, et ne pleuré pas, car 
nous nous reverrons. — Ah! Monsieur, moh, vous quit- 
ter! non, non, jamais. — Jacques, ton j)ère et ta mère 
le veulent, entends-tu? il ne faut pas leur faire de la 
peine. 

£t ils s'embrassèrent en pleurant. — Adieu , Monsieur, 

ayez soin de mou lière!... 

Huit jours après son départ de Lyon , Seriaany éUit 
revenu. 11 vécut plus retiré que jamais. Ne mangeant pins 
avec ses camarades par une sainte économie , il se faisait 
apporter dans sa chambre Tordinaire des soldats. — Seri- 
zan a des dettes^ Serizan a perdu au jeu, Serizan a une 
maîtresse, Serizan est devenu avare, dirent long-tempe 
ses camarades. Oiv parla quelques jours de Serizan : c'est 
un original, un iou^ on s'en moqua, mais nul ne sut le 
véritable motif de sa retraite j peut-être en aurait-on ri| 
ne rit-on pas de tout maintenant! 

J. BORDSS DB FaRFONDBY. 



fystoke jûttcraire. 



LOUIS GARON. 

£T LÂ F£T£ DU CHEVAL FOL. 

Garon (Louis), écrivain lyonnais du XVIIc siècle, naquit 
à Geoève vers ld80. « J*ay eftié, dit-il (page 186 de la Lyre 
iocrée de $aiiU Bernard)^ nourri, esleué ei iaslriiit en la reli- 
« gioa prétendue réformée, et ay sncé dés la mamelle toules 
« les opinions qui y sont enseignées; mes pére et mére 
«f ayant esté réfugiez de Lyon à Genève (1)..., j'y ay séjourné 
» jusqu'à l'âge de dix-huit ans , tant au collège qu'à appren- 
<t dre l'art que j exerce aujourd'huy. M'eslaot retiré en celte 
« ville de Lyon , lieu natal de mes parens, J'ay eu la charge 
« de lecteur à Hulins (3), que j*ay exercée deux ans envlroo, 

(i) Loint Garoa deicendait peut-être de Fiançois Garon 9 aateur d'an Fa- 
tàMaire en cinq hmgutê , imprimé i Lyon par Jacquet Moderoe « 1549 » 
et meotionoé dans la WUfeiAdgae JhatçpUê de du Terdier* — H. Grognier • 
pag. 48 de la Natiee star C. Jf. Jttctmard » L jon , 4838 » in-8<^ t aiCe nn Jutn- 
Bopikte Garon qui » vera 1735 , en rendant aoina einbrouiUéa lea métiers à 
la tire pour lea étofTea fa^nnéea « préluda i la grande découverte de Jacquard t 
et devint millionaaire. 

(S) OttUins , petite commune voiaine de Lyon. En 1598 , les profeatanta , 
aprèa la publication de ï'édit de nantea , forent autoviiéa à j exercer puUi- 
qucmcnt leur culte ; mais en 1630 , l'archevêque de Lyoo , Àlpbonse-Louit- 
Duplessis de Richelieu , obtiut un arrêt du conseil qui les obligea de trans- 
férer à Saînt-Ros)ain-de~Cou20n leur prêche qu'Us furent obligés de fermer, 
en 1685 t après la révocation de l'édit de Nantes. ( Voyage à OulUn* et au 

28 
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m «tt eonteatenenl, eomme Je u'asteiire.» de looi cem qoi 
« m'y ont coMM^elc. • Oa peotâittr 4 V^MMe 1609 Vépo- 
«fue à kipietle Garoo abjura le pfelettantisnie ; on lit eo effet 

dans &oa Adieu au monde (page 122 de la Lyre tncrée): 

JTavDia jmqu'A Ifente ans laifj Vopinion 
De Calvin t ht eNgrant Traje reli^oa, 
IMen m'appeUe à nlmt , «t ne Bel en famcbiw 
Dans le giron laeié Ae la lréMalnte*é|^ife. 

Garon était père de famille lorsqu'il ae convertit ; c'eat ce 
que Doo^ appNMentlw \ets sur^ntSf extraits d'un sonnet 
' à sa louange ( page 104 de l'ouTrage déjà cité) : 

ni Ml fleor de tes jotira , ni ratfil de ter an»» 
iKleaiMifa Midana,mBenM4ea eabM 
a» t'eat po déteamer de t» wh i cte ?e tt a | i i > L : 
Car t a|antenteada la voix de ton seigneur , 
Ta sors de Babilon peor rentrer dans l'égUse 
Par le dernier odlett de ee monde abosenr. 

ttala quel était l'art qu'exerça Louis Gamo loraqu'il cessa 
fis w ea pll r lea I^MNioas dedeeteiir dans le piéelieii^ailina? 
A «st'à ctoîi^e quHl était p^^»om ^erfeotemrMyi mpii iM ei ie'; 
eiiit ee^qui senilble résulter de ees vetv d^tta'MM'semiiet, 

inséré page 106 de la Lyre sacrée i 

«Ainsi, -Garon^ tu eois en bennestes Iniinenrs 

'Et en rares ▼ertos les doctes impnmenrs 
Qni pmtiqnent les aits de la docte Déesse : 

- iiiin qn'enx tn as ben des flenvee dievaltns 
0& les sœnrs^ ont plongé leors membres crislrfîas^ 
Et comme eux In dioisisles laniiett du Permesse» 

ËarOn pasaa donc sa tie à revoir les épreuves des '6a« 
vrages ci'atitrui et à en composer liii-mème* ïi est très*pro- 

^ . m I ■ .... 

JWroN, par CodMrd v pag* 9 )« En les protesUinlsd^tjon avisent 
lenr prftdie nXkx Chsipeiines s'ienr mhiistre éiidt alors M, F'rossafd > anteor 
ll'nne traStooiioa des 'Senaonsde H. Uair , et de quelques anirés oevragM; 
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hàkfi^ qu'U «AoiirM^ 4^ ia gouUe> qpi le (rAyail|a durant .plu- 
sieurs années ^ comme on le verra pâi deux passages que 
4Î10US ciierofi^ en p^rl^ot 4e son CiiasiereHUuy^ dont la se> 

At«oiii» .pe«M»$ .qii#ic'«at il ^ïç^Mi ^tpe q9V>P ffeu^ £f^çi»f 

Tlllie9 f^pt parlicMlariités que nous ayons découverte» 
sur Louis Garon, qui n est rappelé ni dans le P. de Colocia, 
ni dans i'âbiii^ Pjeriielli, dont le nom ne iigure dans aucune 
l»iogrflp.i^4 j%Uoique deux de ses ouvrages aient été enr^gif- 
J^Mique «OMto» le^ ^ibiîQgr^ie^» ^ «glent encore 
^#ih9roltéi« par .amateurs 4e liyr^s W6« ^curieux, ^c- 
•fMOfllinl le U9sm!^^s k «vi «ien jn'^jchapp^U, le pîle> 
4|iag8 ^^6^ de se^ Bivert £aractk'es , parmi les Jiuteur^ ,doot 
les poésies ont (fueUfues points dhigloire poiiT la ville de Lyon, 
el nous font connçUrc queîqu.e$rmeis de 9,es piagislratfi et de sep 
^tr$Qnn0^ illuâlr.es» iGarou , et c'^t4ii^-«nÀipe qui nous Va^ 
fiMMid {wyfys la .Mi«Aoe de la ffeco94» ^r^jie »Q^i/i^er 
êtmuy) 9 avait composé au moins une douzaine d'ouvrages ; 
jvou» «*àyeas pu «n «UeouFiir que «ept \ ce seul le» avivants^ 

I. Le Bien de la puix, Lyon... 1601... C'e^ une pièce en 
ver^ , dédiée au cardinal Aldobrandin , légat, qui se trouvait 
illpcs à Lyon , où il avait faii ^ou Qul^ée .s9]fiQj[\£^ le 16 dé- 
cembre 1600. — Le P. Men^Allîer, qui e me^lîopoé le titre 
-de .cet opi»çtile.«laoa ae9 ool^f maiwçiâtw^ n'^a » pea i^adi- 

formai. 

II. Trttmp^ et resw¥À9$a9£e des Romains, faict en faveur 
des ducs ^/o/ tt tt Sancto Gemini, 7\^ccus dievulursidc l'ordre 
du Sainet-EsprU f le mcrcredy 13 mar^ 1GG8 , pot' monscipicur 
d'Ali»cour,lf ^ambassadeur à Mome, pour sa Majesté ires chres' 
4tasm«9 «Miriaf c^rimpmif éi pomper /îiteMi ^ Ifi M^^^lf^^ 
mstfiU ^heu^iérâ, 4 t per lônA» .^auiheKlp j |jQ9^.:Iii-S% 
de }8 pages. ?Celte relation est auirâ d'un fonoi^ .4^ X^HÎs 
Garon, adies^é par les Lyotmois à Mgr. d'Alincoml iemr go^i- 
«uamoir <£ibUoito. 4iei«yoo> IIbcuqB v«j:t. ^> fl^'^$.),» y.ey^^ 



Digiiizca by Liu^.' . 



I 



436 

le Journal (f Henri IV ^ t. ut, page 46â et MiW. et les OEiwrH 
de SaiDt-Foix, t. 6, p. 491. 

m. Séances tur Vaneienne e&nframt du Sainet EsjjfrU fmh 
âée en la ekapdle du pont du Bhtnne à Lyon, avec Porigine 

du cheval fol , ci la resiouissance des Lyonnois aux f estes de la 
Pcntecosle^ nuLnitcnac depuis deux cens cinq ans -par les frardes 
pour le Roy^ dédié à Mgr. d'AlÏDCOurt. A Lyon, par Claude 
Laijot, 1609, iD-8«. 

n existe ooe copie manuscrite de ces Stances dans la 
bibliothèque de la ville de Lyon. Feu M. Delandine, qui en 
a fait la descripiion sous le N« 1282 de son Catalogue^ paraît 
avoir ignoré que cel opuscule est do (iaron, quoique son 
nom se trouve non-seulement en loules lettres à la fin des 
Stances^ mais encore en anagramme à la fm de VBymne d» 
Saincl'Esprit. Nous nous proposions d'entrer dans quelques 
détails sur les Stances de Garon, mais comme elles se rappor> 
tent à un point asses intéressant de notre histoire, nous arons 

■ 

pensé que Ton nous saurait gré de les avoir jointes à notre 
notice. 

IV. Le Colloque des trois supposts du seigneur de la Coquille^ 
OÙ le Char triomphant de Monseigneur le Dauphin est repris 
senté par plusieurs personnages^ figures, emblèmes et énigmes, 
A Monseigneur d^Alincourt, A Lyon, par les supposts de llm- 
primerie, 1610 , în-8«» de 48 pages. 

Voici i\ quelle occasion cet opuscule fut publié : « Au com- 
u mencemcnl du mois de mai 1610, les iinpnmeurs donnè- 
K rent un spectacle de réjouissance au public : ils ûrent 
« dresser un char de triomphe magnifiquement décoré^ sur 
n lequel étoit placée, au lieu le plus éminent, la statue de 
«c M. le dauphin, entourée de plusieurs figures représentant 
« les Muses , la France, la Noblesse, la Bourgeoisie, l'Im- 
K primerie (sous le nom de la muse Typosine)^ et quelques 
« personnages de tlieux et de héros de l'antiquilé. Ce char 
« étoit précédé et suivi de la compagnie du seigneur de la 
« Coquille , marchant en tète , accompagné de son guidon 
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«( ou porle-enseigae, et de Irois suppôls bizarrement vèlus, 
« qui récitoient tour à tojur, ea forme de dialogue, des vers 
(c conformes au sujet du spectacle,. et qui servoient à donnev 
« rexplicatîon de ces figures embJématiqaes. » D. Thomas , 
PréeU de l^Bttt, de Lyon souf le règne de Louis XIÎL Lyon » 
1835, in-8<»; Revue du Lyonnais^ t. ii, page o7. 

Le Colloque des trois supposls est dédié par les impriaieurs 
de Lyon à Mgr. d'Alincourt, qui remplissait les fonctions de 
gouverneur de celle ville depuis le mois de novembre 1GÛ8, 
et qui avait succédé à M. de la Guicbe^ mort le 14 juin de 
l'année précédente. Les Interlocuteurs y célèbrent tour à 
tour le jeune dauphin et son auguste père, le vaillant Henri IV,. 
qui devait bientôt être ravi à l'amour de son peuple par le 
plus déplorable des allcnlals. Les magisliats de notre cité y 
sont aussi glorifiés , et le libraire Horace Cardon, qui était 
alors un des échevins , n'y est point oublié. Il y est aussi 
fortement question des bruits de guerre qui circulaient alors 
dans toute la France ; et l'on serait presque tenté de croire 
que c'est à Voccasion de ces bruits qui flattaient agréable- 
ment l'oreille des Lyonnais > que les imprimeurs donnèrent 
au public un spectacle de réjouissance; car les liabilants de 
Lyon avaient à tirer vengeance des élraogers qui avaient 
contribué à les tenir, durant plusieurs années, sous la tyran* 
oie des ligueurs. Quelques traits lancés contre les protestants 
témoignent assez que l'auteur avait déjà déserté les drapeaux 
de Calvin. 

II. La Lyre sacrée de S. Bernard sur la Fassion de Nostre 
Seigneur et la lubilalion du nom de lesus : avec l'Adieu au 
monde de Lovys Garon y et sa Conversion à la foy catholique, 
A Lyon , par £stienne Tantillon, 1611 , in-12. — Cet ouvrage 
est dédié k Horace Cardon, eschevin et consul de la viUe de 
Lyon. L'auteur l'appelle son père, son Mécène, son don 
BAUE CACuii. Suivent d'autres pièces en riioaneur de l'illusUc 
libraire, et les anagrammes n'y manquent pas. 

Les deui poèmes de Sainl-Beroard, traduits, ou plutôt 
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assez mal imités en vers f>ar Louis Garou , se trouvant dans^ 
le tooié II des OËttvm d« célèbre abbé éa €Jiiinr«uZf'p«g«s* 
MMiS de rédit; de 1719. 

VAdieH an mende Béi ud peém élégiMfui eootenatot pllis 
dé mille Tèrê ^ ratiteti^ y donne quelque* ditdis ftur lei 

circonstances qui ont précède et suivi sa cf3nversion. 

Outre les opuscules indiqués sur le litre de ce volume , on 
y trouve encorè , page 25â-261, une Orais&n fun^rë êur lê- 
déplorable tmpé$ de Hinry U Qrmnd* Cesl uni* âsm Mé- 
diocre déeladiatloo bè l'enleu^ donMDl oli CKttpw et tfAe aiM' 
k la Franee éplotée , Itil fali dite : * Mon eabttiad ptomM 
«< de coups, mes raémbres exténués de langueur^ ma face 
.< pasle et desfaile , mes clieveux hérissés, mes bras croiift6< 
« ei mes habits deschirez sont les témoins asseurea de moa 
4f esmoy et les ûdelles trompettes de meii oieitr paSftkiitsié , 
* etc. » 

y, La Sage folie, fonlainè i^aHlégrêHè^ mèrê ék$ fMêitê^ 
reynê dét beiteékumêm'ii pmtr lu défentè pëti&tmèê t&diûles^ 
à la confusion des archisa^es el prolomaistres : œuvre morale^ 
Irèt-curieuse el utile à toutes sortes de personnes; faite ilalieniiey 
pnr Aat»-Marie Spelte (1), poète et historiographe du roy 
d'£spagDa : et traduite eti fran^ob pat Ldbii Qatéûi A Iijrofii 
eiiex Claude Laijot, imprimèur otdiDàliiè dtt roy; 16SS, 
dauz parties in-iS , aveC faux titrés od fronUt^ploès grairéa 
par Grégoire Huret (2). La seconde partie a un titré dififéredt 
de la première dans les deux exemplaires que j'ai eus sous 

(l) Spelte. Garoii a francisé ie nom de cet auteur qui s'appf lait Spdia , el 
qui a'a point d article dans la Biogr. univ. t quoique Moréri lui ait douué quel- 
ques iigties , d'après le Teatro d'huomini leUerad de Gtuiitii. Spelta uaquit à 
Pavie, le 19 mai 1569; il mourut en mars 1632. L'édition originale de la 
Saggia pazzia est de Parie , 1606 , ia>4®. La Uraduciion de Garon aété réim- 
primée à ftottcn , 1636, in-IS. 

(S) Riiret, dessinateur et graveur au burio , naquit à Ljon , èii I6l0 , el 
iMurnt & Parts cFki 1970. gravute , dit llTatetét , è«t AïOëlleuM et fiidte } 
* partout tes travads nmt d'un bon eheix • et daas4ertaine& patlîeé» ib lent 
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les yçux (1) ; ce t^Urç efi ainsi conçu : l^a DdeeiMt foiie, iuf* 
port dm eapneieux, fonIat des fiuUaHiqii^et, wmrrUi^e 4u bi- 
g^90rre$, etc* ... 

La ^mière •partie, est dédiée k M. Dninay, «ecrétalTe de 
Mgr. d'Aliocoart. Le privilège du roi porte la date du 14 sep- 
tembre 1633 ; les approbations sont de 

Garoa, dans l'avis placé co lèle dfi \% sQcaudci pacUe^ pré- 
vient le lecteur que si Ton Iroiive dans sa version quelquç 
chose qui ne soit pas dans le texte italien, il l'a tiré de bons 
et célèbres auteurs. Comme nous n'avons pas fouvrage de 
Spelta sous la main, nous présumons que ces addiUons con- 
sistent priocipalemoiit en cilalions de vers extraits de Du 
Bartas , de Ronsard et de quelques autres poètes français. 

Quoique Speila ait voulu faire aussi un éiqge de la lolie, 
il n'y a pas le moindre rapport entre son livre et l'^ncemmet 
Mùrkf du philosophe de Rotterdam (2). Erasme , dans son 
ingénieuse satire ^ passe en revue tous les états de la vie , et 
se iiit remarquer autant par son originalité que par ses allu- 
sions toujouiâ fines eL spirituelles; tandis t|ue Spelta, dans ses 
Discours facetieuz^ ne nous offre pour ainsi dire qu'une com- 
pilation indigeste d'apophlhegmes, de pensées et d'anecdotes 
tirées des auteurs anciens et modernes. 

Il existe une autre traduction de la Saggia passia, par 
I. Marcel, à Lyon, ches r^icolas Gay, 1649, in-S*». Les ap- 
probations, ainsi que les privilèges, sont de 16fi8, ce qui an- 
noncerait que cette édition citée par M. Brunei (Manuel du 
li/braire , in y 36^), et dout j'ai eu un exemplaire enlre les 
mains y n'est pas la première ; il serait même tyès-possiUe 
qu'elle n'eût qu'un titre raifraicbi. J'ignore quel çst ce ), Mar- 

pleins de goftt. • Vojes aa notice daas le Mmud d'Hubert et IUmI , to». f» t 
pag. 135. 

(1) L'un de ces exemplaires appartient à M» le coaieiUet Geste ; Teatre à 
la iHbUathiqae é» raca^émie wjala de Lyea, 

(H) La pfemiére édition de VEHtùmkm lÊêrim parai aa 1901 , pla» dfua 
aiiete avaal la Sof^ iW^s*. 
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cel dont le nom ne se trouve dans aucune biographie, ei qui 
a dédié sa version à Pierre Scarron , aumônier du roi , con- 
seiller en la sénéchaussée et juge présidial de Lyon, chanoine 
el sacristain de l'église de Saiat-Paul. Le style de Garonest 
au moins supportable ; il n'en est pas de même de celui de 
Maicel; car sa prose et ses vers sont vraiment pitoyables; on 
peut en juger par la traduction de ce distique, qui n'est ni 
de Virgile ui d Ovide, mais d'Ausone : 

Et mmor etfo «wnimi tie pmj^erare f kion. 

Cneillez , vierge , les roses cependant que voâire aage 
S*enfuit ainsi que i'eau fuil te long du rivage. 

Garon a été plus fidèle et mieux inspiré : 

Vierge , cueille la rose en la saison nouvelle , 
El peoie qiM te* anspasseat aossilÀI qu'elle. 

Koiibard avail dit avant Garon : 

Vives, M m'en erojei , n'alteades à demain : 
Cueilles dét aujourdlini le* roiea de la vie. 

Qull me soit permis de citer encore une imitation choisie 
entre mille de ce joli distique ; elle est de feu M. Servan de 
Sugny, connu par une fort bonne traduction de Théocrite : 

Cndlle la tendre fleur silAt qu'elle eit éclose « 

Et songe que la vie est celle d'une rose. 

VI. Le Lion pacifique devant $e$ fa»m$ (stances), k Lyon, 
chez Claude Cayne, rue Raisin, au Grand Hareng, 1690, 

in-8» de 24 pages. 

La Dédicace à Messieurs les Prévost et Eschevinsde la ville de 
Lyon^ a pour signature ces initiales : L. G. et I. M. La der- 
nière page, sur laquelle se trouve la dO« et dernière stance , 
finit par ce double anagramme , qui nous offre en français et 
en latin le. nom de Louis Garon : 

ou AXG' OV LVS. — GNAVUS I.OCOB OIVUS. 
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Le second «noeyiiie sigoatidre de la dédicace pourrail bien 
èire le t, Mared dont j'ai déjà parlé. 

Le Lion pacifique fut sans doute publié vers les premiers 
jours de 1630, car il n'y est point quesliou du séjour que 
Louis XIII fit à Lyon cette même année. Les auteurs y cbaa* 
tant les bienfaits que doit à son gouverneur et à ses magis- 
trats .consulaires^ la Tille de Lyon^ qui ^ depuis plus de cent 
anS| avait été en proie à toutes sortes de fléaux et de cala- 
mités , et qui , après tant de tourmentes , commençait à re- 
prendre son ancienne splendeur. 

VII. Le Chasse-ennuy , ou Vhonneste entretien des bonnes 
compagnies, Lyon , Claude Larjot, 1628*1631 > 2 vol. in-lâ. 

Ce livre « dit M. Brunet , est rarement complet avec la se- 
conde partie qui contient, comme la première, dnq.centu- 
ries ; c'est , ajoute4-il , cette première parité qui a été réim- 
primée à Paris en 1635, 1041 et 1645, et à Rouen, 1651 et 
1652, in-12. Manuel du Libr. , Supplément. 

La première partie du Chasse-ennuy est dédiée à Jean Du- 
rand, lieutenant-général pour le roy, en la ville de Lyon , 
pays de Lyonnois , Forest et Beaujolois, Celte dédicace n'ap- 
prend rien ; mais dans VAvis au lecteur, Garon dit qu'il com- 
posa cet ouvrage en la calamité d'une furieuse maladie de 
goutte. Puis il ajoute plus bas : «« J'y ay ramasseics poinles les 
« plus subtiles que j'ay pu rencontrer en la lecture de quel- 
« ques livres grecs, latins, françois , italieas, espagnols , 
« allemans et autres langues ^ etc. » Suivent trois pièces de 
vers à la louange de l'auteur; la meilleure , on plutôt la moins 
mauvaise, est de Jean Condential^ auteur forésien , qui , je 
crois 3 n'a d'article dans aucune biographie, quoiqu'il ait com-* 
posé phisicLirs ouvrages. — ^La seconde partie du Chasse-en- 
nuy est dédiée à M. de Rebé, chantre et comte de l'église de 
Lyon , prévost de Saint«Pierre de Mascon^ etc. On remarque 
dans cette dédicace le passage suivant: * 

« Cest le douBîesme des enfans que depuis douve ans j'ay 
«c mis au monde, et semble qu'auec raison je peus à l'imita- 
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n lioD do pfltfiardM iMob l'apprier Bm|uûfi« 
<r Benjamin comme le pliifl )eimeâ» iei frèvfft^ estoit nugnon. 

« de son père, et porloil une robe variée de couleurs ; le mien 
«c comme le dernier de mes iils est mon hien-anué ; et poos 
« le ve»Lir àla mode^ j'ay tissu son babil dedivexsas buréas..*, 
« Soyez soo lotepli.... «• 

Garoii était encore fooffiraoïi lonqu*!! mit a» }aar la te- 
coode partie de - son oorrage. « Ce sont encore , dii^il daua 
« son aipis aa lecteor , les fruits d'une longue maladie , peo- 
«( daut laquelle pour me consoler en mon mai , je me délec- 
« tois à les recueillir. » 

Le ChoÂêe ennuy tsi un ramassis d'anecdotes « daaaiUiea, 
de liens mots et de lassit que Von retrouve, en mt^tm^ pactie, 
dans la plupart des Tecoeila de ce genre, le n*y al tenceotr^ 
qn'one historiette lyonnaise ; la Toicl : 

« Il y a quelque temps qu'un riche homme de Lyon ayant 
fait dresser sa nativité ^el pensant que les prédictions de sa 
mort fussent asseurées, distribua fort légèrement tous ses 
biens comme sli eust eu desia l'un des pieds dans la fosse, 
tellement qull ne se laissa rien de reste« Mais séduit par Vas* 
trologie, il fut contraint de demander l'aumosne, ayant Tcseu 
beaucoup plus qu'il ne peosoit. »• P. I»06. — Cette anec- 
dote n'a rien de piquant, et je ne l'ai rapi)orlée que parce 
qu'elle est lyonnaise; mais voici une facétie qu'un de nos 
plus spirituels poètes lyonnais , M. de Monlberot, a mise en 
forts iolis vers , sans toutefois que la rime y gâte le ebarme 
de la prose : 

«c Un pâtissier estant à confesse douant son curé » il lui de- 
manda quel péché il avoit fait; il luy répondit que le plus 
grand péché qu'il eust jamais laict, estoit un pot de cinq 
chopines. Lé curé qui peosoit que celui-ci se moquoit , luy 
donna en pénitence de porter jusques à Pâques TÎnglHÛnq 
febues à chacun de ses souliers* fia ce tempsdà reuenant se 
'Cpnfessert son curé luy demanda s'il avait accompli sa péni- 
tenee, U répondit qn'ouy. Le conffliiour en iknt lui va dire : 
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Tu m donc bien enduré : le pénitent lui répond , non ay pat 

beaucoup , car je les ay faict cuire. » P. 23. 

Aux sept ouvrages que nous viDoni de décrire , peut-être 
faut-il en ajouter un huitième qui, ce nous semble , doit être 
sorti de la plume de l'auteur du CoUoque des trois êuppotU} 
c'est aussi un opuscule en vers qui à pour titre : 

Bnirie niagn^uÊ^^âéB^icdm apee Madamê ÙvmméMhW€ 
sa femme, faiete en la tnlle de Lyon le 14 fièurier 1027. Ifr-I* 
de 31 pages, sans nom de libraire ni d'imprimeur. 

Cette pièce fui compôsée à l'occasion d'une grande nfiasca- 
rade dans laquelle le peuple Toulut probablement faire une 
parodie des entrées solennelles dont les édievins étaient alors 
si prodigues ; le P. Menestrier> dans ses Ilotes inédites^ on a 
fait mention ; il nous apprend qu'elle Ait ^s^scandateitse ^ 
et il ajoute que Von aHrtbwa aux impiétés de eéle masearaâe 
la peste cruelle dont la vdle fut affligée Vannée suivanlc. Un 
exemplaire de celte rareté existe dans la Bibliotlièque de 
la ville de Lyon, n° i8âS7^ arm. 156, Rseueil dramnitf . ^ 
tom. 25. 



F£T£ DU CU£VAL FOL. 

Claude de Rubys est, je crois^ le seul de nos anciens chro- 
niqueurs qui soil entré dans quelques détails sur rorigîne de 
la féte du Cheval foL Ceux qui ont écrit depuis n'ont pu en 
en parler que d'après lui (1), et ils ont presque tous déna- 
turé le sens de ses paroles. Je me bornerai donc à exlraîre 
ce qu'il a dit sur ce sujet dans le chapitre X du quatrième 
livre (îe son Histoire de Lyon : 

« Reste le Cheval fui de la Pentecoste, d'oùchascun désire 
sçavoir Toccasion ^ et je n'ay veu encores nul qui se soit mis 
en deuoir et aye sceu ou voulu les en esclaircir. le dirai donc 
ce que i'en ay apiis anU r fols d'vn petit discours escrit à la 
main en vieil langage irauçois, et dédié h messire Huinbert 
de Varey (2), lors abbé d'Âi&oey, par ua de Campîs (5), no- 
taire apostolique et royal ^ que ledit abbé avoit retiré en son 
abbaye, lors de ceste sédition populaire dont nous parlerons 
icy bas , et qui me fost longtemps a commnnicqué par un 
religieux d'Aisncy, qui dîsoît l'anoir tiré des Archives de la- 
dite abbaye. El esloit iulitulé, ly Sédition de Lyon. Il se faut 
donc souuenir de ce que nous auons louché en l'histoyre de 
Lyon (livre a, chap. XLYU) , que l'an 1403) régnant en 

(1) PemeUi, Lyonn» lif^net de mém, , I, iSO t PooUîii de Lmnina t 
ekroa. » aonée 1408 , Cterjon , iTlM. de Lyon * III » 451. Voyez anmt les jir* 
cftnwt duHk, t tome it , pages 467 et sniv. 

(S) Hombert de Pirey , élu abbé d*Aioay • eo 1307 » mourut le 13 nui 
1313 » apvés s*étre démis. H. Au Tems, Ckrgc de fV*. » it • 394. 

(3) U est extrêmement focheax que Rubys ne nons ait pas donné le texte 
du discours de de Cainpis -, la perte de son manuscrit que le temps nous a 
envîé est vraiment à déplorer* noQ scuiemenl par ceux qui s'occupent de no- 
tre iuhiuue , mais ccut fois plus encure par ceux qui &e livreui à dus études 
archéologiques. 
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France le roy Charles G, par les fesies de Fentecosle, la pe- 
tite meaue populace de Lyon , comme gaigne denieri , bou- 
chiers, bateliers , et autres menua artisaots^ de leur oatiirel 
faciles à se matiner, incites par quelques boutefeux qui 
vouloyent tout gouuerner, se mettants par trouppes armez et 
•embaslomiez , selon le temps et la qualité des personnes , 
commençarent à s'eslcuer conlre les bons bourgeoys de la 
ville , lesquels peur éuiter la fureur de ceste hydre à plu« 
sieurs léfes de peuple, furent contraints de se sauuer et se 
fortifier dans les tours de la Tille et les clochlers des églises,' 
et laisser ceste populace (qui ne faisoit compte du magis- 
trat ny de la iuslice) iccter son feu et aller par la ville, crian Is 
touL haut : que les bourgeoys et marchands notables de la 
ville ûvoieul assez gouuerué, et qu'ils vouloyent à leur tour 
anoîr le maniement des afiatres publics du Consulat et de la 
garde de la ville : sinon qu'ils massacreroyent lesdits bour- 
geoys et marcbands , et mettroient le feu dans la ville. Que 
bien quils fussent panures , ils ^esloyent néanmoins aussi 
capables du gouuernement que les riches. Et si quelqu'vn 
se iiieltoit eu deuoir de leur remonstrer, ils se mettoyent 
après pour les battre et excéder. £t quand on leur disoit que 
le roy ne tronueroit pas bons leurs deportemenis ^ ils repon- 
dolent comme -fit ce Caluinlomaniteés troubles de l'an 1562... 
qu'ils estoyent du boys d'où Ton faisoit les roys* Ou bien 
comme ce galand qui voulut troubler la solennité de la Fesle- 
Dieu , en Van 1565 : qu'ils ne soucyoient de Roy ni de Roc. 
Bref ces mutins Irenchoyent des Roys, et faisants les chenaux 
escbappez vouloyent tout à leur mode iic volo^ sic iubeo. Or 
le Roy aduerty de ce desordre enuoya son preuost d'hostel k 
Lyon, auec bonne et forte garnison , lequel fit brancher et 
passer par le pendant tout autant qu'il rencontra de ceste 
vermine coulpable de ceste sédition (1). Le reste se sauua 

(1) « .... Il en fat prins iusquesà dix ou plus , des chiefs ou constituteurs 
« de la rabeiue qnî eurent les teilei irancheet » lesquelles furent fichées sus 
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À la iuile és pays de Bresse. Ht par ce moyen prist fia ceste 
«•molioii populaire, laquelle corame ieiSMî^se «aUtefi Synei- 
iriioiitû Cbaaipiar <i) faal pmm OMuerlk jbii leonuBUtt yvo- 

lioa do people. -YtMot noInteaaDt ma Che»au fou , «Muate 

disent les Lyonnois, de Campis escrlpt que de eeste sedi- 
lion, le seul (juailierdu Bourg-Chanin et du pont du Rhosnc 
fureoi ^eqapU, s'esUniz contenus en leur deuoif par 
naiflre des ports et «es gardes qui faisoyeal lors leur pria* 
dpele gavAe à le porte de «pool du Btone ; INir l'aiibé 
d'Aisney lear seigneur haut luilicier 4ui s'estoit fbnlîfié dans 
eoD ebbeye de Im nombre d'arbalestriers et aulres selon le 
temps armez de iavelmcs , aliebardcs et pertuysanes -contre 
cestc trouppe niuline. Or après l'esmolion appaisee^ les ha- 
bitants 4esdits quar-iieis admonestez par 1 abbé d'Aisoay («tV) 
-leer -seigoeer, tend» gniees k Dieu de le goaee 4|u'il Jis«r 
«V!0il iiict, les kispirant de ne point pretter rowUIe |l 
«MiHns qol lee «1090111 veuio atlîrer à .estne ftartîdpante 4a 
leom folies, 4)btkidrent de l'arcbeuesque de Lyon de faire 
bénir vue cliapcUe qui est ioignaat la porte du pout du 
-Rbosne , sous le vocable du S. Esprit (2), et y dressèrent une 
^nfrairie du S. Eeprit qui s'y «•semàde lieus ies ans par les 
tetea.de la ffenteooatè enectevtes eerteside gesiowsaawcea» 
«par ee que ee fut en .ce tewps là que la aediileio fMluiar, et 
quUs en durent garantia par l'inepiraaen do iMloisft^. EapiH. 

^Jl« pilori qui liNqi^itsgs je ^ Sàmi.,.^ Para^ip , JXifl. ^f<yafi« 

page 

(1) Voyez. la relation que Symphorien.Champier a publiée pous le nom do 
Morieo Piercban de la Rebeine de 1529. Voyez aussi les Orands Cordelicrs de 
Lyon , par M. l'ahW Pavy , pages 74 el sui?. 

(2) Voyez sur celte chapelle Vltinerarium de Ouliul?. , page 316, édi- 
tion de i^it etVAtmanachâe Lyon de 1755, page 37. Ou ne fait pas nitintion 
dans cet Almnnath de li ooufréric du saint Esprit» qui très-probablement 
n'eiistait plus dojujis loitç; ti nips. A l'égard de la chapelle , M. Deiandine nous 
^pieod 'qu'elle fat démolie ,v«f6i'jtii Cat,détMm» i^««iUL,|>af&4A7. 
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£t fireolà la première fesle de Fenlecoâie suyuanl (par dé- 
rision de mathu qui faisaai Ica cbeiuux fols el eseliap- 
pes, aaoyeot vouio treocber dei roys) maiolier par toute 
la ville ce cft«val fd qui y a tousioen cootînoé , et continue 
encores de pteseni , de mardier toutes les festes de Pente- 
cûstc, et est vn homme ayant forme decheual, couuerL d'une 
toile peinte d'azur el semée de fleurs de lys, pendant îusques 
eo terre de la ceinture en bas. Puis de la ceinture au dessus 
est un homme en forme de roy, ayant grand perruque à la 
façou des anciens roys^ el une couronne à la tester elTespèe 
de iostioe en main. Et en cest équipage , ayant les meues- 
triers deuant soy, va dansant , saulaot , faisant le roy fol et 
le cheual eschappé, par toute la ville , comme auoycnt faict 
ces séditieux mutins qu'il représente. Et voilà ce que c'est 
du ckevau-fou de Penlecosle... • 

La fôte du CAsvol fd ne se c&lébralt plus lorsque PernetU 
publia ; en 1757 , les l^annoU Hgne» de mèamte ; « Bile n'a* 
« TOit cessé, nous dit-Il , que parce qu'elle ayoit-<i^^^n^e , et 
« qu'il avûit fallu en aiiéter les excès inséparables. » iome 
page 151. 

Le poème de Louis Garon, à qui le récii de Claude de 
iiabys«a^a fOint>él6 ineoMiiy peut être considéré comefte ie 
document le pins curieux qoi nous resto sur la- célébration de 
cette féte; Taotour qui en aYait été témoin a dû nous en 
faire une peinture exacte. Cette circonstance jointe k l'ex- 
trême rareté de cet opuscule nous a engagé à le reproduire 
en entier. Il est précédé de ia dédicace que voici : 

K A Monseigneur d'Alincourt, chevalier des deux ordres du 
roy, conseiller en ses conseils privé el d'eslal, capitaine de cin- 
quante hommes d'armes de ses ordonnances, gouverneur et 
lieutenant général pour sa Majesté à Lyon , pays de Lyon- 
nais^ Forest et Beaujolois At gcand jnarécbai de iQgis de 
Ecenee.a). 

(i) Glmiéfl de Neuville • marquii d*ÀliDcoiirt , Kigneur de Villerot « Ibgiiî» 
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Monseigneur , 

Si nous honorons ce petil poème du iiire lie vos ^odeurs ., 
raolhorisant de YOtre grave nom , c'est pour le rendre plus 
reoommandable aux esprits curieux de sçavoir l'orlgiae de 
notre confraîrie , et riostitution de nos esbats solemnels de 

la l'entecosle. Quelques uns en parlent diversement, disant 
que ce cheval fol courant les mes tend plutôt à dérision qu'à 
dévotion» Us iguoreal l'ancicnacté et le sujet de cette cous- 
tume » laquelle s'observoit desia au temps de Charles sixième 5 
au mespris de quelques mutins qui comme cbevaux fols des- 
brides avoient secoué le joug de leurs supérieurs pour courir 
à l'abandon parla ville, et se rendre les maîtres. Mais la (in 
malheureuse de celle tourbe iiuiliiic doit relcnir les séditieux 
de ce temps qui ne peuvent refréner leurs langues raedi- 
saotes. Touleâfois votre prudence et votre prévoyance sçait 
très bien gauchir tels coups | ayant avec vous l'assistance 
divine laquelle nous supplions de vous illuminer de son St-Es- 

etc. , chevalier des ordres du roi , ambassadeur à Rome, etc. , était fils de 
Nicolas de Neuville , secrétaire et ministre d'état , Domaié gouverneur de 
Lyon après la mort de M* de ia Guiche , décédé le 4 juin 1607. Le marquis 
d'Alincourt ne fit son entrée solennelle à Ljon que le 21 novembre 1608. 
Jeân Condential» auteur forénen doat nous etods déjà parlé * publia , à cette 
occasioii » un opuscule ayant pour titre : Le Paranymphe de la gloire rar Ten- 
tréetrion^hantede Mffr, «TfliiiUiwoifrf en la viUeâêLiyon fle%inmfeii^reiSO%, 
avec VHê fort cwacle expUe^Mon «fer préporaiifs qu^on malt drewes è esf t^eel* 
dédié à M"^ d'Alincourt » Lyon , Jean Pojet , f $08 , în-lS. Le marquis 
d'Alincourt mourut & Lyon , le 17 janvier i642 ; on de nos plus iilostrea ar^ 
chevéquei • Camille de Neuville, était son fils. Voyes Horéri , art. Ski^lk, 
Saint-Fois , BiiL de Tordre du SahO-Etprit tapages 468 et 491 , éd. de 1778 1 
Tallemant des Reaux , fflMoritUe* , tome i , page 304 1 le Md« dst MM' 
ments arrivés a tyon , de 1600 à 1643 , par B. Thomas, inséré dans le tome 
n de la Jtetwe du hifeniMie , etc. 
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En i833, je publiai, d»n» iya» ou de Fomwères 
on •rtide intitulé : Thonuuet Duds à Lyon. .T, „e con- 
oainais pas, k cette époque, d'utiles documents que je 
Tiens de trouver, en feuilletant le Journal Général de 
France de l'année 1786. H est encoK tei^p., ce me sem- 
ble, d'ajontet cea noDTelles page» i celles que j'avaia 
réunies, et peut-être ..uiout-elles quelqu'intérêt pour nn 
cerUin nombre de lecteurs. Voici donc ce «ne « 
la numéro du 37 juillet, page 355: 

l'auteur du journal (1) 

Ljoo . le 16 jaiUet VtM. 

Depuis plusieurs mois. Monsieur, on n'a oes«é d'.nnwi. 
cer pour réel un fait ^oi n'ewte pas. On . dit, dan, 
prwqoe|oMl«p«|«er»pnWlc,,queJM<>n^,,^,„e«^^^^^/^. 
de Lyon a élevé dans l'églùe d OuUiw) uk mmu~ 

(1) L'auteur était l'abbé 4^ F«at«nai. 
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ment en marbre noir , à la mémoire de M, Thomas , son 
cotifrcrey sur lequel est gravé , en style lapidaire, l éloge 
de cet académicien. Il n'y a rien moins que cela. Je 
sois allé à OuUins : j'en ai parcoani les murs de réglise , 
▼îstté le pvé pour y voir cet Iiommag;e rendu aox talents 
et à la vertu, et je n^y ai vu t|u'une simple pierre qu* 
couvre la cendre de cet auteur. 11 y a si peu de signes ex- 
térieurs consacrés à sa célébrité^ que j'ai été obligé de 
demander à un paysan on a été enterré le Monsieur qui 
est mort, l'année dernière, dans le palais de Monsei- 
gneur. Je pensais à Tinstant que c'était Tadulalion qui 
avait fabriqué ce mensonge^ ou que Ton désirait exciter 
l'émulation des gens de lettres. Gomme cette erreur 
circule flans toute la France, et peut-être plus loin, je vous 
prie. Monsieur, de détromper, par la voie de votre jour- 
nal , vos lecteurs , qui ont cru jusqu'à présent ce tribut 
académique exister (i). 

a Je suis surpris que Monseigneur l'Archevêque de 
Lyon, qui aime la vérité, ne vous ait pas désabusé, ainsi 
que les autres rédacteurs des feuilles périodiques. Ce 
at judicieux pense, j'en suis sûr, qu un pareil monu- 
ment conviendrait mieux dans un lycée, dans une salle 
oratoire , que dans le flemple du seigneur, où la piété 
doit respirer plus que l'esprit et le génie. Que dirait la 
religion, si elle voyait, dans son sanctuaire, un orateur 
profane exposé à l'admiration des fidèles? N'a-t-elle pas 
déjà à gémir de n'y pas voir les Bossuet, les BonrdaloQe , 
les Fénélon , les Massillon , qui ont fait tant de fois en- 
tendre leurs voix pour augmenter son triomphe ^ qui 
nous ont laissé des œuvres infiniment plus utiles que 

(1) Cette chute de phnee n'est guère aeatfAitl(pie / 
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toutes les productioos littéraires? On préconise si fort 

l'esprit aujourd'hui , que nous verrons bientôt i Liitliou- 
siasme placer sur l'autel uu poème à côté de rËvangile. 
Les personnes vraiment religieuses s'alarment de ce ren- 
versement d'ordre. 

« Je suis, ect. 

« DE La Place , bourgeois de Lyon. 79 

Dans le numéro du i5 août^ nouvelle lelti-e du Bour- 
geois de notre ville. 

« Lyon , le S aoAt iT86. 

« A Tépoque oii j'aî eu Phonneur, Monsieur^ de vous 
écrire au sujet du monument qui devait être élevé dans 
Téglise d Oulliiis , à la méino2i*e de M. Thomas, ce iiioiiu- 
ment n'y existait réellement pas; mais^ depuis ma lettre^ 
il y a été placé par les soins de M. le comte de Lauren« 
c\ii y un de nos acadcmiciens. 

99 Dessus une table de marbre blanc, d environ sept 
pieds et demi de hauteur , et deux pieds et demi de lar- 
geur , on lit ce qai suit : 

AU DI£U CRÉATEUR 

ET RÉDEllPTfiDB. 

CI-OT LBONARD-ANTOINE THOMAS , l/l DES yLAHAMii Ut u'ACADtMIE KKAJigAISE y 
AS:>OCIF. Ue CELLE DE L\0}i'^ Nfc A CLKRMONT EN AUVERGNtjI.K 1*^'' OCrOCni 
1732 : MOUT AU CUATàAU d'oULLIKS LB 17 SEPTEMBRE 178i>. 

IL EUT DIS SUNSUBS BlEMPLAtlIB» , 
im CUSXU ÉbBVÉ, 

TODi LES ssiittU d'bsmit ; 

tiJlANO OEATBVR , GRAStD rOBTE } 
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BON , MOOKSTiù , F.T DWiX f 

sEvÈKt: A LUI seat ; 

IL tiH CONNUT DB PAKiJO.N QUE CEI.LB 00 M» » UL l'xTOM 

ET DL l'amitié. 
HOMME RARE l'AH SES TALEMTS , 
EXCCU.BIIT VAft «SS VBITOS » 
Il OOmOmiA tà TIK LMMIBO» VAR 1«K MM 

tonuuiw ST cntminiB. 

C'UT ICI QQ*IL Atnil» LA VÉftlTABLB IMMMTAUTÉ. 
SU iGMTS KT LIS LAMUt IW VOUS CWOX QD| l'oHT COVRII » BOROUMT AIMS SA 
■ÉVOIM ! SAM m, MnOlHtt SÉLrUI «I HOHtAMt-^ AMmVÉQVI M Livn » 
SON AMI» IT son OONVRÈU A L*ACAD*1IIB VAAlTÇAm , Anfts LOI 
ATOIft raOCOBt t DANS SA MALAD», TOUS LBS SBCOVM BB c'AMlTtft 
MT M LA MUem 1 A VOOLD LUI ÉBI6I» CB FAIBLB 
aKNfCBBBT DB SON BfTIMB BT DB SIS BBGBBTS. 

« Celte épitaphe est incrustée daus le mur et placée 
vis-à-TÎs la chaire, à cinq pieds du pavé. 

« Comme je suis ami de la vérité et des talents, je 
m'empresse. Monseigneur, de vous écrire , afin que vous 
ayez la bonté de dissuader vos lecteurs des impressions 

que mon attention aurait pu faire sur eux. 
Je suis, etc. 

*i DB La Plage , bourgeois de Lyon. » 

Les îonrnalistes afoiitenl : «x £a même temps que nous 
avons re^u la lettre qu'on vient de lire, il nous eu est 
parvenu une autre de M. le comte de Laurencin , che- 
valicr de Saint-Louis, des académies de Rouen, de Ville^ 
franche et de Lyon , que nous nous faisons un devoir de 
puJ)licr pour réparer, autant qu'il est eu nous, le mau- 
vais effet qu'a pu produire la première de AA. de la Place. 

(« Après avoir dit que personne ne connatt à Lyon le 
hieur de La i'iace, qui prend le litre de Bourgeois de 
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hyon^ et que , d'après la lettre siguée de lui , insérée dans 
la feuille du 27 juillet dernier^ il est douteux que per- 
lonne soit empressé de le ooi&nattre , M. le comte de Lau- 
reocin ajoute : » Avaut tout, il est bon que vous sachiez. 

Monsieur, que c'est moi qui, dès le inoi.s de (L'ccinhio 
de r année dernière^ fut chargé par M. Tarchevêque de 
Lyon, de présider aux «oins^qa'exîgeraît Je monument 
dont il s'a^^it. Jaloux de justifier une marque de con- 
fiance aussi flatteuse , je fis esquisser sur - le - champ 
deux dessins qui partirent pour la capitale , où le pré- 
lat était alors. Son choix arrêté , je ne songeais plus 
qu'à presser Fexéeotîon \ mais malliearensement n'ayant 
point trouvé de marbre dans cette ville, ni pour la gran- 
deur du bloc j ni pour la qualité, j'écrivis à Marseille. On 
ne put l'expédier par terre, ainsi que je l'avais demandé : 
il fallut l'envoyer par mer à Arles , d'où il a remonté le 
RUdue jusqu'à Lyon. Joignez à cela le temps qu'ont né* 
cessaîrement absorbé la sculpture de cette superbe pierre, 
la gravure de l'inscription, la foule des ornements, tous 
saurez les raisons d'un retard dont je vous jure, Mon« 
sieur, que plus d'une fois a murmuré mou impatience. 

« Comment le sieur de La Place > tons écrivant, à 
l'occasion de ce tombeau, ponvait^il ignorer, le 16 juillet, 
qu'on était au moment de le finir, puisque c'est le 24 du 
même mois qu'on l'a placé ? £t quand je supposerais , 
contre tonte vraisemblance, qu'il n'en était pas instruit, 
ne conviendrez-vous pas qu'une jactance de la nature de 
celle flont il accuse M. l'Archevêque de Lyon est la plus 
misérable des absurdités ? 

« Le second cbef de l'accusation qu'il intente n'est pas 
moins révoltant. I les pierres de nos rtjlises sont 

couvertes d'épitaphesj on y rencontre partout des ma^ ■ 
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noments élevés a la gloii*e des p«mti<«Sy des sculpteurs, 
des artistes de tous les genres^ et M. Tbomas, dont les 

talents ne servirent qixk iaire ressortir les vertus^ dont 
les écrits ne respirent que Tamoar du bien et de la vé- 
rité 5 qui ne se contenta pas d'être éloquent dans ses 
ouvrages; qui fut exemplaire dans ses mœurs; M. Tho« 
mas, qui termina sa carrière en donnant les plus édi-^ 
fiantes preuves de son attachement à la religion ; mort 
non dans le palais y mais an château d'Oullins : inhumé 
dans 1 église du mcnic lieu, n aurait j)as eu droit au tom- 
beau qu'un prélat illustre ^ sou confrère et son ami , a 
voulu lui consacrer i Ahï Monsieur , si nos grands écri- 
vains eussent mérité, eussent obtenu , comme le sublime 
aut(nr de VEloge de Marc-Aurhle , les Lonneurs qu*on 
a rendus à sa mémoire ^ je me trompe , ou la religion au- 
rait moins de pertes à déplorer y moins de larmes à ré- 
pandre sur la désertion de ses autels. 

« A la première nouvelle du monument que M. Tar- 
chevêque destinait aux mânes de Tauteur célèbre ^ de 
Thomme vertueux qui venait de mourir entre ses bras , 
on applaudit avec transport à son projet. Depuis que 
le monument est posé , on n'a pu le voir sans éprouver 
Témotion la plus attendrissante , sans admirer la noble 
simplicité de l'inscription, sans s'écrier que jamais hom- 
mage ne fut plus légitime j sans se retracer les lajjpoiLs 
qui devaient rendre cbers Tun à Tautre deux bomaies 
dont les noms, gravés sur le même marbre , sont faits 
pour aller ensemble à la postérité. 

a Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu'au milieu de ce con- 
cert d'applaudissements et de louanges , le sieur de La 
Place élève la voix pour censurer ce que tout le monde 
approuver Ne voilà-t-il pas qu il nous parle iVun ren- 
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i^rsement tordre dont les âmes pieuses sonl alarmées; 
qu'il BOUS apprend çu*on préconise si fort Vesprit au- 
jour cV h ni , que nous v/ rrons bientôt VentJiousiasme pla 
cer sur l'autel un poèirte à côté de VlùmJigiLe ! 

a En Térité y qui s'exprime dans un sljle aussi bour 
geois que le prétendu Bourgeois de Lyon ; qui raisonne 
avec aussi peu de logÎLjue, ne fera jamais Je poème ; et 
je crains bien , aux sentiments qu'il nous découvre ^ que 
les préceptes de l'Évangiie ne lut soient encore plus étran- 
gers qu'il ne faudrait etc. 19 

Ainsi y deux nobles illustrations ^ bien diOerentes Tune 
de l'autre ^ Thomas et Jacquard , dmnenft au village d'OuU 
lins y qui peut s'énorgueîUir d'une semblable richesse. 

F« Z* C«0LLOMBBT. 
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NOTICE 

von 

ENNEMOND EYNARD. 

ttOCTBUn BR MÉOECIRC , 
MBinikK W t'ACAMbllB M» SCIHIGin , AKTS BT BBlLBft-UtTTBBS M ITOX, 
U£ L4 SOCIÉTÉ DE X£USCIM£ , 
DB LA SOCIÉTÉ o'aGMCUITURB BT AUTB «TlUtB DB I.A MIMB VII.LK , 
GHBVALIBl DB LA LÉClOU o'bOMNBUB t KTC. , BTC..«. 



La mémoire de l'homme de bien doit éire éternelle : c'eit accomplir un 
devoir que de faire conimtlre aptés lai le levant qui , daraot une longue 
carrière , a dirigé* avec penialance » aana oatentation , tous aei efforts vers de« 
Bujeta d'utilité générale. L'hommage que l'on rend à la veria et à la «cience 
est toitjonrs un puissant exemple et un heureux enseignement. 

La vie du docteur Ejnard ne se trouve marquée par aucun de ces grands 
événements, de ces épisodes qui frappent « qui attachent au premier abord. 

Simple , faisant le bien pour satisfaire au seul désir de son cœur, il ne 
chercha jamais à fixer l'attention publique , il se renferma dans une tfUtéK 
linûtée qu'un vaste savoir » des circonstances heureuses » une brillante posi- 
tion dans le monde , auraient pu aisément lui permettre de franchir. 

Sa mort m'autorise aujourd'hui à faire valoir ses titres scientifiques , à 
rappeler les droits qu'il possède à la rcconnai&sauce de ses concitoyens ; elle 
me permet de soulever le voile sous lequel il a voulu dérober à tous les re- 
gards une vie pleine de générosité cl de dévouement. 
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Eiinemond Eyiiard iia<(uil à Lyon ie lOao&t 1749 , de leaii-F^aDçobEjrnard 
de Crusol, bourgeois de Lyon » et d'Ânnc Prunelle , sou é|H>uac« Set parciils 
juslcmenl considérés t enrichis dans le commerce , veiltirent avec soin à son 
éducation première » et le placèrent au coljég» de la ville « reoouiaiè alors 
comme aujourd'hui. Le penchant naturel d'Eynard le {torta vers Tétude des 
sciences ; il choisit la médecine » mais U cultiva surtout avec attrait quel- 
ques-unes de ses branches préparatoires , les raathéma'.hiques, la physique 
et principalement la diimîe. €etle dernière , qui jusqu'alors n'avait élé mar- 
quée que par des formules obscures, des receltes compliquées, établies dans 
les labuialoircs des alcliimistcs, prenait véritablemenl rang dans la scieuet;, 
grâce aux travaux , au v rcclR-rtla-s de <|ui,'l«|iies liummcs habiles. r.!i ITiit-, 
Veiiel profusàail à Montpellier ; Eyn.ird fui admis à ses cours, cl ict^ut de ce 
maître les premières leçons d'une science qu'il a suivie, dans tous se» dé- 
veloppements , depuis celte é[»oque jn«(|M'.i nos jonrj. 

A dix-neuf ans, il youliut une thèse en méiKi. inc ; doLlL-ur avant la ving- 
tième année de son âge, il jia'S.T de la Fîicullé «le Monlpellit r a celle de 
paris, pour continuer ses éludes de prédilection : il Iréqueiita les amphithéâ- 
tres de Macquer et de Rouelle , et dans la suite, ceu\ de l'illustre Fourcroy. 

Avant d'ahorder rexercice de la profession qu'il avait choisie , Kyuard 
hésita long-temps; il voulut» avant que de pratiquer la médecine, observer 
encore plusieurs années, sous divers maîtres en iv|uiiation par leur savoir. 

On connaît l'organisaliou médicale qui exislail aior» dans notre ville; de- 
puis plusieurs siècles » Lyon possédait un collège de médecins , célèbre par 
les talents des hommes qui le composaient. Eynard voulut y être admis , il 
se présenta , et fut aggrégé en 1779. 

Un enseignement médical était institué parmi les membres de celte noblo 
corporation en faveur des jeunes élèves qui aspiraient à être gradués eu 
médecine. Le docteur Eynard, en i780, fat chargé de leur démontrer Taon* 
toniie et la chirurgie. En 1784* il fit le cours d'accouchements; en 1783 , 
il (ut nommé professeur de pharmacie. Ainsi, toutes les parties de la méde- 
cine lut étaient familières; il fui jugé par ses cfrflègues capable de les en- 
seigner toutes. En 178$, il cessa de professer; eu 1786, il fut député aux 
Actes des Apothicaires, 

Dans un article nécrologique publié sur Kynard par le docteur Alphonso 
Dupasquier, inséré da»)s le Courrier de Liioti et reproduit [ ar la Hevuc du 
Lyonnais , se trouve uu iail dont j'ai vamcmenl clierehé à verilicr l'exacti- 
tude : « Après ciii(| ou si\ années de pralitjue à l-yon , d (E)uard) loi 
nommé hm 1 i ui de l'IIùtcl-Dicu , cl lemplii assez longtemps avec dévoue- 
ment leb iu)iK)rlantcs fonctions qui lui étaient couQées. » 
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Dam mes recherches (>oiiro(Miitater l'époque piéoiae et la durée de son eMr- 
cice médical daos l'établiwMaent «je u'ai ma dé«Ottvert 4|vi ait po faire penser 
qa'fiynard ait été iiiéd«eiu k VUSbfMmn ; il o'aurail pu élre ÎDTetU de cette 
dfgoité que de 1775 à 1789 ; or, le» médecÎM d« ce tenpa noua sont connaa. 

Dam Jea Arcbivea de IHAtel-Diea qu'a bien voulo me communiquer 
M. Degieri eucoee pièces •oeun registre ne ftit mention du docteur Eynard ; 
el l'aurais sûrement rencentré nn prooée^eriial de aon installation solennelle» 
comme j'ai vu celui des Gamier » Bbgnernl » Qilibert» Colomb» etc. Je suis 
donc autorisé k conclure que jamais Eynard n'a été médecin titidaire de 
rHdiel'Dieo. 

La irie inquiète du médecin 9 la responsabilité qu'elle entraîne» les char- 
ges, les soucis qui l'assiégeol , dégoAtèreot le docteur Ejnard de la prati^Be 
médicale } en 1787, il y renonça entièrement » pour suivre son pencheot 
natorel qoi le portait de préférence vers les sciences physiques et aufthéma- 

liques appliquées k l'ioduslrie. Content de la fortune qu'il tenait de son père, 
sans autre ambition que celle d'augmenter la masse des v^oiitui^sauccb que 
déjà il avait acquisos , il ne fui plus uicJcciii que (unir les } luvrcs ouvriers 
qui eniouraieul sa demeure (il habitait alors rue baiiii-'^Iai r« l ), cl pour ses 
amis qui avaient foi eu ses lumières, il coiifiacra , dà» ce moment , la majeure 
partie de «on temps à la mécanique; cet att derint chez lui une véritable 
passion ; il voulut la rendre pnifitable à l'industrie manufacturière. Toutes 
ses recherches tendaient vers le double but de favoriser la production et 
d'améliorer l'état , la santé de la classe ouvrière. Les études sérieuses qu'il 
avait faites en médecine et en économie industrielle , rendaient cette double 
appréciation plus facile pour lui. Depuis long-temps il avidt saisi et voulait 
fiyre triompher cette vérité : que la simplicité de la main-d'œuvre en molfi- 
pUant les produits, augmente la consommation, et sert les intérêts de l'artisan. 

Tout entier à la tftche qu'il s'était imposée, vivant, dans ces instants d*o- 
lagea» en ddmrs des pessions qui ngitmenile monde politique» il remplissait» 
avec euctitude et aux yeux de tons» les devoirs et les charges de citoyen ; il 
attwit traversé sens encombre la tourmente révolutionnaire 1 si bgéaérosilé, 
le eouiage qu'il montra dans ces temps» n'avaient pas été plus lard pour lui 
une source de scandale et de chagrins domestiques. 

A la fin de 4799 » les prêtres et les nobles étaient poursuivis;, deux dames 
d'une aocienne funille du Limousin , vinrent dans notre cité chercher au 
asile contre le persécnlîon : c'étaient H** Ferries de Seuvebttuf In mÀre 
et M^" Lottbe «te Ferriéres de Snuvebmuf , se fille. Au commencement do 
l'année 1793, Eynard leur loua dans sa maison un appartement garni, oA 
ces dames vécurent tranquilles et ignorées. Mais au mois d'août iia^ , aux 
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approches du àiége de la ville, roJoulani tci rigueurs cl iies conséquences, 
elles demaiidérent à Eynartl de se lelirer avec lui dans sa malsou de cam- 
pagae, à Fraiicheville, où elles passèrent celle époque de malheurs. Une 
surTcillance aclîvc était exercée sur les étrangers ; pour empêcher toutes 
recherches, poar sauver plus sûrement les dames de Sauvebœuf, alors ap- 
pelées Ferriéres, eabûie féaéreu\, Eynard se décida à les protéger eocort! 
de aon nom plébéien, connu depuis long-temps. Veuf d'une pranière femme, 
au mois de niv6se an 2 (11 janvier 1794 ), il épousa, à la muuicipalilé de 
Francheville, M^" Louise de Ferrière*. La foraialilé de Facte eivii fut accom- 
plie; Buûi daaa la tmte, Eyeard amrtiAtque ee aaaiiafe éCatt oui» qu'il 
été cootraeté pu dea peraonoea qui o'avaieol paariotentioa de le faife réel> 
lenenUil le donna convie nu acie de dévoueneot do sa part» qtii tt*«vai( 
produit d'antre rapport que ceint d'une union apparente. Lea relatioa» ne 
«*élabUrent jamais» dit-il » d'une manière plua intine qu'nTtnt ie mariage. 
Lorsque lea joura mauraia furent paiaés, cette umon ne fut pat conaaerée par 
r^gltae i lois de là » il jr eut dirorooi suivi bienlAt de Immille avee la fa^ 
mille de Sauveinenf. MM* de FerriéraSf presque sans fortune • avait eapùfé > 
imposer son alKanee à Eynard, mais elle ne fit qne le freiiaer par ses exi- 
gences; il repottsm la domination de celte femme impérieuse» qui pensait 
déroger en épousant «o médecin , et lui repredmit parfois son amou? pour 
un état roturier ; elle voulait on mari qui vécut noblement, c'esl4-dire sans 
rien faire. Et lorsqu'à sa campagne, Eynard secourait les malbeureui , cliu 
affectait de l'appeler chirurgien de village. 

Après la séparalioa , il fut tralué devant les tribunaux; cumme complé 
menl doses liicnrtits , on lu: demanda une pension aliuienlaire de 4,000 
livres. Ayant épuise touies les voies que son désir de la paix, sa répugnance 
pour l'éclat, lui suggérèrent, Eynard accepta le proné« , se flefen(iit lui- 
même, exposa les faits dans leur vcrituble jour, lit avec dignité le récit 
des souffrances intérieures qui étaient le pris de ses services, combattit les 
atroces calomnies répandues par ses adversaires (1). Son plaidoyer fut admira- 
ble d'éloquence et de discussion ; les premiers orateurs du temps ne l'auraienl 
pas désavoué. Un Mémoire sur cette affaire fut publié en l'an tx> imprimé 
rue Saint-Dominique , chez Peizin el Drevon. 

L'acte de mariage était authentique, les juges ne purent considérer que 
la loi ; mais en reconnaimant sa validité » ils réduivrent les prétontions de 
la demande à une laible pension de 500 livres qni ne fnt payée que peu de 
temps. MV* de Snuvebauf mournl Inenlét après. 

(l) Oa^'avait |»a» lougi de l'accu^ci devoir fail mouvir M première femme, «A a'eattndant 
•T«e «tt «enirtee pour l'ikpédicr. ( Tcxic D'ev PAttsmcT ). 
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Eytiikrtl, pendant ta Terrcurt nprês le siège , ne fut point perséculé; il 
vînt même , nu 1795, habiter sa maison, place Sainl-Cl.tir ; il fut lémoiii 
(les Irisfi's ôvénenieuls de l'opoquo, des diverses réacriuns dos jiarlis. Lp 
w»uveiiir de tons ces faits qu'il a\;ui vus avec sang-froid» sans partager les 
passions des aclrtns, clail reste grave dans sa uicmoire ; il taxait de parlia- 
lilc et de laensotige toutes les histoires que nous posn-dons (1), Il vécut 
en famille avec sa mère, une scenr dont le mari avait l'-té viclimc de nos 
désastres, et un oncle aucjuel il ferma les veut à <juel(|ue temps de là. Il 
aiisisia à la reprise dos travaux do la fabrique ^ les aida de tousses efforts, 
s'unit à quelques hommes dévoués qui avaient dans leurs recherches scien- 
tifiques le même but que lui, l'intérêt général» 11 était, eu quelque 8orte,rélèvc 
clTami de Philippe Lassale , mécanicien profoud , habile dessinateur ut 
fabricant du premier ordre ; il <e lia avec MoUel cl Geusoul et ils inventèrent 
do roncerl rinsirument pneumatique 9 qui conâsle eo un tube <^ariii d'au 
piston jouant à l'intérieur cl pouvant comprimer avec force l'air renfermé 
entre sei parois. Au mojeo de cet in«lrnmenl, il* démontrèrent par une série 
d'cspéricncecla pombililé d'allumer un corps combustible par la seule com- 
pression de Tair ambiant. Ejnard passa plusieurs années dans l'intimité de Ca- 
mille Pcrnon , Saunier et Tabard ; il protégea Raymond à son arrivée daus 
notre ville; ensemble ils se livrèrent à de nombreuses manipulations chimi* 
qucs concernant la teinture. 

Après la révolution , l'abbaye des dames de Saint-Pierre , devenue propriété 
communale, lut transformée en un conservatoire des sciences, arts et mé' 
tiers, oikTon déposa tous les objets, sdt d'utilité, soit d'agrément. Telle 
fui l'origine du musée des tableaux et des collections scientifiques* Le con- 
servatoire fut confié aux soins d*une commission de sept membres , présidée 

(1) Kyaard qui évita toujours de prendre parla nos camnnotionA politique^ en fut un specta- 
teur asfidu. Aussi possédait4l les notions les plus exactes siu les principaux £tits dont notre 
ville • éti le l&éâtre. Jusque daus l«s deroleis temps de se vie , il a aimé à les n^ler dans sea 
ceDvenMioiM înUmoe , et souvent il s'est ptaint de leur apputelatiefi Inexacte , même dans «e 
qu'ils araleot de ptu» matériel s ainsi , illui est souvent airivé de contredire les deux vefsiom 
reiatires i ce qui se paMia lore de l'ei^iition de Ciiâlior. Les uns rapportent que le couteau 
fatal fr.incit.i «a ivfr rîu prfmt<»r roiif» -, d'n titres assurent que le supplice fut horrible , car il 
fniliit que i'iustruincnt ttiiiiLa iiois i'oi» pour séparer la tète du truuc. Eynard qui , .sel ou m:^ 
pruprts paroles, tItaIT P.VR\ENU PRF.S de I. LCHAT AI;I>, CRACE Ktk PROTECTIOiN l>'VK «EN- 
, explique te Tait autrement : deiuc Ibis , il <«t viai , le couteau tomba ; mais sans «t« 
teindre Châtier: la gnîlletioc arail été nul dis|Hisée , MS iamlNt^ n'étaient point d'aplomb , 
SU étaient lu p r.tppi-ociiéâ l'un de l'.iLtre )>ar leur bxs«>, le couteau oe pouvait donc glisser 

•l iii^ \rs |.iijuir''S iiisq'i a;: .; i,ij>l \-l<' 1 >><'c'ulion fut SUSpcruliiL-, i>;i lit l<;*r-( Clial:er, Iin rhar> 
poaijcj vmi reihcisor Icf jamb.'>g<'s , et coUc fuis le ptemicr coup teiinina le supplice. 
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par le préfet et le maire de la division du noéd. Ejnard t conieiUer'adinibiS'' 
irateur, voulal y rèoxàt toates le* mai^iii^) let loéUers, le* prodoetiona de 
noa manufaclareit et compoaer un TériCable araenal indoatriel. Llmpulaioii 
étant donnée par le genvemement, en i(A>5t la foeiélé dite des Ami* d» 
Cmmeree «t de$ Arts te fonna dana notre ville ; elle avait ponr misaioa de 
CkTOriaer et de répandre tonlea les découvertes les procédés importants , et 
d*exdler l'émulation sur tous les sujets d'utilité publique qui se rapportaient 
aux arts et à l'industrie. Dés sa formation , Eynard fut nommé vice-préaideïu 
de cette assemblée d'hommes bien intentionnés ; il imprima à ses travaux une 
heiareuse impubion. Sur sa demande t la société enri^^il de dons précienx 
les colleetîons commençantes de la ville. 

Lorsqu'en 1813, le comité d'adminîslntion du palais Saint*Pierre, com- 
posé de douze membres , fut dissous par uo arrêté du maire Sain-Rousset ilc 
Vauxoniu* , celle commission fut remplacée par un iiispccleiir anliquaire , 
qui (léloiirua eu (juelfiue sorte rélaMisscmenl de sa dcsliuuliuu pàiiittlvc. Les 
bcanv-arts cliaïsèrenl les sciences et arts utiles : les roélieis , les usteusilcs 
(le fabrique , les macliiues réunies dans le couscrvaluire , tui etit reiiiplaeés 
par les tableaux , les vases antiques , les objets de stiu])le curiosité. Eynard 
cria à la profanation, au vandalisme, lursque le nouveau directeur provoqua 
la mise à l'encan des macbiues anciennes et nouvelles qui mai'quMient tous 
les degrés par lesquels avait passé Tindustric de noire ville. 0*csl alors que 
pour une somme de seize cents francs environ furent vendus les modèles oa 
les originaux dc^ métiers de Garon, Falcon , Revei, Aîvet, Philippe I^sale: 
celui de ce dernier était unique dans son genre par la multitude de m» ac- 
cessoires. Eynard contesta à la ville le droit de se défaire des objets donnés 
par des particuliers ou des associations. La vigoureuse opposition qu'il flt en 
cette circottsiauce à H. Artaud est bonorable pour sa mémoire ; il U pour^ 
suivit long'temps. En 1819 1 il fit imprimer chea Roger on Projet- de Péti- 
tion à num^mr le Maire de ht vMe de liffon piaw le réui^ttment *tm conseil 
d^t^biUmetnaion nu eomerwttowe de» ans, dans lequel se trttovent détaillés 
tous les faits que je viens de relater. Deux ans après , Ejfnard obtint une 
sorte de réparation des dommages publics qu'il aToit signalés , des modèles 
en miniature reraplacérant les premiers métiers vendus; ils fout à présent 
partie de la ricbe collection de la Bfartiniére. 

lorsque, de nos jours, les artistes se sont pbiiit de l'envahissement dn 
palais Saint-Pierre par les scicnceS} sans doute ils avaient oublié sa destination 
première de renfermer aussi les collections scientîGqoes ; pendant longtemps , 
il e9t vrai) seuls ils nnt été favorisés par radininisiration locale, qui avait 
déiruit tout enseignement scientifique, pour ne laisser subsister qu'une école 
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de dessin ; mais une prolectiuti ignorante ne peut constituer un droit. Lors- 
qu'ils possèdent encore les trois quarts d'un vaste éfablissemeut , ils auraieul 
irauvaîse grâce à souicuir qu'une m* srjuiiic galerie devait suffire pour eiaUr 
des richesses scientilîfjues et des beauu = qui , pour u'élre pa« de ieur do- 
maine , n'ea méritent pas moins de figurer au premier rau§. 

Eu iS04 , Eynard avait soumis à i' Académie de Lyon un Mémoire sur 
riostrument de physique fHropre à conserver loog-iemps réiectricilé qu'on laî 
a donnée, désigné sous le nom d'électi^phore ; il préseutait une théorie, une 
explication da pbioowàne , et détaillait les différents modes de confection 
de riettmieDt. Cette prodaeCiea fatsMuJjwée par Tabard t ^«if «baijgé d'en 
rendre compte à rAoadénrie » termina aoo rapport de la aaaiire aolvanie : 

« On doit apprécier et eucovrager le (rarall el les talents de ceux qii» 
comme H. Eynard » ceniacrent lenrt ieitira à développer nos dtéoriei encore 
ioifarfattea, et à anfijaer avee précirioa les phénoarèaea le» plus cariées à» 
la àaiore» ta acience et nea plaiaira i?'accroiaient par leors elfofit. à cet 
égard l'électiicilé devra beaucoup à M» Eynard« et il n'est rien qu*ane lo- 
ciété savante ne doive se promettre de son activité et de son émulation. » 

Sor ce conseil t l'auteur du Ménsoire fut mmmé membre dé l'Académie 
en .fSM. Son discours de réception porta sur nndnslrie en généval» mais il 
passa, en quekjue sorte, inaperçu. En et IftSO» Eynard fut sectélttfe- 
adjoint k la Section des Sciences, et en 1813 préndent de l'Académie. De 
fréquents rapports et comptes-rendus, ayant trait à sçs occupations habi- 
tuelles , signalèrent le temps de sou exercice. 

En i807, la Société d'Agriculture et Arts Utiles l'adiini ilaus bon seiu; son 
zèle pour les amélioiaitons industrielles, ses travauv antécédents lui avaien* 
mérité cet honneur. Sa t>résenco dans l'assemblée tut marquée par une série 
de lectures ei publications njitics-autrs. 

En 1808, il fit paraître une .Yoîn t s ^ les mines d' Asphalte ^ dues du ParCf 
situées sur la commune de SoiirjoiLr., près de Seijssel. Il indiqua, à la suite d'ex- 
périences précises, confirmées de nos jours, l'usage que l'on pourrait et que 
l'on devait faire de celte matière eu économie industrielle. 

Avec Raymond et Tabard , il fut chargé de plusieurs rapports et analyse* 
chimiques, de l'examen , ciitr'autres , des eaux tbermalcs de Saiat<Gervais 
(alors département du Léman). 

Il publia un Mémoire sur les teapn «fconomif MS » sur les avantages que Ton 
peut tirer dans leur confection , en employant la pomme de terre. Celte 
instruction simple ci pleine de sagewe fut répétée par loua les journaot de 
l'époque. 

En 1S4 1, Eynard rendit compte è la Société d'Agricaltore , des macbioes 
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spécifiées durant l'année dans les brevets d'invention : il sut , en mécanicien 
et indufiriel habile » apprécier avee vérité Pinportanee de «et déooovertet 
pour aoê maooâustures. 

11 campow un oiémoire peor encourager ea France la coltare de la belle- 
rate ; \\ établit « fom démontrer aon milité, ane ccnpanriaon entie le encre 
qu'elle produit et cetni qui oit fourni par la canne} â'pnwva par de* espé> 
rieocea » par ranaljae quil Jouit de propriétéi identîqueet et cembailit d'une 
manière coQcloante la fauneié de celte opinion trop répandoe oocofe parmi 
lei consommatevn ; «avoir : l'infériorité du ettcro do batteravo. «« 

Aucune queilion indnMrielte ne loi panimait indigne de âon attention ; il 
imporit parmi non», en y ajoutant do notables peifeetionnenienis» une nui- 
cfaine propre à faire le «ormicotte de pommes de terre, qui depinf loQg*tempa 
était en utafe dans les &briqnes de Soiiao et d'Allemagne. Il oiécoln nno 
macbine propre & cooper avec €ieiKlé le iieia de chanffage ; elle eat déftgnéo 
aoui le nom de eibeMlel<Jete; par aon action, on bnmme peut doubler l'oo- 
vrage de sa journée sans se fiitigoer autant que par le procédé ordinaire ; il 
accompagna cette invention d'études physiologiques, d'observation» méca- 
niques pour mettre en évidence son utilité réelle. 

Dés 1814 , il avait répété toutes expériences de Darcel, il mit an jwir 
un Mémoire du plus haut intérêt sur l'application de la chimie aux besoins des 
hommes , Sur V extraction delà Gélatim des Os , sur xon emploi comme aliment^ 
enjhi sur le parti qu'on pouvait tirer dans ics arts de leur rùsidu. Toutes ces qaes- 
furent traitées complètement dans l'ouvrage d'Ëynard , ij posa des conclu- 
sions qu'une longue controverse » que de nombreuses discoiotoos , depuis tors 
n'ont point démenties. 

Il présenta , et ce fut une de ses dernières lectures faites 4 la Société , une 
étude sur les engrais • et sur la théorie de Tbaër. Son auditoire applmidit au 
jugement qu'il avait porté* 

Gomme vice-prérident de la Société dn Gommeree et des Ails, coaune so- 
ciétaire et président du Cerde de Lecture , Eynnrd eut ocoamon de failo de 
nombreni discours, qni toujours se Apportaient à des «diservaiioQa phii ntiles 
ila société que brillantes aux jeus dumonde.Telfuti pareiemple» en ISIO» 
son Aopponsortes travaux* les tentatives, les vésaltals, les projets de la Société 
do Commerce et des Arts. 

Il pobliadans te journal de Ljon , qiii sHmprimait cbes Ballanefce • aux 
Halles de laGrenette • de nombreux articles snruosbbriques , sur leurs per- 

* 

fectionnements , leurs procédés nouveaux ; il fournit des instructions popu- 

1 aires sur l'hygiène, les maladies des artisans dans tes ateliers. 

Préoccupe siius cesse des moyens d'augmcuter notre prospérité commercialo 
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ol iiiduslrielle , ât* soutenir la supcriorilé reconnue de nos fabriques , il de- 
manda sans relâche une cLaire de mécanique pour les manufaotorei 9 et un 
enseignement spécial pour la confection des méiiers. 

Sous radmintstralittode MM. Fayde SaUiOfiiuiyet de Farfuea* aealumii-rcs 
lui valurent , d'être, eo plotieun eirconslanccs, cooralté par l'iutorité lors- 
qu'il s'agissait de prendre une détermination importante coocernant 1« cImw 
OttTriére. Il rempltnail auprès da pouvoir les fonctions do cooseillery ill'édai- - 
fait «Bi* toutes les questions de fabriquo , sur tontes les iATontions récentes 
qu'il suivait avec avidité : il ne donnait jamits son avis sur on moyeu nouveau 
sans l'avoir répété lotHnémo * sans en avoir constaté l'importanœ par des es- 
sais qu'il dirigeait en personne. Confiantadans ses paroles, les oti«rionreciier- 
chaient son aasentimeut dans leors entreprises » et plus d'une fois, lorsqu'ils 
ne pouvaient subvenir enx-'niéaesaos dépenses premières ils trouvèrent dans- 
la fortune de leur protecteur les élémenu de leur propre fortune. Un cerlain 
nombre de perfectionnements introduits dans les macbines de préparation, 
ou de travail des soies , qui portent le nom d'bommes estimés dans la fabrique 
n'ont été rendus publics , que sur les conseils et avec l'aisislaoce du docteur 
Eynard. 

En 1821, il sembla soriirUe ses liabiliides et de son cnraclêre pour entrer 
dans une polémiq'if a^^scz vive avec le pouvoir niuiiicij)al. Homme jnsle et 
consciencieux, il ne voulut pa;* se soumcllre à une taxe personnelle, «ilablic 
arbilrairemeul, qui, en quatre années, sans qu'il eut changé d'état ni de domi- 
cile , avait subi quatre modilicalions et avait été élevé de Ki à GO fr. ; il 
réclama en vain contre i'iuipôl demande , et pour constater sa résista. ce, il 
ne se décida à payer qu'en vertu d'un arrêté du Préfet , ordonnant la vente 
de SCS meubles. U crut se devoir <i lui-même d'exposer au public les motifs 
de sa condutte , qui étaient moins , dit-il, de disputer au Gsc quelques pièces 
d'argent que de combattre cet arbitraire qui blesse et révolte d'autant plus 
qu'il vient de plus prés et de plus bas. Cette dernière j^rase servît d'épigra- 
phe à une brochure qu'il fil paraître sous le titre de Mamiel A tus9^ drs 
15,000 eminhiÊàMei à la coitin'tefîo» personne f on Beeker^et sur Vitat 
primiHf ef Vétat aeutel de kÊiite cùnirituiiùn. 

Dans ce mémoire , Eynard, qui possédait & fond les questions industrielles, 
se prononça pour les amociations, dont il déplorait alors l'absence parmi les 
classes manufacturières. « Il est de l'essence de l'administration municipale, 
disait-il , d'élrc patcruelle depuis que la société ne se compose plus que 
d'individus-, qu'il itVviste plus, par malheur, aucune corporation capable 'du 
prêter secours ei appui à chacun de ses membres attaqués dans des intcréla 
communs. » C'est une œuvre d'opposition pleine de talent : fiyuard discute 
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U justice de la base de l'impèi, il en démoolre rarbitraire en demandant 
À Taotorité des guanties ^our les contribuables; il veut que chacun puisse 
s'édifier , si la cote qui lui est présentée est régulière , et non pas déterminée 
par le simple caprice d*un employé. Il cite arec esprit, ù ce propos, la ré* 
ponse du commis chargé de ce travail, qui justifiait l'augmentation imposée 
par ces mots : Que voulez-vous , nous aiHom i 40,000 francs ù retrouver \ 

Il reproche à l'autorilé de vexer, d'écorcher les vivants pour béatiûer la 
postérité. 11 donne des préceptes d'adminisiralion : « Un magistrat ne doit 
pas prélotdre refaire uue ville dans le cours d'une mairie; il faut chercher 
à grossir la caisse municipale par des économies bien entendues, par des 
moyens légitimes, et non par des notes de vandalisme. » Ici encore il re- 
proche cl rappelle la vente des anciens métiers ilcjH)sés au Omservatoire. 

Un anonyme, que toute la ville connut, prit lait ei cau>c pour radmimstru- 
tion municipale , attaqua Eyoard avec aigreur , dépla(;a la question , ne pou- 
vant la traiter avec avantage sur son vérilahle terrain: celui-ci jugea conve- 
nable de répliquer dans un secood mémoire intitulé : Ri*pomc A un écrit 
mongme «^ant pour titre : Réflexions sur un imprimé » etc. pour sertir de 
nthe au Manuel des Contribuables A la taxe persotmeUté 

Eynard déploie ici une grande iVudition dans une matière à la(]uclle an 
aurait pu le croire étranger; il combat pied à pied toutes les subtilités qu'on 
loi oppose; il rapporte toutes les lois» ordonnances, déci^ts, qui ont réglé 
et qui fixent à Ljon la contribution mobilière, personnelle» somptoaire; il 
trouve dans leur texte la justification de sa conduite. 

Suivant la coutume des partis, Eyoard résistant au pouvoir, avait été traité 
dans l'écrit de la mairie d'homme dangereux , de mauvais citojco ; il se 
plaignit vivement, dans les notes de sa réplique, de ce qu'on avait feint de 
méconnaître ses sentiments. Pour prouver- sou affection au gouvernement 
d'alors , il reproduisit uu passage de la déelaratUm de prindpes qu'il fit quand 
il exprima /rs motifs de son rtfue de prendre place dane le eoneeii munieipal 
nommé par Vuutrptaeur, 

Lorsqu'après une attente de plus de dix années, (a ville de Lyon vît 
s'élever l'enseignement de la Martinière , Eynard, qui avait suivi, j)ressé 
mn organii^ation , fut nommé conseiller-administrateur de cet établissement ; 
il nisista i\ son installation , fixa sa demeure au milieu de ces cnfanlë d'ou- 
vrirrs. on tavcnr «lesquels il ruait travaille tonic sa vie. Marliti avnit été h- 
créaU'tir de l'école, F.vtiard vuulnî «'Ire U* cùnliiHialcur de Mariin': il dontui. 
lîe son vivant, par un acte anlIii'Hitqiie, U- riche cabinet industriel qu'il 
était parvenu a lormer dans h cejrs d'niji- duiguc et la' oricusc carrière, 
et qui était en partie l'ouvrage d»; ses mutns. , 
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Ce conservatoire d'uuhls et île machines de loul j;enre d< vjni une seconde 
fondatiou dans la fondation du Mnjor-Général. «Elle sera mu^ lies plus L'rami 
ressources qui aient jamais existe dans l'étnde des arts im caiiiqueg. Cette 
iiQUicusc collection fournit les moyens de compléter i cnseignciiieui en action 
par la démonstrattoa de tous les outils principau!^, d« loules les inachiriâi 
utiles que l'intelligence de l'homme a appelés au secours de sa faiblesse (1). » 

A ces trésors, Eynard joignît encore le don du cftbwet de phj«ii|ae de 
U. Tabareau , dont il Ht râcqaîaitîûo de 8e« propre» deaien. 

Entouré de la véaération ipie loi ataient mérité te» êerncm^ -vûild dw> 
M retraite par les Mfaola étrtagefft » les lUaMMliMM qui fraversatent tMn 
\iUe, Eyoard élail pamiio à tn Ige trèt^affeMé mm avoir «abi «oeuoe 
des iocoinnMkdilét de la vtdllene. « fMê, répélaHrlI Mment* d'aoe bîMe 
orgam«atioo » et ee n'est qoe par une vie libre et régidière q«e je aoii ar- 
rivé à ane vieilleate exempte d'inCmîtét- » Ikmé d*«iie ttatnre élevée, il 
avait eontervé toute la retlitode de aa taHIe ; ••• atganet tvaieiit (aidé «ne 
partie de la painaace que rftgo leur enlève presque tenjoaa. Jie «eeenvienfr 
il y n une année à peine , Tavoir vu Kre eneore fnr le aeul aneonra de nés 
yem. Son jugement était ordinairement eèr dana rappn'oiaisoa d*M fmt ; 
mais je doi» le dire , il ne rendait pat à notre Jacquard pteine Jutlîet; il 
loi refusait le mérite de l'inventiou de «on admimUe métier» qui oepebdMlt 
lui appartient d'une manière inecntetlable, eomaàe Ta démontré H. 4ffegnier. 

Eynard est un de ceux qui ont le plus coottiboé à propager Tidée cou- 
traire. Sou esprit, plein de finesse, manquait peot-élre d'éraditÛMi pour les 
cboses étrangères aux applications industrielles. J'émets en ce point le jiige- 
luenl d'un homme insîi uil, qui a été un grand nombre de fois en contact 
avec Kyijan.!. Le travail ne fut jamais pour lui une tiect ssitc de position , 
mais un besoin d'organisation. S'il n lait pas dans sa de&iiuee d'attacber soi» 
nom à une de ces grandes concei tiuiis qui décèlent le génie , el qui ne sont 
le partage que de quelques hommes exception m is , il devait signaler son 
existence par une série de productions et de recherches toujours uliles et 
souvent originales. 

Jusqu'à présent je n'ai fait conoaltre Eynard que comme bomoïc de 
science* consacré au bien public , qui a été pour lui une éladn de tous tes 
jours ; une seule lois je suis entré dans sa vie privée , pour en rapporter un 
fait mafiieuretti , son divorce avec 1^ Lewse de Sauve bœuf. Cet acte a été 
dans la suite le point de départ , le préle&te d'insinoations fâcheuses, d'accu^ 

(i> Eatnit d'un dwcoiin H. PtnosUe , main At Ly«a , pfODODsé igm la séanot ^îMtol- 
Ntion de h Maftinièfe , «n i8S7. 
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salions malveiilantes portées cunii«; lui. .l'ai |>es« alleuiivetneut ces repro- 
ches d'égoïsme, de vanii»' , de jalousie, d'ambilioii , elc. , et je n'ai rieu 
Irorjvé dans sa conduite qui pûl les légitimer. Si de pareilles inculpations 
ont trouvé f&cilcnient crojance dans le publiât c'est que l'oo u's< considéré 
que leur origine » sans remonter à leur cause. 

Ejroard, qui a été marié trois fois (il était veuf en dernières noce» de 
H'^ Caroline de Cardon), n'a jamais rencontré dans son intérieur 9 dan» ses 
alliancee» lo bonheur qu'il s'était promis : sans héritier direct» ne trouvant 
pii dâat Ht affeotâoM de fainiUe de lien poimot pour le retenir* il s'était, 
en qoelqae Borte, iaeié de fee parent^ d«nt il avait dés ler» trompé le» espé; 
nuioee; car sa fnneliia» ne. leur laiMt jamaja iguorer aea întentîoiw à leur 
égard. 

Pafcc qo^Ejnacd n'a pas voula liorner ses bienbtt» à qvelqaes membres 
in^lléienta on éloignés de. sa famille, parée. qn*il a mieux aimé doter une 
classe aottbreuie de travaiUeurs « parmi lesquels il a compté long-temps, 
qn*il avait» durant sa ine» sonteoue de ses conseils et de sa fortune 9 était-ce 
un mecif pour l'accttser d'égoïsmo, de «tfefesmse de eenfrf 

Etait-il ambitiens, lui qui n'accepta jamais que des .charges gratuites dans la 
société , charges qui, par leur nature, devaient le melC^ en rapport avec nos 
industriels , nos ouvriers, plutôt qu'avec les h<»imes du pouroir? En 1851, 
une récompense honorifiqoe Ini ftit accordée ; c'est l'Académie de Lyon qui 
demanda et obtint pour Eynard la croix de la Légion-d'Houneur. Il remercia 
le ministre j ar uuc IcUre cbarmauie , pleiLic <lc inuU lieureuv et Je Iraicheur, 
qui cûiiiiueucàU .tinsi : u II y a plus de 80 aui^ ijne je reçus de ma mère un 
Lochet pour amuser les premiers iustaQtsde mon enfance et me distraire des 
chagrins passagers de cet Âge j aujourd'hui , octogénaire , je reçois de vous 
une faveur qui doit me faire oublier les peines d'uije longue vie, charmer, 
adoucir le^ derniers moments de ma vieillesse — » Eynard fui trés-scasiblc 
à cette marque de dtslinction, il y attachait un grand prix. 

Etait-ce encore par un sentiment de jalousie qu'il ne craignit pas de s'ex- 
poser À des haines puissantes « en défendant l'enseignement scientifique et 
industriel banni du palais Saint-Pierre par les artistes? 

Etait-ce par esprit de rivalité qu'il s'opposait à la vente de nos chefs- 
d'muvre de mécanique « qu'il proclamait la supériorité du méliei^Jacquard , 
encom méconnnt . enoouragsAit l'auteur dans ses essais, le louait 
ém ptffêedmmmmti tfpmUê w mtikr, Faircawson ? (Ici il j avait eivenr de 
sa part, et non nttovaile foi. \ lucquard , bopame de génie, sans instruction^ 
avait inventé sa machine, ignoraDi encore le nom de Taucanson; «t si Ej- 
naid s'est mmfét c'en q«o, mécanicien savant, ayant saisi les rapports 
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qui existeiil entre les Jeux inclicrs , lo premier lui avait paru renfermer 
l'idée de celui de Jacquard. Aiii»i, toutes ccti iiicul|iations meusûugùros tom- 
bent d'elles-ioêmes devant l'exacte apprécinliuu des faits. 

Dans une longue carrière traversée par une multitude d'événeracnis de 
tout genre, Eynard ne rencontra de tx>nlieur que dans l'étude de lu science 
cl la pratique des arts, il ne faut donc pas s'étonner qu'il se suit montré 
indifférent pour tout ce qui était en dehors de ces pensées habituelles. Ajou- 
tons encore que la vieillesse, en nous dégageant des passions des autres Ages , 
imprime au caractère un cachet particulier de froideur , même de tristesse, 
qui affecte péniblement les étrangers , et quelquefois les repousse ; dans ces 
cas, il n'appartient qu'à quelques hommes privilégiés d'apprécier dans leur 
juste valeur, les vieillards qui les instruisent de leurs leçons et les favorisent 
de leur amitié : telle fut auprès d'Rynard la position de MM. Tahareau et 
Ozansm , qui jouissaient de toute sa cunliance, et dont ils ont reçu un éclatant 
témoignage par ses dispositions testamentaires. Ozanam était parnti les sa- 
vants de notre ville son élève de prédilection ; il l'avait guidé dans ses belles 
recherches sur la statistique industrielle et commerciale de Lyon. Une con- 
formité de goût pour les sciences, pour la chimie , les arts induslricls, K.*s 
avait ra|)prochés pendant leur vie. Par un accident affreux , le disci])le u 
suivi de près son maître dans le tombeau. 

A la fin d'avril 1837, Eynard fil une chûte peu grave : dans le prncipe , 
aucun organe ne se montra spécialement affecté , mais le système nerveuse 
reçut de cet ébranlement une commotion funeste qui détermina du côté du 
cerveau une apoplexie séreuse, à laquelle il succomba le 5 mai 1B37, 
dans la quatre-vingt-huitième année de son âge. 

Suivant une promesse faite depuis long-temps, il a légué la majeure par- 
tie de sa fortune à l'institution de la Marlinière ; mais sa famille dispute à 
cet établissement une portion de l'héritage. La question est portée aujour- 
d'hui devant les juges. Nous avons lieu de croire que les intentions du tes- 
tateur , voulant attacher son nom à une œuvre de bien public , ne seront 
pas méconnues. La mémoire d'Eynard vivra aussi long temps dans notre 
ville que l'école aux développements de laquelle il aura contribué par ses 
bienfaits. Déjà on appelle Uu$ée-Eynard le Conservatoire des Arts et Métiers 
qu'il a fondé. 

Les traits de notre généreux compatriote ont été sculptés sur le marbre 
parl'habile ciseau de M. Legendre-Héral : un autre artiste, M. Trimolet, dans 
un petit tableau, admirable par le fini et la vérité des détails, a retracé sur 
la toile l'intérieur de l'atelier de M. Eynard. 

C'est sans doute pour indiquer à la société Franklin et Monthyon une la- 
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cttue qui leur reste à eomUer dans leur publication que le docteur Dupât- 
quier^profetseur & l'école de la Harlioière » dans Tarticle nécrologique qu'il 
a consacré à Eynard» donne comme réalisé ce qui ne Ta point encore été* Je 
nesajorais donc mieux terminer cette notice qu'en répétant, sous la forme 
d'an vœu, ce que M. Dupasquier a avancé comme un fait: 

« La société Frauktin et MoQlbjon a élevé uo monument à la mémoire 
des liommes utiles, eu publiant une suite de portraits et de biographies de 
ces bieufaiteuis Ue l'IiUiiiaiiilL-. l'ariiu les uoiiiï qui se recommandent au 
souvenir de la postérité par Je grandes vertus ou de grands services, figure 
celui du ducteur Eynard. Bien peu d'hommes avaient plus de droits à cet 
honneur que notre vénérable et savant compatriote. » 

A. POTTON , I). M. P. 
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CHRONIQUE DU MOIS DE JUIN. 



Le 11 jain, la grande féte du Jardin dea PlaDlcs, favorisée d'abord 
parlebeao temps, a été, le floir, troublée par la pluie. Nos dames ont 
ImTeneot tenu téte & l'otage. Les décoratioDS du cirque et rUlumination, 
en Terres de couleurs, de tout le jardin ont produit un jnertdllevx dfet. On 
e6t dit la réalisatton d'une des féeries ima|^naires des Milte etimeîftiU$, Deux 
orebestres jetaient leurs notes vives et pressées de l'un à Tanlre bout du 
jardin. La eontredanse a réuni, fondu* mêlé, toutes les classes, la noblesse avec 
la r6ture, l'ouvrière avec la grande dame. Le feu d'artifice a tenu plus qu'on 
n'osait l'espérer de l'bnmidité à laquelle il était resté exposé. Si la comète 
n'a rien incendié en descendant jusqu'à nous , elle a du moins bit admira- 
blement sa révolution de la tour Pitrat au jardin. Le moulin au ailes de 
feu est venu augmenter le pittoresque de cette soirée sans parmile dans les 
souvenirs de noire Mècle. Dimancbe, B5, aura lien la mémo ftle, avec le 
même but, au profit des onvriers sans travail : si le soleil vent bien être du 
programme, rien ne manquera à l'êdat de cette solennité. Il y aura toujours 
une bonne aeâon à faire et du plaisir à prendre. Double attrait ! 



On a depuis long-teinps vainement cherché, dans les moments de crise 
commerciale, à employer noire classe ouvrière à des travaux qui leur per- 
missent de reprendre leur première profession dès que notre fabrique le de- 
manderait ; cor on conçoit que la main qui s'est endurcie à labourer la terre 
ou à soulever des matériaux de remblais ou de construction est perdue à 
jamais pour la fabrication des étoffes de soie. Voici ce que nous trouvons 
dans l'extrait des ManuscriU de la Bibliothèque de la trftte de Lyon» par J. F. 
Delandine, tome S» page 513. 
L'Académie de Lyon proposa, en 1776, ce sujet de prix: 
« Quels sont les moyens les pins simples et les moins sujets à inoonvé- 
M nients d'occuper dans les arts mécaniques, ou de tout autre manière les 
« ouvriers d'une manufoctnre d'étoffes, dans les temps oi elle éproove une 
« cessation de travail , l'expérience ayant appris que ces artisans sont peu 
« propres aux travaux de la campagne ? » 
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Vingt concurreols traitcreul la ijucsiion propose; luais aucun J eux ii'ayaiiL 
parfaiteinciil rempli les vues de l'AcaUémie , le prix fnl rcliré. 

Un (les auteurs proposa J'oiuployer lc!= uuvi iers au lavage des sables du 
lUioiie et à ['exlraclioii des |>ailleltes «1 or qu'il doit renfermer ; mais l'expé- 
riciice a appris que rien n'y l' lait jdus stérile que celle leclierclie , puis- 
qu'une compaguie) furuiée pour celle entrepriset <?t qui avait établi le chcl- 
Jieu de ses travaux à Roquemaure > aOidoMtti paut. Saïut-Espcit t avait été 
forcée de les abandonner. 

Un autre veut qu'on asfujetlisse les ouvriers à da$ iiM toni^ttaires t el qoe 
l'on force citoyens et magistrats à se vôtir de aoie^ 

Uu antre t dont le mémoire est écrit en latin et sur parchemin , pense que 
remploi du «hanvre , depuii l'inttant où il a élé roui jusqu'à ce qu*il soit 
ouvré en cordages et en toile, ett la manière la plus sûre et la moins dispen- 
dieuse d'occuper les ouvriers de tout Itge. 

Un autre propose aux négociants de former un fonds pécuniaire pour faire 
travailler mille fabricants dans une saison de disette ; los produits seraient 
emmagasinés, pour être ensinte vendqs dans un temps propice. 

Lesttémoires des vingt concurrents doiveot étre maintenant encore dans 
la bibliothèque de l'Académie de Lyon , au Palais des Arts. 



Deux lettres ont paru dans le Cemeur au suj^ dela.noneiéculioii'^ea^on* 
tés du -maii^r général Hartin. EUes saémlMit d'être rapportées A cawe des 
déluls qu'efies costieaiMat. 

TeieMa première : 

L institution de la Martinièrc devait s'appliquer aux iillcâ comme aux garçons 
{article 25 du testament). Il n'y a que les garçons qui jouissent du bienfait , 
quel qu'il soit, et l'on en prive la portion de la société qui eu éprouve le plus 
de besoin. 

L'établissement devait être fonde sur la place Saint-Saturnin et non ailleurs 
(artfe/e 25 dv tettament). T.a raison en est évidente et sensible. C'est précisé- 
ment ailleurs que, en absorbant la plus grande partie de la dotation, on a fondé 
La Hartiniére. 

Ces dispositions n'étaient point facultatives; elles étaient exigées , impéra' 
tives, absolties; elles devaient être sacrées : on les a violées* 
Ce n'est pas tout encore. 

Le général Martin coniacre une sommé importante & la délivrance des pri- 
sonniers ; mais il veut , par un sentiment bien naturel sans doute , que cette 
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délivrance ait iieu (e jour anniversaire de sa mort, i^» dit-il » que leBOuvenir 
du donatew êoU noHMervé {weûcie 25 da testament). Et , par une flatterie qat 
n*esl plus de notre temps , on place cet acte de munificence à une époque . 
qui éteint te nom du bienfaiteur et reporte sur autrui la recoonaissanGe du 
bienfait. 

Enfin , Tartide 7 de rarréCé du fOQfeniement , en date du It Ôoiékl ao XI» 
eharge le préfet do Ilii6ne de faire exécuter, ans fnns de la dté, une statue 
et un tableau destinés à représenter le général Ibrtin* Trente-quafre ans se 
sont écoulés, et la statue et le tableau n'existent pas encore. 

Voici la seconde lettre : 

Dans l'original anglais, ce n'est point la place Sainl-Saturin que le major a 
voulu désigner pour le choix de l'emplacement de son école , c'est la paroigse : 
de sorte qu'on pouvait la placer dans toute l'étendue de U dite paroisse} il a en- 
tendu fonder un pensionnat d'abord, et y joindre ensuiic un externat général 
des pauvres et non un externat seulement d'arts et de sciences hors de la portée 
du plus ^od nombre. 

^nt parti mousse dés T&ge de 15 ans, enfant du peuple sans instruction 
aucune, il en a senti la privation ; il a donc voulu que les garçons et les Glles 
du peuple, les enfants des pauvres, reçussent tous une instruction primaire 
convenable et gratuite dans le sens néel de ce mot, i savoir : lire, éciirey comp- 
ter» rien au-delà; il voulait une économie de professeurs et de frab généraux; 
.eonaamsa&t toute a* fondation à l'éimidue de nnstruoUon éur le pins grand non- 
bre plutôt 4o*à l'élévation de rinstroclioo sur uo moindre nombre , il toolidt 
que le pensionDat d'abord, l'école ensuite, continssent te plus d'individus 
possible, en commençant de droit par y admettre sans distincdon loiitleaen< 
fants pauvres de la paroisse St'^torio, ensuite par extension ton» les antres 
de la ville jusqu'à extinction de fonds : voilà l'esprit de son testament. 

Jugez si l'Académie* dans ses clucubraiions à perte de raibonuemeutâcriux, 
a satisfait ù toutes ces généreuses intentions.,. ^ 

Le préfet a recevoir, d'après ,1'impulston de votre insertion, plusieurs 
lettres qui l'invitent à satisfaire au plutôt au devoir qui lui est imposé relati- 
vement à l'érection de la statue du général Martin. 
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